= = = sa. = 
ra _ EDS = Z 
: Ô + 6 N = © 
4. U0 a 2) EN NX « . a 
L O T MN © mn 
1 Z 3 \ K 2 Le 
= \ > = Ne: > = > 
an z (72) a Z (75) Æ 
JTION NOIINIILSNI NVINOSHLINS S314V4417 SMITHSONIAN IN 
o 2 u z A 
a a. Æ un nd . un 
< a — < Nes. 
œ — œ = œ 9 Ç 
î Se LE 5 s 5 ae 
#g17 L''RARIES SMITHSONIAN INSTITUTION NOIILNLILSNI NVINOSHIINS S3r4va 
hr Ps Lis = Fr N 
08 - _ © 6 ; 
ny) me (es SR OU — 
D ra 7 Le _. Ks 
/ + 
_. — 1 2 — 7 — 
LU Fe _ Lu + 
à A M Z : 1e 
UTION NOILNLILSNI NVINOSHLINS S314VU4I1T LIBRARIES SMITHSONIAN 
cn Pa (22) . ae on ps 
z .< Z . T Z =. 
NN En re — 4 Er = 
ne CA Q # Le e TER 
NS z Ë 2 Ë Z Ë 
> = > = 1 = 
hs Z 1 un) PA an “ie Æ u) 
1yg11 LIBRARIES SMITHSONIAN INSTITUTION NOIINLILSNI 


NVINOSHIINS S114V. 


NOIINILILSNI 
NOIINIIISNI 
LIBRARIES 


UTION NOTIINLILSNI S314V44171 LIBRARIES SMITHSONIAN INSTITL 


N 


S3INVHIIT LIBRARIES 
INSTITUTION NOIINLILSNI 
S3IYVU9IT LIBRARIES 


S314vV4#4917 


INSTITUTION 


INSTITUTION 


4411 _ LIBRARIES SMITHSONIAN INSTITUTION NOILNIILSNI  NYINOSHLINS 


€. + (22) 8 un on 
< = < ES 4 = 
= \ ze D 
DUR & ô D? 
NS O CAD JA 
E = = = VA 2 
= de > = >' > 
N = > n AG > PA 
DR NO ELNLREENT NRINOSTIENS S31YVU4IT LIBRARIES SMITHSONIAN INSTITU 
| 2 > 2 Te 
ul u 17 0 A 
E à = Lu, a 
< a. ë LPS 2. 
œ s — 14 . 
co S pee L4 — 
a O O 
La = PA A 


SMITHSONIAN 


#g11 LIBRARIES INSTITUTION NOIINLILSNI 


- 


7 


NOIINLILSNI NYINOSHLINS 


INSTITUTION 
INSTITUTION 
INSTITUTION 


S314vug17 


PORC 
4 
12 


S S3lavauai 


UTION 


LIBRARIES 


ù 


SMITHSONIAN 


W 
INOSHLINS S313V4811 LIBRARIES SMITHSONIAN 


INOSHLINS S31YVUg17 LIBRARIES 


}ITHSONIAN 
HITHSONIAN 


INOSH1II 


_ = = + — 
re — _— ar pd à 
NN 2 : : 2 
NY UN e e "ZI 
É N Z É 2 Z = 
N NT + rs z / _ » = 
\Q > Z > > 
- = n ? Z an 
INLILSNI_NVINOSHLINS S11#VH@811 LIBRARIES INSTITUTION,, 
o 6 £ . 
— . 7 œ 
ER, a) 4 < 
e eus Œ œ 
2 A pa. co 
O res 
2 2 : 3 


RARIES SMITHSONIAN INSTITUTION NOIINLILSNI NVINOSHLINS S31u4vug171 LIB 


S3IYVYgI] LIBRARIES 


INSTITUTION 
INSTITUTION 
S314vV4417 


INSTITUTION 


ANLILSNI NVINOSHLINS S314VUY417 LIBRARIES. SMITHSONIAN  INSTITUTION. NOI 


NVINOSHLINS S318V4411 LIBRARIES, SMITHSONIZ 


un Z 

< = Pi NS £ K à = 

MAT . DAS a N NT = 
PA A O GE ÿ (@) & à « O RS s N° 5 # | 2 
4 [æ) (ep) ? on) Ÿ N : n DS an 7 
h - 6 : E WK WW 524 

RE . Lie MS 
RARIES SMITHSONIAN _INSTITUTION NOIINIILSNI NVINOSHLINS S31yvug17 LIB 

on (g) = on Z 

cs : gel (2) a de 

œ. de œ 2 œ = 

< ; na < — NUS ” 

Le e œ se œ = 

= "/ O —_ O = O 

f =. 2 PA es} Z Sen r RATE Z 
INLILSNI NVYINOSHLINS S314V48IT LIBRARIES SMITHSONIAN INSTITUTION NOI. 

GT - 2 (ag > FE Fé 

œ 2 . y © = 

Fu 5 2 E D = 

2 NO + 2 AL (os . 

RE j : F 
9 MITHSONIAN INSTITUTION NOÏLNLIISNI NVINOSHLINS S 3 (4vV49171 U B 
= ï = z 2 ie) 
; D - à 4h. 

BE Fe, 

RE Cp) DT p $ A in [) \ 

: 42 - ë 

> - 5" 5’ = 

_ 2 Z un 
__NVINOSHLIWS LIBRARIES INSTITUTION NOI. 

Z > 3 “ 

un un 7 

a. 4 ee œ 

me peu Fi 4 « 

€ C ma pe 

S . = a 

O O _ 

z z = F 


RARIES SMITHSONIAN INSTITUTION NOIINLIISNI NVINOSHLINS S314vV4g171 LIB 


CA 
INLILSNI NVINOSHLINS 


S314vV4411 


INSTITUTION 
INSTITUTION 


INSTITUTION 


S314V4911 LIBRARIES 


LA 


SMITHSONIAN  INSTITUTION. NO! 


[2 


4 


NOSHLINS S3IYVY9I1 LIBRARIES SMITHSONIAN 
NOSHLINS S31YVH#11 LIBRARIES SMITHSONIAN 


FHSONIAN 
JOSHLINS 


THSONIAN 
> Pie y 


THSONIAN 


LA 


PHECGIOUE HORTICOLE. 
: ANNALES D'HORTICULTURE. 


XXII. 


La table générale des 20 yremiers volumes (1851 
formant la première série de LA BELGIQUE HORTICOLE, 
à la fin du tome XX. ER 


Gaud, imp. C. Annoot-Bre 


an 


n 


net 
ee 


TR 
RE N 


ee 
w 


à 


2 
1759-1840 
; RE), NE s 
| | 
2 : 
| | 5 ed . 2 © > 


LA 


LGIQUE HORTICOLE 


ANNALES D'HORTICULTURE 
BELGE ET ÉTRANGÈRE, 


PAR 


Épouarp MORREN, 


Docteur spécial en sciences botaniques, Docteur en sciences naturelles, Candidat en philosophie et 


lettres, professeur ordinaire de botanique à l’université de Liége, directeur du jardin botanique, 
chevalier des ordres impériaux et royaux de la Légion d’honneur, de Ste Anne, du Lion Néer- 
landais, du Christ et d’Isabeile-la-Catholique; secrétaire de la Fédération des Sociétés d‘horticulture 
de Belgique et de la Société royale d’horticulture de Liége; membre de l’Académie royale des 
sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique ; de la commission royale de la biographie 
nationale; de la Société royale des sciences de Liége, de la Société des bibliophiles liégeois ; de 
l’association britannique pour l’avancement des sciences, de l’Académie impériale des curieux 
de la nature, de la Société des Sciences naturelles de Strasbourg, de la Société Linnéenne de 
Bordeaux, de la Société impér. et roy. de Zoologie et de botanique à Vienne, des Sociétés de 
botanique de France, de Ratisbonne et de Belgique, de la Société impériale des naturalistes 
de Moscou; de la Société entomologique de Belgique, de la Société royale pour la prospérité 
dela Norwége, de la Société Silésienne d’agriculture, de la Société industrielle d'Angers et du 
département de Maine-et-Loire, de la Société des sciences, des arts et des lettres du Hainaut, de 
la Société phytologique d’Anvers, de la Société impériale d’acclimatation à Paris, du cercle 
artistique et littéraire de Namur, membre honoraire ou correspondant des Sociétés d’horticulture 
de Paris, de Londres, de Berlin, de Turin, de St-Pétersbourg, de Vienne, de Rennes, de Flore 
à Bruxelles, d'Anvers, de Namur, de Tournai, de Verviers, d’Autun, de Lille, de Marseille, de 
Trieste, d'Erfurt, de Goritz, de Watergraafsmeer, de Arnhem, de Prague. et de la Société agric. 
de la Gueldre. 


1e 


| LIÈGE, 
À LA DIRECTION GÉNÉRALE, BOVERIE, 1. 


SOS 
DBULt 
DS, 


PROLOGUE 


A LA MÉMOIRE DE 


Brie Jossæu ReDOULE 


1799-1840. 


Comme peintre-iconographe, Pierre-Joseph Redouté, que 
ses contemporains ont surnommé le Æaphaël des fleurs, à 
droit de figurer dans la galerie des hommes célèbres que la 
Belgique horticole fait paraître depuis sa création. 

Cet artiste de grand renom naquit le 10 juillet 1759, 
dans la petite ville de St-Hubert, au sein des Ardennes 
belges. Fils, petit-fils et arrière petit-fils de peintres plus 
ou moins habiles dont les tableaux et les fresques ornent 
encore divers édifices religieux de la Belgique, il apprit, 
dès le berceau, à esquisser, comme en jouant, tout ce qui 
frappait sa vue. Il fit des progrès si rapides, qu'à l'âge de 
six ans il ébauchait de petits tableaux de genre. Il apprit 
de son père les principes du dessin et depuis lors 1l n'eut 
plus d’autres maîtres que son génie et la nature. 


HD 

À 13 ans, il quitta sa famille, n’emportant avec lui 
pour toute fortune que sa palette et ses pinceaux, mais 
aussi la ferme volonté d'exceller dans son art. Il alla de 
ville en ville étudier les chefs-d'œuvre de l’ancienne Flandre 
et de La Hollande, pour s'approprier cette franchise de ton 
et cette touche délicate qui caractérisent les deux écoles. II 
demeura un an à Vilvorde où 1l peignit des dessins de 
portes, des décors d'appartements et des tableaux d'église. 
À 16 ans, il était déjà connu dans le pays, puisqu'il fut 
demandé par le peintre André, pour l'aider dans ses travaux 
au château de Carlshbourg, près de Bouillon. Son père 
étant tombé dangereusement malade, il revint aussitôt 
auprès de lui pour le soigner et pour achever des œuvres 
commencées. À la mort de son père, le 23 décembre 1776, 
il reprit ses voyages en Flandre. Ce fut dans le cours 
de cette pérégrination que les gracieux tableaux de 
Van Huysem révélèrent au jeune Redouté que lui aussi 
était né pour peindre les fleurs, mais forcé de lutter contre 
la pénurie de ses moyens pécuniaires, le pauvre artiste se 
résigna à faire, comme ses ancêtres, des tableaux d'église, 
des portraits et des dessus de portes. Il travailla dans 
plusieurs villes et s'arrêta à Heyllissem près de Tirlemont, 
où il fut chargé de peindre quelques tableaux religieux. 
Aussitôt son retour à St-Hubert, il fut demandé à Luxem- 
bourg pour y faire plusieurs portraits, entr'autres ceux du 
général Bender, gouverneur de ville, du médecin Embinet 
et d’autres personnes marquantes. Ses talents lui valurent 
aussi la protection d'une femme, amie des arts, la princesse 
de Tornaco, qui l'engagea à aller à Paris et qui lui donna 
des lettres de recommandation, que le jeune peintre insou- 
ciant perdit en route. Après avoir revu son pays natal, il se 
rendit à Paris où les bienfaits de la protection sont si 
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nécessaires, surtout lorsqu'on est jeune et inconnu. Il s’éta- 
blit auprès de son frère aîné Antoine-Ferdinand (1756-1809) 
qui depuis 1776 exerçait avec distinction la peinture des 
décors au Théâtre italien. En ce temps-là, on aimait les 
charmes de la vie pastorale; les bergers se produisaient sur 
la scène, au milieu des fleurs, dans de vastes bosquets. 
C'était le renouvellement de l'époque de Watteau, le peintre 
des fêtes galantes. 

En peignant des roses, Redouté reconnut qu'il saurait 
peindre les fleurs, non à la manière heurtée du peintre 
d'arabesques, mais en dessinateur et en coloriste attentif à 
donner aux plantes leurs formes, leurs poses et leur physio- 
nomie. Il abandonna peu de temps après la peinture à 
fresque pour s'adonner exclusivement à l'étude approfondie 
de la nature, le premier de tous les maîtres, disait-il, sans 
jamais perdre ce faire large et rapide que ses travaux 
antérieurs lui avaient fait acquérir. Guidé par l'instinct du 
génie, il voulut pénétrer dans l'organisation de la plante, 
afin d'arriver à une imitation plus exacte de la nature; et 
à l'instar du peintre d'histoire qui avant tout étudie l'ana- 
lomie du corps humain, il disséqua la plante pour mieux 
peindre la fleur. Il la peignit non au hasard et en se conten- 
tant d'un à peu près gracieux et facile : il en fit au contraire, 
une étude sérieuse, voulant ainsi pénétrer les mystères de 
ces éblouissants et fragiles caprices de la nature. C'est par 
cette étude approfondie qu'il parvint à surprendre la toilette 
de Flore et qu'il devint son digne peintre. En s'appliquant 
à fixer sur la toile, les fleurs, ces fraîches et riantes parures 
des plantes qui veulent qu'on les aime, il s'éleva par des 
succès répétés, au-dessus de ses émules. Mais il avait 
beaucoup travaillé avant de parvenir à donner à ses cou- 
leurs cette transparence, cette vivacité d'éclat, cette fixité 
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de durée si admirables dans ses œuvres et qui assurèrent 
plus tard tant de célébrité à ses iconographies botaniques : 
il trouva tout le secret de cette science dans l'aquarelle. 

Bientôt le succès inattendu de ses bouquets de fleurs, 
exécutés avec une vérité d'imitation, un coloris diaphane 
et moelleux ignorés jusqu'alors, fit renoncer à l'usage où l’on 
était, de peindre les fleurs à la gouache, procédé dans lequel 
la peinture s'écaillait par le toucher et le frottement. Il fut 
en quelque sorte le créateur de cette manière de peindre 
par les perfectionnements qu'il y apporta. C'est à lui que 
l'aquarelle doit cette vigueur de ton, cette transparence de 
coloris qui semblent n'appartenir qu'à la peinture à l'huile. 

En 1784 il essaya de faire quelques branches de fleurs 
d'après nature, pour le compte de Chereau, marchand 
d'estampes, qui les fit graver comme principes de dessin. Le 
hasard les fit tomber dans les mains du botaniste L'Héritier 
et de Gérard Van Spaendonck, qui, frappés du talent de 
l'artiste le déterminèrent à s’y livrer exclusivement. Il com- 
mença par dessiner les figures des ouvrages de L’Héritier 
et les succès qu'il obtint furent d'autant plus remarquables 
qu'ils opérèrent une espèce de révolution dans l’iconographie 
botanique. Il accompagna L'Héritier à Londres et dessina 
une partie des figures du Serdum anglicum ; il fit en outre 
pour le même savant plus de 500 dessins de plantes. 

Van Spaendonck, en qualité de peintre du cabinet de 
Louis XVI, lui fit peindre les vingt plantes rares qu'il 
devait fournir chaque année à la collection des vélins, 
commencée en 1650 par ordre de Gaston d'Orléans. 

Redouté avait été admis par Marie-Antoinette au Petit- 
Trianon. La jeune et infortunée princesse était alors l'objet 
de tous les hommages et l'éclat dont elle jouissait rejail- 
lissait sur le trône. L'artiste eût le bonheur de lui plaire en 
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reproduisant les fleurs des parterres qu'elle cultivait elle- 
même et qu'elle aimait passionnément. Cette retraite pré- 
férée au vain éclat des grandeurs de la Cour et de si 
augustes encouragements avaient mis le comble aux joies 
du jeune artiste et rempli au-delà de ses vœux la mesure 
de ses espérances. Malheureusement ses travaux, comme 
premier peintre de cette reine si vertueuse et si pleurée, 
restèrent inachevés, quand la tourmente révolutionnaire de 
1792 vint renverser le roi et le trône de France. 

Sous le nouveau régime, Redouté fut nommé dessinateur 
en titre de la classe de physique et de mathématiques lors 
de la création de l'Institut. Le 2 septembre 1793, un décret 
de l’Assemblée nationale ordonna l'ouverture d'un concours 
à l'effet de choisir les artistes les plus habiles pour continuer 
la collection des plantes et des animaux peints d'après 
nature sur vélin et déposée à la bibliothèqne du Musée 
d'histoire naturelle. Conformément à la loi, le concours eut 
lieu dans la galerie du Musée et dura 48 heures. L'Assem- 
blée, fit choix de P. J. Redouté, de son frère Henri-Joseph 
(1766-1846) et de Maréchal. 

En 1805, il reçut le brevet de peintre de fleurs de l’im- 
pératrice Joséphine, qui, juste appréciatrice de son caractère 
et de ses œuvres, lui adressa encore de touchantes paroles 
le jour même où cette princesse succombait au chagrin d'un 
funeste abandon. | 

Après la mort de G. Van Spaendonck, le 11 mai 1822, 
la place de professeur-administrateur qu'ilremplissait depuis 
l'organisation du Musée, fut supprimée par les professeurs. 
Ils partagèrent le cours d'iconographie entre Redouté et 
Huet, non quant au traitement de 5000 francs dont jouissait 
le titulaire, mais à raison de 2000 francs chacun et avec 
obligation de faire un cours annuel de 30 leçons, sous le titre : 
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modeste de maître de dessin du Musée d'histoire naturelle. 
Redouté, malgré la gravité de l’injure qui lui était faite, 
accepta néanmoins dans l'intérêt de l’art. Le premier cours 
fut commencé le 15 avril 1824; il eût lieu dans la grande 
galerie de Buffon et l'on y compta plus de 150 élèves des 
deux sexes. Redouté professa pendant 18 ans et dans la 
pléiade d'artistes qu'il forma, ceux qu'il aimait à reconnaître 
comme ses élèves étaient Poiteau, Baget, Prévost du jarüin 
du roi; Prévost, fleuriste au Palais-Royal; Mesdames 
Panckoucke, l’un des peintres de la Flore médicale, de Chau- 
tereine, Bessin de la Porte, de Beaurepaire, la baronne 
Renaud, Janet et Olympe Arson. 

Redouté fut le peintre favori des reines. Il donna des 
leçons à Marie-Amélie, ainsi qu'à ses filles Marie et Louise 
d'Orléans, à Madame Adelaïde, sœur de Louis-Philippe, 
à la reine Hortense, à la Duchesse de Berri. 

Hn'y a pas un seul livre de botanique de quelque valeur, 
auquel il n'ait apporté son concours. Il n'y a pas une belle 
fleur de nos serres, de nos jardins, de nos prairies et de nos 
forêts (1, que disons-nous il n'y a pas une seule plante 
exotique de cette période dont il n'ait été le peintre bienveil- 
lant et dévoué. Il était dans une contemplation muette et 
presque solennelle en présence de ces divins modèles; il 
avait peur de les ternir même d'un souffle, 1l les appelait les 
étoiles de la terre ; à force de les voir, de les admirer, de les 
aimer, ilen savait les noms, les parfums, les mœurs, les 
tristesses, les joies, les amours. Il était ainsi devenu un 
excellent botaniste, un jardinier accompli : son portefeuille 


(1) Redouté est, dit-on, le premier qui ait signalé dans les marécages et les 
tourbières de nos Ardennes le Trientalis europaea. I] a trouvé cette charmante 
Primulacée aux environs de St-Hubert où plusieurs de nos botanistes modernes 
la signalent encore. 
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lui servait d'herbier et dans cet herbier admirable, il plaçait 
la fleur, non pas mutilée, séchée, fanée, flétrie, comme cela 
se fait dans les herbiers ordinaires, mais, brillante et parée, 
entourée de son feuillage natif, de son innocente épine, de 
la mousse qui la recouvrait; elle gardait même la goutte 
d'eau tombée du ciel ou l'insecte doré qui vivait dans sa 
corolle. Toutes les affections de l'artiste se concentraient 
sur les fleurs, 1l leur avait voué une espèce de culte; il en 
avait fait comme des êtres animés, doués de sentiments; il 
était heureux de les voir et les peignait con amore. 

Les ouvrages auxquels 1l attacha l'éclat de son pinceau 
sont tous remarquables par le fini de l'exécution, la har- 
diesse des tons et la douce flexibilité du dessin. Les 
principaux sont : | 


La Flora atlantica de Desfontaines (2 vol. in f°, 261 pl., 1798-1800). 

Le Jardin de la. Malmaison, par Ventenat (2 vol. in f°, 120 pl., 
1803-04). | 

Les Plantes rares du jardin de Cels, par Ventenat (1 vol. in 4°, 
100 pl., 1800). 

Les Plantes rares du château de Navarre, par À. Bonpland (1 vol. 
in f°, 64 pl. col., 1813). 

Les arbres et arbustes du nouveau Duhamel, par Loiseleur-Deslong- 
champs, (7 vol. in f, 1801-1819, dessins des 4 1 vol.). 

La Botanique de J.J. Rousseau, (1 vol. in f°, 65 pl. col. 1805). 


Les Plantes grasses d'A. P. De Candolle (31 fasc. in f°, 185 pl. col., 
1799-1829). 


L’Astragalogia d'A. P. De Candolle (petit in-f°, 50 pl., 1802). 
La Flora boreali-americana, d'And. Michaux (2 vol. in-8&, 51 pl., 


1803). 
L’Aistoire des chênes de l'Amérig. sept., d'And. Michaux (1 vol. in-f°, 
36 pl., 1801.) | 


L'Histoire des arbres forestiers de l'Amérique du Nord, d'A. F.Mi- 
chaux fils (3 vol. in-4°, 145 pl., 1810-1813). 
L'Histoire naturelle du Maïs de Bonafous (1 vol. in-f°, 19 pl., 1836). 
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Redouté publia lui-même plusieurs ouvrages remarqua- 
bles. Un des plus beaux sans contredit est celui qui à pour 
titre Zes Ziliacées [Paris, impr. F. Didot, 1802-1816, 8 vol. 
in-f, 486 pl. col. Texte d'A. P. De Candolle (1-4), de 
Fr. De la Roche (5-6) et d'Alire Raffeneau-Delile (7-8)]. Il 
parut sous la protection de l'impératrice Joséphine et sous 
les auspices de Chaptal, ministre de l'intérieur. Il fut mis 
par le gouvernement au nombre des productions de l'art qui 
pouvaient donner aux étrangers ure haute idée de la supé- 
riorité de l'école française. En 1804, le ministre Chaptal 
souscrivait pour 80 exemplaires, qui fnrent envoyés en 
présent aux artistes et aux savants les plus distingués de 
l'Europe. Napoléon, qui se plaisait à protéger tout ce qui 
illustrait la France, fit souscrire par le prince de Talleyrand, 
son ministre des affaires étrangères, par une lettre des plus 
flatteuses, à un certain nombre d'exemplaires pour être 
envoyés aux souverains étrangers. 

Mais l'ouvrage qui mit le sceau à la réputation de Redouté, 
par l'exécution et le fini, est la Aonograplue des Roses dont 
le texte est dû au botaniste C.-Ant. Thory. Cette magnifique | 
publication parue de 1817 à 1824, composée de 30 livrai- 
sons de 6 planches chacune, non compris la couronne de 
roses du frontispice, forma 3 vol. grand in-f’ et fut imprimée 
sur papier vélin par Firmin Didot. Cet ouvrage fut réim- 
primé en 1824 et 1828. Dès que cette charmante collection 
parut, elle excita l'admiration générale. Les premières 
livraisons, recherchées avec empressenient, firent l'ornement 
des salons et des boudoirs. On n'entendait parler que des 
Roses de Redouté : on voulait voir Jusqu'où l’art peut imiter 
la nature dans une de ses productions les plus suaves. Le 
prestige de l’art était si grand, que l'œuvre de la nature sem- 
blait s'effacer devant les créations de ce magique pinceau. 
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Il fit également paraître en 86 livraisons in 4° : Choix des 
plus belles fleurs prises dans différentes familles du règne 
végétal, de quelques branches des plus beaux fruits, groupées 
quelque fois et souvent anvmées par des vnsectes ct des 
papillons, gravées, imprimées en couleur et retouchées au 
pinceau avec un soin qu: doit répondre de leur perfection. 
Cet ouvrage fut dédié aux princesses Louise et Marie 
d'Orléans. 

En 1835 et les années suivantes, 1l publia 12 livraisons 
in-4° de 4 planches chacune, sous le titre de Collection de 
jolies petites fleurs choisies parmi les plus gracieuses 
productions de ce genre, tant en Europe que dans les 
autres parties du monde. 

En 1836, il mit au jour 15 livraisons in 4° chacune de 
Æ planches : Choix de 60 roses, dédiées à la reine des Belges 
avec une introduction de Jules Janin. Louise-Marie n'oublia 
jamais celui qu'elle appelait son bon maïtre. En 1832, 
avant de quitter la France, la princesce lui remit un 
bouquet de fleurs peintes. 

Enïin le dernier travail de Redouté fut encore un choix 
de quelques roses, publié depuis sa mort, sous le titre de 
Bouquet royal et dédié, par sa veuve Marthe Gobert, à la 
famille régnante de France. 

Les bouquets de Redouté sont composés avec beaucoup 
d'art et pourtant l’art ne s'aperçoit pas : ils semblent sortir 
des mains de la nature. Comme toutes les fleurs s'y groupent 
avec grâce ! Comme les oppositions sont habilement ména- 
gées! Quelle harmonie au milieu de cette diversité de 
couleurs! quelle savante combinaison dans la distribution 
des demi-teintes et des ombres ! L’éclat trop vif de certaines 
fleurs est amorti dans ces demi-teintes; celles dont les 
tendres nuances seraient perdues dans l'ombre, ressortent 
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au grand jour avec tous leurs avantages. Comme la lumière 
circule largement partout! La vigueur du coloris n'ôte rien 
à la transparence des tons; la couleur n’est pas moins suave 
que brillante. Sous la grosse main de Redouté qui peignaït 
avec tant de légèreté, les fleurs ont conservé toute leur 
fraîcheur et on reconnaît que le goût le plus pur a présidé à 
la reproduction de leur physionomie. 

Les fleurs de Redouté sont admirables tout à la fois par 
une exactitude parfaite sous le rapport de la science bota- 
nique, par l'éclat des couleurs, par la délicatesse et la légè- 
reté de la touche. C'était merveille de voir les mains qui 
créaient ces chefs-d'œuvre : elles étaient épaisses et ditior- 
mes comme celles d'un terrassier et, plus d'une fois, dit-on, 
des poëtes de province divertirent singulièrement notre 
artiste, en comparant ses doigts aux doigts de l’Aurore qui 
sème des roses. 

Toutes les gravures des plantes de Redouté étaient 
imprimées en couleurs par le procédé d’une seule planche. 
Cette méthode dont il est l'inventeur, date de 1796, par 
des essais faits sur l'histoire des Champignons, cités dans 
les mémoires de Brûun-Nerrgard, savant danois. Il com- 
mença par les Plantes grasses dont les premières figures 
furent imprimées de cette manière, bien avant la publica- 
tion de l'ouvrage. Quoique son procédé paraisse simple au 
premier abord, il exige néanmoins beaucoup de soins dans 
son application. Il s'agit de mettre au pinceau sur la planche 
d'une gravure, les couleurs primitives sur chaque partie 
capitale, que l'on imprime ensuite en répétant le même 
procédé à chaque tirage; les figures sont alors retouchées 
par des enluminures au moyen d'une teinte plate trans- 
parente qui laisse ressortir les ombres de la gravure et rend 
l'effet du coloris brillant et imitateur de la peinture. Depuis 
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ce premier essai, Redouté perfectionna beaucoup ce nou- 
veau genre d'impression. Plusieurs de ses ouvrages, exposés 
au Louvre en 1819 répondirent à ses détracteurs qui lui 
avaient contesté l'invention de s2s procédés d'impression 
après s'en être servi. Une médaille d'or lui fut décernée à 
cette occasion par le jury artistique au concours des pro- 
duits de l’industrie nationale. 

Le nombre d'aquarelles qu'il à peintes est prodigieux : 
on estime à plus de 6000 celles qu'il à faites pour le 
muséum. Ses travaux ont paru avec honneur aux salons de 
1793, 1804, 1814, 1819, 1822 et 1834. Il à fait égale- 
ment un grand nombre de tableaux à l'huile : à l'occasion 
de l'un d'eux il reçut, le 14 janvier 1825, de la main de 
Charles X avec les paroles les plus gracieuses, les insignes 
de la Légion d'honneur et en 1836 il obtint la croix de 
l'ordre de Léopold. 

Son dernier disciple fut un jeune savoisien (Félix Rassat 
que Bonafous lui avait confié dans le but d'importer en 
ltalie les préceptes du célèbre iconographe. Redouté venait 
de donner dès la pointe du jour, une leçon à son élève de 
prédilection lorsque, frappé d’une congestion cérébrale, 
il mourut auprès de sa femme et de sa fille, le 19 juin 1840, 
tenant encore entre les mains un lis à corolle blanche 
que le jeune élève avait cueilli pour lui. Deux jours 
après, un grand nombre d'artistes et d'hommes de lettres 
accompagnèrent sa dépouiile mortelle au cimetière du Père- 
Lachaise. Une couronne de lis et de roses, enlacée aux 
insignes des ordres dont il avait été honoré, fut déposée 
sur son cercueil, près duquel Bonafous, un des amis du 
grand peintre, improvisa une courte élégie, terminée par ces 
deux vers : 


O peintre aimé de Flore et du riant empire! 
Tu nous quittes le jour où le printemps expire! 


ENT 


LOIRE 

Ventenat a consacré à Redouté sous le nom de Xedoutea, 
un genre de la famille des Malvacées, originaire des An- 
tilles, dont on connaît deux espèces : X. hcterophylla et 
R. tripartita. Son portrait, peint par Gerard a été gravé 
en 1811, par C. S. Pradier et nous en produisons ici la 


lithographie. Le gouvernement belge a fait élever en 1846 


sur la place publique de St-Hubert une fontaine monu- 
mentale surmontée du buste du célèbre artiste. | 

Redouté était pauvre, et, en effet, toute sa fortune con- 
sistait en quelques arpents de vieux bois que lui avait 
accordés en échange de quelques arpents de terre, dans sa 
munificence inépuisable, le roi Charles X, ce bienveillant 
gentilhomme que les arts ont perdu et quils n'ont pas 
remplacé. Sur le bord de ce bois, Redouté s'était bâti, tant 
bien que mal, une maison et 1l y avait planté un jardin 
admirable Ce jardin-là, c'était sa caisse d'épargne, son 
trésor, trésor d'un printemps, caisse d'épargne d'un jour. Là 
il passait quelques mois de l'année, heureux et tranquille, 
travaillant comme un manœuvre et préparant ses chefs- 
d'œuvre de l'avenir. 

Liéce, le 15 janvier 1873. Axpr£é DE Vos. 
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BILLBERGIA MORELIANA. Z0NGN. 


- II. 


La Dur Hort. 1813, 
P1 


ot 
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NOTICE SUR LE BILLBERGIA MORELI Bronen. 


où BILLBERGIA DE M. MOREL. 


(Planche 1-11). 


Billbergia Moreli An. Br. Portef. de l’hortic. II, (1848), p. 97, c. ic. et 
p. 157. —BE&ER, die Jam. d. Bromel. (1857) p. 120. — H. WiTTE Ann. d’hort. et de 
bot. du Royaume des Pays-Bas, 1, (1858-59) p. 17, ic. 2. — C. Kocx, AUg. 
Berliner Gartenz. 1858, p. 183; Wockhenschr. f. Gartnerei, I, (1858), Gartennacht., 
p. 18. — Ep. More, /a Belg. hort., X, (1860), p. 161, ic. XI-XII. 

Hab. Brasiliam ad Bahiam. 

Mar. Porte legit et ann. 1847, vivam in cald. Europæ (Morel; Paris) introduxit. 

Billberg'ia Moreliana est nomen synonomicum. 

Billbergia Glymiana de Vr. (24 Belg. hort. XVI, 1366, p. 134, pl. XI), 


Billbergia Wetherelli W. Hook. (Bof. Mag. 1855, pl. 4835), Billbergia 
pulcherrima Kocx et Boucxé (Znd. sem. h. b. Ber. 1856, App. p. 6.), non 
minus quam Billb. Moreliana in Belg. hort. X, 1860, p. 161,varietates hortenses 
minores Billbergie Moreli mihi videntur. 

Ceterum falsæ sunt Bilbergiae Moreli : ART. HENFREY in Gard. Mag. of 
Botany, LI (1851), p. 33, t. I; LiNDL. in Paxton’s Flow. Gard., III (1852-53), 
tab. 77; Lemaire in Jard. fleur., IL (1852), tab. 138 et III (1853), tab. 271 ; et 
C. Kocx, Wochensch. 1865, p.141. Hae Biïllbergiae vittatae Br. conveniunt. 
Conf. Za Belg. hort. 1871, p. 193). 

EXPLICATION DES FIGURES ANALYTIQUES : Fig. 1. Une fleur détachée. — 
Fig. 2. Une fleur dépouillée de son calice. — Fig, 3. La base d’un pétale 
(amplifiée). — Fig. 4 et 5. Sommet de 2 étamines. — Fig. 6. Le stigmate. — 
Fig. 7. Coupe longitude de l’ovaire. — Fig. 8. Coupe transversale de l'ovaire. 
— Fig. 9et 10. Ovules. 


Nous avons déjà donné place dans notre galerie d'iconographie 
végétale à un grand nombre de Billberges qui figurent certainement 
au nombre des plus belles fleurs que nous avons signalées à l'attention 
des amateurs, et cependant aucune ne surpasse le Billbergia Moreli, 
avec lequel nous inaugurons l’année 1873. Peut-être même pourrait- 
on lui reprocher une toilette trop tapageuse. 


LU TOUeE 


La plante est originaire de Bahia, au Brésil. Elle a été envoyée en 
1817 par Marius Porte à Morel, de St-Mandé, auquel M. Brongniart 
l'a dédiée en 1848, quand elle eut fleuri pour la première fois. 

Nous avons dissimulé tant bien que mal au public les vicissitudes 
scientifiques du PBillbergia Moreli en nous servant du latin pour 
résumer son histoire. Il suffira de dire ici que le Büllbergia vitlata, 
BRoNGN. (Belg. hortic. 1871, p. 193), a plusieurs fois usurpé son nom. 
D'un autre côté les Billbergia Glymiana, Wetherelli et pulcherrima 
nous semblent être des formes amoindries de la même espèce, formes 
que représente la planche publiée par nous en 1860 (Ja Belg. hortic., 
1860, p. 161, pl. XI-XII). Le portrait que nous faisons paraitre 
aujourd’hui représente la plante, au moins la fleur, dans toute sa 
splendeur. 

Les Billbergia Leopoldi, viltata, zebrina et Moreli se trouvent dans 
beaucoup de serres, mais souvent confondus entre eux. 

Il sera désormais facile de les distinguer par les planches que nous 
en avons données. Le Büllbergia Moreli se distingue notamment par 
ses feuilles vertes sur les deux faces, sans zébrures et son épi simple. 

En voici d’ailleurs une description détaillée écrite d'après nature : 


Feuilles dressées, peu arquées, doucement lancéolées, faiblement dentées, 
luisantes sur les deux faces et sans zébrures. Hampe cylindrique, pendante, 
rosée, farineuse; munie de bractées ovales-lancéolées, d’un rose vif avec une 
légère furfurescence blanche : les fleurs inférieures et moyennes sont accom- 
pagnées chacune d’une de ces amples et superbes bractées qui s’étalent au 
moment de la floraison mais les fleurs supérieures en sont dépourvues et n’ont 
avec elles qu’une petite squame fort minime ou même tout à fait imperceptible. 
L’inflorescence est un bel épi simple de fleurs sessiles. Sépales imbriqués à 
gauche, rubaniformes-lancéolés, légèrement inéquilatéraux, n’atteignant pas 
la moitié des pétales rouges, mais cette coloration se dissimule sous une abon- 
dante efflorescence. Pétales à préfloraison valvaire, se disposant en corolle 
irrégulière parce que deux d’entre eux conservent leur limbe dressé tandis 
que le troisième étale et recourbe le sien; tous sont rubanés à limbe un peu 
ovale et lancéolé, avec 2 petites écailles fimbriées et un sillon denté pour le 
passage d'une étamine à la base de l’onglet qui est jaune bordé d’un liseré 
pourpre : le limbe est pourpre c’est-à-dire bleu violacé. Etamines libres sur un 
court tube épigyne : les unes oppositipétales, les autres alternatipétales de la 
longueur de la corolle, à anthères courtes et dorsifixes. Style un peu plus 
court que les étamines à stigmate contourné en massue. Ovaire infère, court, 
obovale, rose, farineux à 3 carpelles faisant chacun une légère saillie au fond 
de la fleur. Ovules nombreux, sur plusieurs rangs, horizontaux et pendants 
sur un placenta bipartite au sommet des loges, légèrement appendiculés. 


Le PBillbergia Moreli est de serre chaude et il ne faut lui épargner 
ni la chaleur, ni l'humidité si l’on veut l’amener à un bel état de 
floraison. Des pots perforés sur les parois, comme ceux des Orchidées, 
ainsi que du -sphagnum, des tessons de pots, du charbon de bois, 
quelques fragments de terre. de bruyère fibreuse lui conviennent 
parfaitement. Il fleurit en hiver, souvent au mois de décembre. 


BULLETIN DES NOUVELLES ET DE LA BIBLIOGRAPHIE. 


M. le D: J. D. Hooker, directeur du Jardin royal de Kew a été 
élu, le 17 décembre dernier, membre-associé de l'académie royale des 
sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique. Nous sommes 
heureux que cette distinction scientifique, la plus haute que notre 
pays puisse conférer, ait été décernée à cet homme éminent au moment 
où il soutient une lutte vive et pénible pour l'honneur de la botanique. 


La crue des eaux de l’'Escaut et de la Lys, qui s’est manifestée 
pendant le mois de décembre 1872 a été particulièrement calamiteuse 
pour la ville de Gand. L'inondation à commencé le 12 décembre ; c’est 
le 14 qu'elle a atteint le niveau le plus élevé. Ce jour-là l'échelle de 
jauge du bassin de Gand marquait 6",85. Les eaux s'étaient élevées à 
6%07 en 1841 et à 6,20 en 1847. Il résulte d’une note trouvée dans 
les archives communales que la plus haute cote connue pour Gand 
date de la fin du dernier siècle : les eaux atteignirent la cote 6",62 et 
couvrirent la place du Vendredi. 

Cette fois toutes les fabriques de Gand ont dû chômer et l’on peut 
s'imaginer les conséquences d’une situation pareille dans une ville qui 
compte 40 à 50,000 ouvriers. On sait que la conduite des patrons a été 
admirable ; aidés de la population et des magistrats municipaux, ils 
ont allégé bien des misères. 

Quant aux horticulteurs, tous ont vu les eaux envahir au moins 
les fourneaux de leurs serres et presque tous ont éprouvé dans leurs 
cultures les desagréments de l’inondation : chez quelques-uns, les plus 
éprouvés, l’eau a même pénétré dans les serres. Il y a eu un moment 
de vive anxiété, le 19 décembre quand le temps semblait se mettre à la 
gelée, mais bientôt la température s’est radoucie et toute crainte s'est 
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dissipée. Heureusement les eaux se sont écoulées, lentement il est 
vrai, sans que les gelées soient survenues. 


L'hiver 1872-1873 marquera dans les annales de la météorologie 
par la douceur extraordinaire de la température jusqu’au 25 janvier 
1873. Il nous rappelle celui de 1852-1853 qui à fourni à Charles 
Morren le sujet d'une intéressante notice publiée dans les Bulletins 
de l'Académie royale de Belgique (1853, tome XX, l'° partie, p. 160). 

Cette année dès le jour de Noël, nous avons constaté à Liége la 
floraison de : Corylus avellana L., Chænomeles japonica Lindl., Æelle- 
borus orientalis Gars., Viola odorata, Galanthus nivalis, Chrysanthe- 
mum leucanthemum. | 

Les Rosiers de Bengale, le Pelargonium zonale, la Pensée des 
fleuristes, les Soucis, le Gazon de Marie (Alyssum maritimum) n'ont 
pas cessé de fleurir jusqu’au 24 janvier. 

À cette date un Acacia lophantha est en pleine terre verdoyant et 


fleuri: la glaciale (Wesembryanthemum cristallinum) est en parfait 


état de végétation. Les paquerettes émaillent les pelouses. 

Un de nos élèves, M. Ch. Firket, nous signale au 22 décembre, la 
floraison de Daphne mezereum, Primula elatior, Linaria cymbalaria, 
Geranium Robertianum et Lamium album. 

Au jardin botanique de l’université de Liège, notre jardinier en chef 
M. E. Rodembourg a constaté, le 14 janvier, les floraisons suivantes : 
Helleborus niger et atropurpurea, Cornus mas, Astranlia caucasica, 
Chaerophyllum temulum, Calendula oficinalis et arvensis, Potentilla 
indica et verna, Tberis sempervirens, Cheiranthus annuus et Cheiri, 
Phlox Drummondi, Arabis alpina, Berberis impetrifolia, Centranthus 
ruber, Anthirrinum majus, Pentastemma géntianoïdes, Mercurialis 
annua, Armeria latifolia et purpurea, Lamium purpureum et Æer- 
mione commutatum. 

M. Jules Pirlot, amateur de botanique à Liége, a noté dans son 
jardin et celui de M. Jacob-Makoy les plantes suivantes qui portaient 
fleur le 10 janvier 1873. 


Althea roses. Aubrietia deltoidea. 
Anethum fœniculum. Borago officinalis. 
_ Andromeda angustifolia. Ceanothus americana (var). 
— floribunda Centaurea montana. 


a 


Chrysanthemum frutescens. Primula veris. 
— sinense. Pulmonaria officinalis. 
Corylus avellana (chatons). Pyrethrum parthenium, fol. aurat. 
Cydonia japonica. Rhododendrum Dahuricum. 
Fragaria vesca (fleurs, et fruits — (hyb.) Prést. Lambinon. 
rouges). Rosiers remontants et thés (plusieurs 
Fuchsia coccinea. variétés.) 
Helleborus (hybr.) Salvia azurea floribunda. Hort. Van 
Jasminum nudiflorum Houttei. 
Lepidium sativum. Vaccinium vitis-idea. 
Lobelia erinoïdes. Veronica montana. 
Mahonia aquifolium. Vinca minor. 
Phlox Drummondi. Viola adorata. 
Potentilla fruticosa. — tricolor. 


Primula auricula. 

On me signale, ajoute M. Pirlot, des pavots doubles en boutons à 
Forby, près Chaudfontaine. 

Après un violent orage le 19 janvier, le temps s’est mis à la gelée 
à partir du 26 janvier. 


Le Programme de l’exposition internationale, que la Société 
royale d'agriculture et de botanique de Gand ouvrira le 30 mars pro- 
chain vient d'être publié. Ce programme tient toutes les promesses qui 
avaient été faites : il est très-complet et digne de l'importance de la 
Société de Gand. Parmi les 191 concours qui sont ouverts, il en est 
plusieurs qui sont tout à fait nouveaux. On peut obtenir le programme 
en s'adressant à M. Edmond Claus, secrétaire-adjoint de la Société, 
rue Digue de Brabant n° 20, à Gand. 


Exposition de Vienne. — Une séance du comité d'agriculture et 
d'horticulture a eu lieu le 15 janvier au ministère de l'intérieur à 
Bruxelles. La réunion se composait de M. F. de Cannart d'Hamale 
sénateur, Président, MM. comte Vanderstraeten, Waroquié, Linden, 
Delmarmol et Morren, membres, Ronnberg, secrétaire. La liste des 
inscriptions n’est pas encore complète. Il y a lieu d’espérer que 
la commission impériale de Vienne concédera gratuitement aux 
horticulteurs les emplacements nécessaires pour les expositions tempo- 
raires. Quant aux frais de transport on peut les évaluer approximati- 
vement de 12 à 15 francs par cent kilos pour la grande vitesse : peut-- 
être des adoucissements seront-ils obtenus, au moins en ce qui con- 
cerne les charges pleines, mais l'élévation du tarif de transport est 
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jusqu'ici le principal obstacle qui arrête l'élan des exposants horticoles. 

On sait que la Commission de Vienne a rédigé un programme de 
concours horticoles répartis entre quatre expositions temporaires. 
Nous les avons déjà fait connaître. Or, tout en laissant aux exposants 
la latitude de participer à leur choix à toutes ces expositions tempo- 
raires, on est convenu de concentrer autant que possible l'envoi des 
plantes de serre sur l'exposition du 15-25 juin et celle des fruits aux 
18-23 septembre. Ces deux concours seraient particulièrement inter- 
nationaux. 

Des mesures seront prises pour assurer à Vienne le déballage et 
l'entretien des plantes. 

Quant à l’agriculture, une halle de 328 mètres carrés de superficie 
utile a été concédée à la Belgique. On yinstallera, outre les contingents 
particuliers, une collection nationale organisée par les soins des dépar- 
tements de l'intérieur, avec le concours de l'Institut agricole de 
Gembloux et du Comité d'organisation. Cette collection se composera 
notamment d'instruments de culture propres à la Belgique; instru- 
ments d'horticulture et d’arboriculture ; collection des sols de la Bel- 
gique ; collection des produits forestiers et agricoles dans les diverses 
zones du pays ; produits alimentaires et industriels d'origine agricole; 
le lin à ses divers degrés de préparation; les païlles industrielles ; des 
cartes et des plans ; irrigations et drainages : revues et journaux. 


Vitrage double. — Il serait intéressant d'élucider la question de 
savoir s'il peut être utile, au moins à certains points de vue, de con- 
struire des serres avec un double vitrage. On sait que l’usage en est 
généralement répandu en Russie, mais dans nos régions moins septen- 
trionales y aurait-il avantage à poser sur les serres un double châssis 
vitré. Sous ce double abri la chaleur se conserve-t-elle mieux en hiver, 
l'atmosphère est-elle plus fraiche en été ; la lumière n'est-elle pas trop 
affaiblie, la buée ou la mousse ne s’accumulle-t-elle pas entre les 
deux vitres. L'économie du combustible compenserait-elle l’augmenta- 
tion du prix de construction. D'ailleurs les serres varient beaucoup de 
destination, depuis l'orangerie, et la serre-verger, jusqu’à la bâche 
chaude et la serre à orchidées. Ces questions devraient étre élucidées 
par les renseignements que pourraient fournir les physiciens et les 
praticiens. 
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L'institut horticole de Watergraafsmeer (Pays-Bas) continue 
avec succès son enseignement pour l'instruction de jardiniers diplô- 
més. L'école comptait 28 élèves en 1871-72: sur les 4 élèves du 
cours supérieur, 3 ont obtenu le diplôme de capacité devant un jury 
composé de MM. A.Van Lennep à Haarlem, président, M. Boomkamp, 
agronome, H. Van Lunteren, horticulteur à Utrecht; H. Groene- 
wegen, directeur de la Société, secrétaire; B. Groenewegen, 
J. Krook, Eug. Veulemans, Rombouts, Redeker-Bisdom, Kroomder 
Steijling, professeurs. Les cours de 1872-73 sont suivis par 25 élèves. 


Betula alba fastigiata ou Bouleau pyramidal. — C'est une 
forme très-franchement pyramidale du Bouleau blanc obtenu par 
MM. Napoléon Baumann et fils, de Bolwiller (Alsace). D’après 
M. Buchetet, cette même forme aurait été découverte à l’état spontané 
par M. Métral, horticulteur aux Charpennes (près Lyon) sur la 


commune d'Izemore, près de Nantua (Ain). 


Viola tricolor var. Maxima Empereur Guillaume (/Æort. Benary) 
— « Nouvelle pensée à grandes fleurs d’un magnifique bleu d'outre- 
mer à œil bien dessiné de pourpre violet très-intense. Les fleurs sont 
très-consistantes, portées sur de forts pédoncules et se tiennent bien 
au-dessus du feuillage. Se reproduisant avec certitude de graines, ce 
Viola est particulièrement propre à faire des bordures ou à orner des 


plates-bandes » (Cat. Benary). 


Delphinium ajacis var. impériale flore pleno (Æort. Benary). — 
M. Ernest Benary, horticulteur à Efurt, vante beaucoup cette nou- 
veauté du parterre dont il a publié le portrait pour le distribuer à ses 
correspondants. Elle est en effet, fort jolie à en juger par ce portrait. 
La plante atteint un pied et demi de hauteur et donne à profusion de 
belles fleurs doubles, en grappes très-serrées. La couleur varie en 
bleu foncé, rouge strié et tricolore. M. Benary recommande d’espacer 
les plantes d'un pied et demi pour qu’elles puissent atteindre leur 


complet développement. 


La Société van Mons, établie au local Act Kattenhof, rue del’Agneau, 
à Borgerhout-Anvers, ouvrira, le 13 avril 1873, une exposition 
florale. Le programme comprend des concours de plantes fleuries, 
Azaléas, Camellias, Rhododendrons, Jacinthes, Orchidées, etc., etc. 
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Les personnes qui désirent exposer sont priées de s'adresser au direc- 
teur de la Société, M. J. Desmedt, chaussée de Turnhout, n° 133, à 
Borgerhout-Anvers, avant le 5 avril prochain. 


Cercle horticole Lyonnais. — Sous ce titre une nouvelle associa- 
tion s’est constituée à Lyon entre horticulteurs et amateurs. Le 
président est M. Ernest Faivre (rue Gentil 27, à Lyon) et le secrétaire 
M. Jean Sisley. Le Cercle prie les Sociétés d’horticulture et les horti- 
culteurs de lui adresser leurs publications. | 


Quelques plantes nouvelles sontannoncées dans le catalogue (n° 80) 


que M. W. Bull, de Londres, vient de faire paraître. Ce sont : AZpinia 
vültata (Polynésie), Aristolochia galeata (Bogota), PBignonia reticulata 
(Nouv.-Grenade), Bomarea Bogotensis (Bogota), Carica aurantiaca 
(Bogota), Dieffenbachia nobilis (Amér. Mérid.), Dracaena compacta 
(Iles Samoa), Drac. imperialis (Polynésie); Dracaena inscripta, Drac. 
ornata (Polynésie), Drac. Shepherdi (D. gloriosa), Erythrina bogotensis 
(Bogota), Erythrina indica alba (Bombay), Grevillea Forsteri (Austra- 
lie), Zris tomiolopha (Chine), Macrozamia eburnea (Australie), Mac. 
elegantissima (Australie), etc. 


Catalogue de MM. Haage et Schmidt à Erfurt. — Ce catalogue 


est un véritable document : il énumère 17,117 graines d'espèces ou | 


variétés différentes ; puis viennent les plantes vivantes, les Gesneria- 
cées, les bulbes, les Palmiers ; les végétaux de pleine terre, les Coni- 
féres, etc. 

Parmi les nouveautés nous remarquons : Aralia sachalinensis, 
Mimulus Neuberti, Schizolobium excelsum, Centaurea Parlatoris. 


Le prix quinquennal des sciences naturelles (période 1867-1871), a 
été attribué à M. l'abbé Carnoy pour ses Recherches anatomiques et 
physiologiques sur les champignons. Dans ce mémoire, publié en 1870, 
l'auteur soutient l'opinion des paramorphoses des Mucor en Crypto- 
coceus (levûre), Penicillium, Botrytis, Torula et même en Ascomycète 
et en Hyménomycète. 

Le rapport du jury, institué par le Gouvernement belge pour 
l'attribution du prix quinquennal, a été rédigé par M. l'abbé Bellynck, 
à Namur. 


Le grand prix de la Fédération décerné à Madame C. Legrelle- 
d'Hanis au concours de la Société royale linnéenne, au mois de 
septembre dernier vient d'être remis au lauréat. Il consiste en un 
grand surtout de table en argent et cristal représentant les emblêmes 
de la culture. 


La Société d’agriculture, de botanique et de pomologie du Pays 
de Waas vient de se reconstituer à St Nicolas (Flandre orientale). Cette 
Société avait existé de 1826 à 1831. Elle annonce sa première expo- 
sition pour le mois d'avril prochain. M. Alb. Leconte a été nommé 
secrétaire de cette nouvelle Société à laquelle nous aimons à souhaiter 


longue vie et prospérité. 


Le bulletin de la Fédération des Sociétés d’horticulture de 
Belgique, 1871, 1'° partie, à paru dans le courant de décembre 
dernier. Ce fascicule fait connaître la composition actuelle des Sociétés 
horticoles et fournit, en outre, des renseignements détaillés sur l'École 
d’horticulture de l'État récemment installée au Jardin botanique de 
l’Université de Gand. La seconde partie du Pulletin est actuellement 
sous presse. 


Memorandum des travaux de botanique et de physiologie 
végétale qui ont élé publiés par l'academie royale de Belgique pen- 
dant le premier siècle de son existence (1781-1871), Bruxelles 1872. 
— L’académie royale de Belgique nous ayant chargé de lui présenter 
à l’occasion de son jubilé centenaire, le résumé de ses travaux con- 
cernant les sciences botaniques, nous nous sommes efforcé de con- 
denser dans quelques pages tout ce qui lui appartient en propre dans 
les progrès considérables réalisés depuis l’époque de sa fondation. 


K. Koch, Dendrologie, 2° volume, 1'° partie, Erlangen 1872, (un 
fort volume in-8°). — Le premier volume de cette importante publi- 
cation à paru en 1869 (voy. la Belg. Hort. 1869, p. 14). Notre 
savant collègue et ami, M. le D' Ch. Koch, professeur de botanique 
à l'Université de Berlin, donne dans cet ouvrage, l'histoire et la 
description des arbres, des arbustes et des arbrisseaux que l’on 
peut cultiver dans les jardins de notre climat. Il à fait de ce sujet 


une étude longue et approfondie dans les pépinières, dans les parcs, 
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dans les herbiers et dans les ouvrages. C’est donc une œuvre de 
longue haleine. Ce deuxième volume comprend les monopétales et 
les apétales, avec une partie des cupulifères. Nous citerons par 
exemple, les Zonicera (36 espèces), les Wiburnum (19 espèces), les 
Ericacces, les Riododendron (16 espèces), les Azalea (18 espèces) les 
Tlex (15 espèces), les Fraxinus (20 espèces), les Syringa, les Liqus- 
lrum, parmi les apétales, les Umus (7 espèces), les PBuzus, les 
Populus (10 espèces), les Sulix (66 espèces), les Alnus (12 espèces), 
les Betula (18 espèces). 

L'ouvrage est rempli de données precieuses. Il sera bientôt terminé 
par la fin des cupulifères (Quercus, etc.) et par les Conifères. 

Nous espérons pouvoir en traduire ici quelques chapitres. 


Th. Moore et G. Jackman, The Clematis, as a Garden Flower, 
1 vo/. in-8° à Londres (chez J. Murray) 1872. — C'est un charmant 
volume, comme on sait en publier en Angleterre, exclusivement con- 
sacré aux Clématites, ces lianes aux fleurs superbes dans nos jardins. 
Les auteurs sont, le premier un botaniste habile et le second un horti- 
culteur célèbre par ses Clématites, aussi leur livre est-il complet : on 
y trouve un peu de bonne science et puis, dans dix-huit chapitres, 
tout ce que peut désirer l'amateur de Clematis. De belles planches, 
et une foule de gravures embellissent l'ouvrage. 


Sherley Hibberd, The Ivy, 1 vo7, petit in-4°, à Londres, chez 
MM. Groombridge et fils, 1872. — Voici un beau livre d’étrennes à 
offrir aux monomanes de Lierre et aux lecteurs du langage des fleurs. 
C’est une monographie du Lierre, comprenant son histoire, ses usages 
et la liste descriptive de toutes les variétés en culture. Cet élégant 
volume est émaillé de peintures et de gravures : toutes les formes 


du Lierre et ses panachures y sont représentées. 


M. Bernardin, classification de 100 Caoutchoucs et Gutta- 
Perchas, Gand, 1872, broch. in-8°. — Cette brochure fait suite à 
toutes celles que M. Bernardin, qui est professeur du cours de mar- 
chandises à la Maison de Melle près de Gand, a déjà publiées sur la 
technologie botanique. Le groupe dont il s'occupe ici est fort intéres- 
sant. Les Caoutchoues et les Gutta-perchas du commerce sont produits 
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par le lait ou latex de diverses plantes coagulé par l'action de l'air : ce 
sont surtout les Æicus et les Fuphorbiacées qui donnent les Caout- 
choucs et les Sapotacées qui fournissent les Gutta-perchas. 


_ Flora Brasiliensis,. — M. Marchal et M. Cogniaux, aides-natura- 
listes au jardin botanique de Bruxelles, viennent de se charger 
d'écrire pour cette importante publication, le premier les Araliacées 
et le second les Cucurbitacées. 


Les Agave continuent à fournir au général G. À. Von Jacobi, le 
sujet d’études intéressantes. Un second supplément à sa monographie 
vient de paraitre dans les Mémoires de la Société nationale de Silésie. 
Il renferme la description d’un grand nombre d'espèces nouvelles. 


T. Caruel, Note di Viaggio sopra alcuni Giardini e Musei 
botanici. — Dans le Vwovo Giornale botanico italiano (1872 p. 254), 
M. T. Caruel raconte le voyage qu'il a accompli en automne dernier 
en Belgique, en Hollande, en Allemagne, en Autriche, en Angleterre 
et en France. Le savant botaniste italien a visité les jardins de Bruxel- 
ler, d'Anvers, de Liége et de Gand et les notes qu'il publie prouvent 
qu'il à judicieusement apprécié ces établissements. 


Catalogue des Broméliacées cultivées au jardin botanique de l'Uni- 
versité de Liége (Gand, 1873 ; broch. in-8°). — Le catalogue des Bro- 
méliacées du Jardin botanique de Liége, que nous venons de publier, 
comprend 41 genres et 180 espèces. Cette collection est, pensons- 
nous, la plus considérable qui ait encore été réunie. Le Catalogue 
donne la synonymie scientifique et horticole de chaque espèce. Nous 
nous ferons un plaisir d'envoyer ce document à ceux de nos lecteurs 
qu’il peut intéresser. | 


Erratum. — Les amateurs d'Orchidées auront déjà reconnu que les 
espèces citées, 1872, p. 369, vers la fin du premier paragraphe (lignes 
21 et 22), n'appartiennent pas au genre Phalenopsis mais au genre 
Odontoglossum, ÿ compris l'Odontoglossum phalenopsis lui-même. 


B. Verlot, les plantes alpines, 1 vo7. gr. in-8° de 320 pages, avec 
00 chromolithographies et 78 vignettes. Paris, 1873, chez M.J. Roth- 
schild, 13, rue des Saints Pères, à Paris (30 francs). — « Ce qui fait 
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le caractère essentiel des plantes que nous désignons sous le nom de 
plantes alpines, dit M. Verlot, ce n’est pas tant d'être nées à une 
grande hauteur sur nos montagnes, comme leur nom semblerait 
l'indiquer, puisque dans les régions polaires elles croissent naturelle- 
meut à des altitudes souvent de quelques mètres seulement au-dessus 
du niveau de la mer. Le fait essentiel qui les domine, c’est qu'elles 
soient originaires de localités à hiver très-prolongé, très-froid, et a été 
tres-court, ce qui se réalise de deux facons : sous nos climats par 
l'altitude, au nord par le voisinage du pôle. Plus ce fait dominera 
l'existence d’une espèce, plus cette espèce revétira le caractère d’une 
plante alpine. Nous insistons d'autant plus sur ce point qu'il sera 
plus important à avoir présent à la mémoire chaque fois qu'il s'agira 
de rechercher le mode de culture le plus convenable pour une espèce 
donnée. » Un peu plus loin, l’auteur du livre que nous voulons faire 
connaître et apprécier, résume en quelques mots, les caractères 
propres à la végétation des plantes alpines : « racines s’implantant 
profondément dans le sol, le plus souvent rameuses, excédant de 
beaucoup, dans la grande généralité des cas, la longueur des tiges 
auxquelles elles donnent naissance. Tiges courtes, même dans les 
rares espèces arbustives, derniers représentants de la végétation 
frutescente, et le plus souvent étalée et radicante. Feuilles générale- 
ment réduites à de faibles dimensions, rarement glabres, parfois 
blanchâtres ou odorantes, plus ou moins poilues ou hérissées et 
affectant une disposition en rosette. Enfin les fleurs sont souvent 
sessiles et très-grandes, de coloris variés et uniformes, mais toujours 
vifs. » 

Les plantes alpines de M. B. Verlot sont un ouvrage instructif et 
intéressant. Après avoir établi ce qu'il faut entendre par plantes 
alpines et aprèsavoir fait connaitre leur végétation naturelle, l’auteur 
traite de leur culture en pleine terre et en pot. Il s'occupe de leur 
récolte, leur transport, leur multiplication et leur emploi. Il guide 
l'amateur dans quelques pittoresques excursions à travers les Alpes, 
les Pyrénées, le Dauphiné. La seconde partie du livre est consacrée 
aux plus belles espèces parmi lesquelles il en est beaucoup (environ 
150) qui sont figurées en couleur. L'ouvrage de M. Verlot est édité 
avec élégance et bon goût. C’est vraiment un livre d'amateur, ül 
est sérieux quant au fond, littéraire quant à la forme, et artistique 


quant à l'apparence. Il intéressera tous ceux qui cultivent avec préfé- 
rence les plantes rares et jolies de pleine terre et il contribuera sans 
doute à augmenter le nombre de ces amateurs en leur évitant bien 
des déceptions et en leur facilitant la connaissance des plantes. 
On peut remarquer que parmi les plantes alpines citées par M. Ver- 
lot, qui ne porte son attention que sur les plus jolies, la Belgique en 
compte au moins 98 qui sont indigènes sur son territoire. Parmi les 
plus caractéristiques on peut nommer : Arnica montana L.; Asplenium 
voiride Huds., Circæa alpina L., Draba aïzoïdes L., Empetrum nigrum 
L., E'pimedium alpinum L., Meum athamanticum Jacq., Polystichum 
Lonchitis Roth., Potentilla rupestris L., Thlaspi montanum L., Trien- 
talis europæa L., Trifolium alpinum L., Vaccinium uliginosum L, et 
V. vitis idea L. 


H. Jamain etE. Forney, les Roses, Aistoire, culture et description; 
1 vol: gr. in-8° de 268 pages avec 60 chromolithographies et 60 gra- 
vures sur bois. Paris, 1873, chez M. J. Rothschild (30 francs). — 
M. Naudin, dans la préface qu'il a écrit pour ce livre a bien raison de 
dire que le groupe si naturel des Rosiers est doué d’une puissance de 
variabilité presque sans exemple dans le règne végétal. Les auteurs, 
qui sont des hommes de talent, ont divisé l'ouvrage en plusieurs 
chapitres : histoire de la Rose, les espèces de Rosiers et leur distri- 
bution géographique, culture des Rosiers, ete. Ce dernier sujet, 
assurément ici le plus important, est traité en détail et à divers points 
de vue. Vient enfin un choix de 60 variétés de roses, avec leur image 
peinte d’après les modèles de M. Grobon. Depuis les grands et célèbres 
ouvrages de Andews, Curtis, Lindley, Redouté, Thory, Trattinick et 
Wallroth, il a déjà été beaucoup publié sur les Rosa des botanistes 
et sur les Rosiers des fleuristes, cependant le nouveau livre édité avec 
goût par M. Rothschild, sans éclipser les admirables peintures de 
Redoute, mérite d’être bien accueilli. Nous ne saurions en ce moment 
rien conseiller de meilleur aux amateurs de roses, c'est-à-dire à toute 
personne qui cultive un jardin. 


Lien 


REVUE DES PLANTES NOUVELLES DE 1892 


Traduit du Gardeners Chronicle page 5. 


Suivant notre habitude, nous inaugurons nos chroniques de l’année 
par une série de courtes appréciations sur les acquisitions horticoles 
les plus importantes, réalisées pendant la saison qui vient de s’écouler. 
Nous ne nous occuperons icique de plantes véritablement « nouvelles, » 
ainsi dénommées par opposition aux variétés dites de fleuristes. 

C'est la classe de végétaux de serre chaude, à feuillage ornemental, 
qui, nous semble-t-il, s'est le plus enrichie pendant l’année 1872. Ce 
groupe déjà si bien fourni, s’est augmenté de plusieurs nouveautés 
d’un mérite réel, que nous allons rapidement passer en revue en sui- 
vant l'ordre alphabétique. Voici d'abord le PBertolonia superbissima, 
une des plus belles plantes panachées qu’on puisse voir. Ses feuilles 
(de vraies feuilles de Mélastomacée) larges, lustrées, aux fortes nervu- 
res, présentent le long de leurs bords des séries de taches nombreuses 
d'un rose vif : entre ces taches, qui tranchent d’une facon superbe sur 
le reste du limbe, existe tout un pointillé de taches plus petites de 
même nature. 

Plusieurs Codiaeum, d'introduction récente, sont loin d'être dépour- 
vus de mérite, mais les Codiaeum Weismanni, lacteum, magnificum 
et spirale n'en restent pas moins les représentants les plus distingués 
de cette nombreuse famille. 

Le genre Dieffenbachia s'est enrichi des D. Bausei, D. imperialis 
et D. nobilis. Le D. Bausei présente une panachure superbe. Les 
deux autres espèces, remarquables par leur facies bien tranché, ont 
un feuillage moucheté de blanc et de jaune crémeux. 

Si nous passons aux Dracaena, notre attention se fixera tout d’abord 
sur le D, Goldieana, de l'Afrique occidentale; les feuilles, relative- 
ment larges et courtes, sont transversalement rayées de bandes 
ondulées, alternativement vert foncé et vert jaunâtre. Le D. impe- 
rialis, une plante charmante, possède un port vigoureux et des 
feuilles dressées, compactes et oblongues, nuancées de blanc et de 
rose. Le D. Fraseri dont le port est analogue, a des feuilles de forme 
semblable, mais colorées en pourpre sombre, avec reflets bronzés et 
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manifestement glaucescentes. Un digne pendant du 2. regina ! Le 
D. Shepherdi, aussi appelé D. gloriosa présente des feuilles plus 
grandes et plus larges, d’un vert métallique, bordées d'orange bronzé 
avec raies de même couleur. 

Le Maranta (Calathea) Makoyana est l'une des plantes panachées 
les plus élégantes qui existent. À l'avantage de posséder les magnifiques 
colorations de certains Maranta connus (M. Weilchii, M. Lindeni), 
il unit tous les charmes d'une taille exiguë. Citons comme une de ses 
particularités les plus dignes d'attention, la présence sur les parties 
claires des feuilles, de fines stries transversales. Ces stries, vues à la 
loupe, se montrent constituées d’un admirable réseau de nervures 
parallèles et rappellent les réseaux du feuillage de l'Ouvirandra, 
sauf qu'ici le parenchyme n’est pas défaillant. 

Enfin, le PAulotaenium Lindeni (exposé à l'origine sous le nom de 
Xanthosoma Lindeni), est une plante d'un port imposant, pourvue de 
feuilles vertes, longues, persistantes, sagittées. Les côtes et les ner- 
vures de ces feuilles sont sillonnées de filets d’un blanc d'ivoire. 

Au groupe précédent se rattachent naturellement les Palmiers, ces 
végétaux qui semblent conquérir peu à peu la faveur du public. Ce sont 
les genres Kentia, Daemonorops, Guilielma, Martinezia et Œnocarpus 
qui renferment les acquisitions les plus importantes faites de ce côté. 
IL est probable que parmi ces acquisitions les meilleures sont les 
Palmiers de serre froide dont les noms suivent: Æentia (Veitchia) 
Canterburyana, À. australis, K. Belmoreana, et K. Forsteriana, tous 
originaires de l'ile de Lord Howe, et jouissant tous de l'élégance 
caractéristique de leur famille. Les nouveautés en fait de plantes de 
serre chaude à fleurs remarquables sont peu nombreuses. Citons cepen- 
dant l'Aphelandra sulphurea, belle Acanthacée aux fleurs jaunes et le 
Musa sanguinea dont les bractées sont pourpres. Le Bromwnea 
Birschelli est un très-bel arbrisseau pourvu d’inflorescences racémi- 
formes d'un rose bien tranché. L'Améhurium margaritaceum, une 
plante charmante, possède desspathes blanches et des spadices pourpres. 
Elle se rapproche de l'A. ornatum dont elle égale, pour ainsi dire, la 
beauté. Pour terminer ce paragraphe nous citerons deux Poinsettia 
nouveaux qui diffèrent de l’ancien type par des bractées moins colorées 
et plus serrées ; leurs inflorescences offrent plus de carmin dans 
les teintes. Ces deux espèces ont étérespectivement appelées P.pulcher- 
rima major et P. pulcherrima roseo carminata. 
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Parmi les différentes Aroïdées qui se présentent à nous maintenant, 
la palme appartient sans conteste au noble Godmwinia gigas. C'est 
l'année dernière que ce beau végétal a fleuri pour la première fois hors 
de sa patrie et est venu épanouir chez nous son immense spathe de deux 
pieds de longueur. Selon toute apparence c’est aussi pendant la saison 
qui vient de s’écouler que le Corynophallus Afzelli a développé pour la 
première fois ses inflorescences en Angleterre. L’honneur de produire 
les plus grandes spathes florifères connues chez les Aroïdées, est 
disputé par l’un et l’autre de ces végétaux et l’on ne sait encore posi- 
tivement lequel des deux concurrents remportera la victoire. L’Ari- 
sæ@ma Speciosum, originaire de l'Inde, sans posséder un port aussi 
majestueux, est loin d’étre dénué de mérite. Son spadice se prolonge 
en un appendice filiforme de couleur pourpre, dépassant un pied et 
demi de longueur. 

L'intérêt qui s'attache à la culture des Orchidées semble se concentrer 
de préférence autour du genre Masdevallia, ce genre maintenant 
si bien connu du public. Une espèce superbe, rappelant le 47. ZLindeni 
a figuré avec honneur aux expositions horticoles de l'année dernière. 
Elle provient de la collection de Lord Londesborough et n’a point encore 
recu de dénomination particulière. Les MWasdevallia Lindeni, Harryana, 
Veilchii et ignea doivent à des soins éclairés de surpassser actuelle- 
ment toutes les notions que nous nous étions faites jusqu'ici de leur 
beauté. Le M. chimaera frappe par l'aspect chevelu que lui communi- 
quent ses sépales caudiculés et son labelle calcéiforme. En opposition 
avec ces bizares inflorescences, citons le Balemania Burtii dont les 
grandes fleurs, teintées de brun et or avec labelle blanc présentent une 
symétrie remarquable, alors qu'en général les Orchidées affectionnent 
les contours fantastiques. On croirait voir une création horticole. Le 
Laelia Jongheana possède des fleurs recherchées autant pour leur taille 
que pour leur coloration. Leur labelle est jaune à l’intérieur et blanc 
à l'extérieur, avec une large bordure améthyste. Le Mesospinidium 
vulcaninum, quoique d’une prestance peu apparente, mérite cependant 
nos souhaits de bienvenue, vu la rareté de sa coloration chez les Orchi- 
dées. Cette coloration est une laque rose très-prononcée. Le charmant 
Oncidium 2ebrinum aux fleurs blanches et violettes, forme contraste avec 
la coloration généralement jaune des Orchidées quoique l'O. superbiens 
aux fleurs jaunes et brunes ne soit nullement une acquisition à mépri- 
ser. Il en est de même de l'O. Croesus, espèce naine dont le labelle 


jaune présente un brillant remarquable. Comme on pouvait s’y attendre, 
le genre Odontoglossum nous offre des nouveautés nombreuses. 
Citons entre autres l’Odontoglossum Coradinei,aux fleurs jaune de soufre 
et l'O. Denisonae aux fleurs blanches diversement mouchetées. Nous 
possédons aussi une nouvelle variété de l'O. grande, variété appelée 
splendens et de beaucoup plus belle que la forme type. Les sépales en 
sont mouchetés de brun poupre et le labelle est blanc avec raies 
pourpre tranverses. Mentionnons encore le Bolbophyllum lemniscatum 
à petites fleurs dont les sépales sont pourvus d’appendices rubani- 
formes microscopiques de toute beauté. Ces appendices doivent être vus 
pour pouvoir être appréciés à leur juste valeur. 

En fait de plantes ornementales réclamant une température modérée, 
citons surtout le Bouvardia Vreelandi, À fleurs blanches. Cette espèce 
fleurit en hiver et peut être considérée comme une des acquisitions les 
plus utiles que l’horticulture ait jamais faites. Le Begonia intermedia et 
le BP. rubra superba, issus des PB. boliviensis et Veilchi aux vives 
couleurs, ne sont pas seulement des plantes ornementales d'’inté- 
rieur, brillantes entre toutes, mais promettent de se laisser employer 
pour décorations en plein air, vu l'élément rustique qui leur vient 
de l’un des parents. 

_ Si nous passons maintenant en revue les plantes de serre froide, 
nous constaterons que, dans cette catégorie, l'acquisition la plus intéres- 
sante estle X Philageria Veilchi. L'intérêt que cette plante excite réside 
moins dans sa beauté que dans son origine. Il est en effet bien prouvé 
que cette espèce est un hybride de deux genres admis comme nettement 
distincts l’un de l’autre. Un autre hybride, de grande beauté, est le 
X Tacsonia exoniensis dont les fleurs sont de couleur magenta avecun 
anneau pourpre au centre. La Sulvia splendens albo-compacta, variété 
obtenue sur le continent, est d’après les descriptions, la contre-partie 
de la forme typique, aux fleurs écarlates : ce serait également une 
plante ornementale des plus utiles. Le Primula Hendersoni alba pré- 
sente des tiges ligneuses, résistantes, de même que l'Ærica Neitneriana 
et quelques autres plantes analogues. Ces espèces et variétés sont par- 
faitement indépendantes et possèdent des fleurs aux teintes bien pro- 
noncées. La surface de leurs pétales est comme vernie et n'est point 
sujette à se souiller par l’adhérence de poussières, d'insectes, etc. Men- 
tionnons ici quelques nouveaux Macrozamia d'Australie extrêmement 
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élégants. Les Macrozamia corallipes, pulchra et elegantissima possèdent 
de petites frondes garnies de folioles très-étroites. Les frondes du 
M. eburnea. — plante réellement importante — présentent de 45 à 
50 paires de folioles étroites et rigides dont quelques-unes atteignent 
8 ou 9 pouces de longueur. Ces frondes partent d’un tronc hémisphé- 
rique d'un pied de diamètre et davantage. Mentionnons encore en 
passant quantité de beaux Agave et quelques Haworthia très-sin- 
guliers, aux feuilles parsemées de ponctuations cristallines. L’Æche- 
varia scaphylla, encore un hybride obtenu sur le continent, convien- 
drait très-bien pour garnir pendant l'été des parterres de plantes 
grasses. 

Le nombre de Fougères ne s’est guère accru autant que de coutume 
pendant l’année dernière. Citons cependant quelques formes nouvelles 
de Fougères indigènes telles que les variétés remarquables d'Adian- 
tum et d'Athyrium exposées à Birmingham par MM. Lowe et 
Mapplebeck, l’Athyrium Filix-fæmina regale et quelques variétés du 
Lastrea montana trouvées ou élevées de semis par M. Barnes, et le 
Lastrea Filix-mas princeps dù à M. Parsons. Le nombre de nos 
Fougères arborescentes cultivées s’est accru d’un ou de deux Alsophila 
originaires de l'Inde. Nous possé dons aussi un charmant Gymno- 
gramma. 

M. Chambers et d’autres ont élevé de semis et introduit dans le 
commerce plusieurs variétés du précieux Péeris serrulata, frimbriata, 
cristala superba et Applebyana. 

Venons-en à la catégorie des arbres et arbrisseaux rustiques. 
Nous devons signaler d'abord l'acquisition de plusieurs conifères à 
feuillage coloré qui pourront être utilisées pour leurs propriétés orne- 
mentales. Tel est l’Abies Douglasii Slairii dont le feuillage jeune est 
blanc, tel est encore le Jyniperus chinensis aurea, variété dorée d’une 
des conifères les plus utiles et les plus vigoureuses. Le Cuypressus 
Larwsoniana lutea, autre variété brillamment colorée, est entière- 
ment dorée de même que le 7wja ou Biota orientalis semperawrea 
qui est de beaucup supérieur à l’ancien Z'hwja aurea. Disons un mot 
de quelques autres arbres intéressants. Le PBetula alba fastigiata 
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est une variété élancée à rameaux dressés, possédant le facies d’un 
Peuplier de Lombardie, somme toute, une forme distinguée, pouvant 
être utilisée pour plantations. Le Betula alba pendula Youngi est 


une charmante variété naine, d'aspect tres-singulier, à ramilles 
filiformes gracieusement retombantes. Le Maclura tricuspidata est 
une plante ornementale : sur de jeunes plants les feuilles sont trilobées, 
elles sont obovées sur le végétal adulte. Le Salix babylonica Salamoni 
possède un feuillage semi-nersistant, pour ainsi dire. C'est un bel 
arbre, à croissance vigoureuse. Le Pyrus spectabilis roseo plena con- 
stitue, sinon une nouveauté, du moins une espèce naine très-orne- 
mentale. IL est peu connu mais parfaitement distinct d’autres variétés 
auxquelles on a voulu le ramener. Il serait impossible de trouver deux 
espèces plus ornementales que le Pyrus précédent et le Pyrus malus 
floribundus. Le Ceanothus Gloire de Versailles, du continent, tout en 
étant aussi vigoureux que le C’. azureus lui est infiniment supérieur au 
point de vue décoratif. Le Cornus mascula aurea elegantissima peut être 
sommairement caractérisé en disant que c'est un cornouiller au feuil- 
lage tricolore remarquable par ses magnifiques nuances jaunes et roses. 
Le Hedera Helix conglomerata est l'une des variétés du Lierre les plus 
curieuses et les plus distinctes. Enfin le Ywcca gloriosa variegata doit 
être considéré comme une acquisition précieuse pour ce charmant 
groupe de Liliacées frutescentes auxquel il appartient. 

La catégorie des plantes herbacées rustiques a passé par une période 
prospère pendant la saison écoulée, signe de la faveur dont elle jouit 
auprès du public. Pour ne pas fatiguer nos lecteurs par des descriptions 
multiples, nous nous bornerons à indiquer l'Aethionema coridifolinm, 
l'Aquilegia aurea, le Bellium rotundifolium, le Cyclamen cilicicum, 
l’Zris iberica avec la variété qui en provient, le Perryana, et le Pent- 
stemon Menziesi Robinsoni comme étant des plantes très-belles et très- 
intéressantes. Le Berkheya purpurea constitue une bonne acquisition 
pour ce groupe. Parmi les plantes bulbeuses nous signalerons Fritil- 
laria tulipifolia, Brodiæa multifiora, Iris tingilana, ainsi que les Lys 
dont les noms suivent : Zülium Humboldti, Leichllini majus, Lish- 
manni, pardalinum et Washinglonianum. Grâce à plusieurs importa- 
tions récentes de ce dernier Lys beaucoup d’horticulteurs en sont 
maintenant abondamment pourvus. Il est à supposer que ces variétés 
nouvelles viendront augmenter encore le goût toujours croissant que le 
public manifeste pour la culture des Liliacées. 

Parmi les plantes de parterre nous citerons de préférence le Cineraria 
Ceralophylla variété naine du Cineraria maritima à feuilles blanches. 
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Cette plante, tout à fait rustique, pour ainsi dire, promet de rendre de 
véritables services aux horticulteurs. Le Celosia Hultoni est une plante 
annuelle délicate, pourvue de feuilles colorées en rouge. Vu ses pro- 
priétés ornementales elle figurera avec avantage dans les parterres 
pendant la saison chaude. 

Nous n'avons que peu de nouveautés à enregistrer dans le groupe 
des plantes annuelles. Mentionnons cependant les perfectionnements 
successifs qu'éprouvent différents genres fort goûtés du public : les 
Aster, Zinnia, Helichrysum, Balsamina, etc. Le grand Senecio pulcher 
à fleurs cramoisies, variété parfaitement distincte, possède des pro- 
priétés ornementales qui promettent de lui faire rendre de grands 
services à l'avenir. 

Le Gilia achilleaefolia constitue une belle plante de bordure, vu 
son port vigoureux et ses grands capitules bleu d'azur. Cette plante 
est très-distincte du Gülia achilleæfolia major qui a usurpé son nom 
et qui, en réalité, s'appelle Güilia multicaulis ; enfin citons encore le 
Campanula medium calycanthema, belle campanulacée bisannuelle à 


fleurs doubles, en ce sens qu’elle possède un calice pétaloïde. 


NOTE SUR LE CYPRIPEDIUM INSIGNE Linz. 
ET SES VARIÉTÉS MAULEI Er CHANTINI 
PAR M. JULES PIRLOT. 


J'ai eu cet hiver en fleurs simultanément le Cypripediwm insigne 
LINDL., et ses deux variétés horticoles Maulei et Chantini, ce qui me 
procura l’occasion de bien comparer ces trois plantes. 

Je n'ai pu constater ni dans le port des plantes, ni dans la forme 
des fleurs aucune différence marquée ; à peine eût-on pu dire que le 
labelle (sabot) du C. Z. Maulei, était un peu moins arrondi du bas que 
ses congénères. Je n'ai trouvé de différence que dans le coloris de la 
division dorsale ou pétale supérieur. 

Dans le type une macule blanche occupe le haut du pétale sur une 
largeur de 10 à 12 millimètres et s'étend en pointe sur les deux côtés 
latéraux d'environ 1 centimètre. 
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Dans mon Maulei, la macule a près de 18 millimètres, et les deux 
pointes descendent jusque vers la moitié du pétale. 

Enfin dans le Chantini, c’est sur plus de 21/2 centimètres de largeur 
que s'étend la coloration blanche qui se continue ensuite sur les deux 
bords latéraux du pétale jusque tout au bas. 

De cet examen, il résulterait que le Cyp. Maulei serait tout à fait 
intermédiaire entre le type et la nouvelle variété française. Je dois 
cependant ajouter que bientôt j'eus des doutes sur ces caractères 
distinctifs ; car m'étant avisé de comparer mes plantes à la figure du 
Cypripedium insigne Maulei donnée dans la Ælore des serres, t. XV, 
p. 123, j'ai vu avec quelque surprise que mon Waulei ne ressemblait 
guère à la figure, laquelle se rapportait au contraire assez exactement 
au Chantini. 

Mais que conclure de ce dernier examen ? Ou bien l'artiste qui a 
peint la planche de la Flore à exagéré le caractère qui distingue la 
variété du type insigne (petalo superiore albo lati maculato) et alors 
mon Maulei et mon Chantini (que j'ai recu directement de l’obtenteur 
pourront conserver leur nom. Ou bien si la figure est exacte, la 
variété Chantini doit aller se confondre avec le Maulei vrai, tandis 
que beaucoup de prétendus Muulei devront se rattacher au type ou 
recevoir un nouveau baptême. 

Mais avant de décider ce qui doit en être, quelques nouvelles 
observations seraient nécessaires, et j'espère que cette note les 
provoquera. 
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INTRODUCTION À L'ÉTUDE DE LA NUTRITION DES PLANTES. 


Discours prononcé en séance publique de l'Académie royale de 
Belgique, le 17 décembre 1872. 


PAR M. EpouaArD MORREN. 


MESSIEURS, 


L'unité de composition des plantes et des animaux, la circulation 
de la matière à travers les êtres vivants et l'harmonie que l’activité 
organique sait maintenir dans la nature, c'est là un des plus admirables 
tableaux que la science ait découverts aux yeux de l'humanité. La 
matière, immuable dans ses éléments atomiques et toujours différente 
dans ses groupements moléculaires, s’agite et tourbillonne dans les 
être vivants comme la poussière que le vent fait lever. Pendant qu'elle 
repose sous la forme inorganique, les végétaux l'attirent en eux, la 
mettent en mouvement ; ils unissent la force à la matière et ainsi ils 
l'organisent. Dans cet état, ils la transmettent aux animaux qui, après 
en avoir usé, la laissent retomber, inerte et épuisée à la surface du 
règne minéral. La matière circule donc à travers les organismes : 
l’eau, l’anh ydride carbonique etl’ammoniaque sont les formes minérales 
les plus habituelles sous lesquelles elle sort par un côté de la vie pour 
y rentrer dans un autre. 

En même temps la force circule d’un monde à un autre monde et à 
son passage à la surface de notre globe, retenue par les végétaux, elle 
est mise par eux à la disposition des animaux. C’est elle qui, dans les 
organismes créés, met la matière en mouvement. Condensée par les 
végétaux pendant leur travail de réduction, elle est dégagée de son 
union avec la matière par l'activité même des êtres vivants 
qui fonctionnnent comme des appareils de combustion. Mais tandis 

‘que la matière, inerte par sa masse, est fatalement vouée à tomber et 
à retomber sans cesse, la force, libre et radieuse, se joue des distances 
et traverse l'univers. Le soleil en imprègne l’espace ; notre petite terre 
en recueille autant que sa surface le lui permet. D'un côté de la vie, 
celui quitouche à la matière, on voit entrer la chaleur, la lumière et 
l'électricité, c'est-à-dire la force que le soleil nous envoie : ce côté est 
celui des plantes dont les organismes recoivent leur activité particu- 


lière de la force interplanétaire. De l'autre côté de la vie, du côté 
tourné vers Dieu et vers l'éternité, on voit jaïllir la raison, la morale 
et la conscience, les aspirations électives vers d’autres mondes : 
ce côté là est en nous. Entre les deux sont les mouvements et les sen- 
sations qui sont le propre des animaux. La force solaire est utilisée 
par les végétaux pour l’organisation de la matière et tous les êtres 
vivants, surtout les animaux, en désorganisant cette même matière, 
remettent la force en liberté : Zux agitat molem. 

Ce travail matériel dans la nature est comme l'œuvre de Sisyphe : 
sans cesse la matière retombe en poussière et cette poussière, élevée 
derechef en un être nouveau, s’affaisse encore sur elle-même : Pulvis 
es et in pulverem reverteris. Il est pourtant impossible, ce serait trop 
désespérant, que tout le travail qui s'effectue en ce monde se dépense 
en pure perte et que tous les êtres qui animent ce globe pendant les 
siècles de sa durée, s’agitent sous les ondes lumineuses comme les 
grains de sable d'une plage au choc des vagues de la mer. Il faut croire 
qu'à son passage en ce monde, la force, mettant en activité les orga- 
nismes créés, donne aux êtres intellectuels et moraux les conditions 
d'un développement libre qui révèle l'existence du beau, du bien et 
du vrai. 

Mais simple naturaliste, nous n'avons à considérer et à apprécier 
que les phénomènes matériels observés et reconnus chez les êtres 
organisés, sans pouvoir nous maintenir dans les régions éthérées de la 
philosophie. 

On sait que les êtres qui composent ce qu'on est convenu de nommer 
les deux règnes organiques, maintiennent par leur activité l'équilibre 
dans la nature : ce que l’un fait, l’autre le détruit ; ce que l’un produit, 
l'autre le consomme. Comme ces phénomènes concernent l'activité 
individuelle des êtres et la matière dont ils sont constitués, on les a 
pris tous, sans trop y réfléchir, pour des phénomènes de nutrition. 
On oppose la nutrition végétale à la nutrition animale et l'on arrive 
à cette croyance qu'il existe parmi les êtres vivants deux #odus 
vivendi, deux nutritions diamétralement opposées. 

C'est contre cette manière de voir que nous voulons réagir pour 
rappeler que la vie organique est la même partout et spécialement que 
la nutrition végétale est la même que la nutrition animale. Dans l'opi- 
nion contraire, la physiologie végétale semble étre un tissu inextricable 
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de contradictions et d’exceptions. Les phénomènes seraient tout diffé- 
rents dans la germination, dans la plante adulte, dans la fleur, dans 
les fruits à ses différents âges; la nutrition changerait le jour et la 
nuit; elle serait autre dans les végétaux parasites ou saprophytes et 
dans les plantes vertes. Il nous semble, au contraire, que la nutrition 
est en réalité la même dans toutes les plantes et pendant toutes les 
phases de leur existence. Un phénomène aussi essentiel à tout être 
vivant ne saurait varier au gré des couleurs ou des circonstances. 
Mais pour reconnaitre cette vérité, 1l est nécessaire de bien établir la 
différence qui existe entre la nutrition proprement dite, qui comprend 
les actes d'élaboration et d’assimilation, et le phénomène spécial de 
l'organisation de la matière. La première est un phénomène général, 
se manifestant dans tous les êtres, dans tous les organes et toujours 
semblable à lui-même. La seconde est une activité qui s'exerce dans 
certains organes et seulement dans les circonstances déterminées. 

Voici en réalité comment les phénomènes se succèdent pendant les 
diverses phases de la vie des plantes. 

Une plante-mère, immédiatement après la conception d’une pro- 
géniture en général fort nombreuse, accumule auprès de chaque 
germe fécondé une provision nécessaire de nourriture choisie: des . 
aliments féculents, parfois des graisses, de l’aleurone ou de l'huile, des 
matières azotées et phosphorées, de la magnésie, en un mot, tout ce 
qu'il faut pour vivre, passe de la plante-mère aux graines qui vont 
s'en détacher. Tantôt elle meurt d’épuisement et ce partage est un 
testament, tantôt elle survit à ces sacrifices et c'est une simple 
donation. 

La graine ainsi pourvue, si elle n’est pas absorbée pour la nourri- 
ture de quelque animal, peut trouver d'heureuses chances d’éclosion. 
L'embryon qu'elle recèle, véritable fœtus, mis en éveil par la chaleur, 
excité par l'oxygène, se nourrit avidement des matérianx organisés 
dont il dispose. Bientôt il éclot et il continue quelque temps à vivre 
de la réserve qui lui a été livrée. Pendant la germination les phéno- 
mènes de la nutrition se manifestent dans toute leur simplicité. Des 
substances organiques élaborées en vue de l'alimentation du germe, 
sont rendues solubles, transformées, en partie assimilées par le jeune 
être pour son accroissement, en partie brülées pour sa respiration. Il 
y a production d'anhydride carbonique, dégagement de chaleur et 
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perte de poids si l’on considère l'ensemble des matériaux engagés. 
L'embryon végétal s'alimente donc absolument comme un germe 
animal. Il y a longtemps qu'on à rapproché la germination de l'in- 
cubation. 

La radicule de la jeune plante pénètre dans le sol et sa plumule 
s'étale au soleil juste au moment où les aliments vont lui manquer. 
Elle doit s'en procurer de nouveaux et, soumise comme tout être 
ici bas, au joug du travail, il faut désormais qu’elle les prépare elle- 
même. Elle émet dans le sol des radicelles et des papilles radicales : 
les premières ont leur spongiole protégée par une coiffe solide ou 
pilorhize ; les secondes sont des organes éphémères. Les unes et les 
autres s'insinuent entre les particules terreuses : elles absorbent l’eau 
qui les mouille jusqu’au plus grand degré de tension que leurs tissus 
peuvent supporter. En même temps elles se soudent cà et là avec 
quelques particules du sol ou s'appliquent étroitement contre elles : 
celle-ci contre un morceau d'os, celle-là sur un grain de plâtre ou sur 
un fragment de calcaire : ailleurs sur une particule d'alumine tout 
imprégnée de principes salins ou bien sur un morceau d'humus. 
Les sucs cellulaires qui imprègnent la membrane agissent sur ces 
matières d’ailleurs imbibées d'humidité : des affinités sollicitent celles 
que leur solubilité ont rendues mobiles ; des mouvements de diffusion 
se produisent ; les cellules absorbantes agissent comme des dialyseurs 
et ainsi dans chaque plante pénètrent des matériaux utiles qui varient 
nécessairement suivant les espèces puisque la composition du suc 
cellulaire est une donnée spécifique. 

Les matériaux alimentaires, extraits du monde minéral, ont péné- 
tré séparément dans l'économie végétale. L'hypothèse des sucs de la 
terre absorbés en vertu de l'osmose par les spongioles radicales, est 
complètement abanbonnée comme n'étant pas conforme à la réalité 
des choses. L’absorption, compliquée de la sélection, est un phéno- 
mène bien autrement complexe quon ne le supposait à l'époque des 
hypothèses faciles. 

Les forces qui ont sollicité les matériaux alimentaires à leur entrée 
continuent à les solliciter après qu’ils ont pénétré dans l’économie et 
elles les dirigent pendant leur circulation à travers les tissus. L'équi- 
libre, à chaque instant rompu en quelque point, provoque des mouve- 
ments fort étendus en cherchant à se rétablir, mais sans y parvenir 
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jamais par suite de déplacements moléculaires qui se manifestent en 


d'autres points. Ainsi les matériaux inorganiques qui ont été absorbés 
chacun séparément et suivant sa nature propre continuent à circu- 


ler et même à se modifier, s'il y a lieu, chacun suivant sa composition 
et ses affinités. Bien que ces matériaux circulent et s'élèvent de préfé- 
rence par certaines cellules ligneuses, cependant jamais et nulle part 
ils ne se réunissent pour constituer un liquide homogène qui s’éleverait 
des racines vers les feuilles. 

L'eau qui accompagne les matériaux alibiles et qui les tient en 
solution est de l’eau de végétation. Elle doit être soigneusement distin- 
guée de l’eau d’évaporation laquelle afflue, surtout à certaines saisons, 
dans les végétaux nombreux soumis à une abondante transpiration. 
Cette eau d’évaporation contribue à maintenir les tissus dans un état 
de tension nécessaire. Elle est refoulée avec force à travers le tissu 
ligneux. Ce tissu constitue un réseau aquifère dont l'amplitude et la 
durée d'activité sont en rapport direct avec l'importance de la circula- 
tion aqueuse destinée à suffire aux besoins de l'évaporation. Les fibres 
et les vaisseaux tendent à disparaitre dans les plantes submer- 
gées chez lesquelles la transpiration n'a pas lieu, le tissu fibreux est 
restreint dans les plantes charnues, tandis qu’il est considérable dans 
les bois blancs. 

L'eau d'évaporation est absorbée en grande quantité dans le sol dès 
le réveil de la végétation par suite des premiers accroissements de la 
racine. Elle remplit bientôt tous les tissus et elle exerce sur les jeunes 
organes une pression puissante qui n'est peut-être pas sans produire 
une action mécanique sur leur allongement. On peut remarquer que 
l'allongement est en rapport avec l'intensité de la tension : la pousse 
des rameaux s'arrête quand cette tension cesse par suite de l'équilibre 
qui s’est établi au moyen de l'évaporation par le feuillage développé. 
Elle tend parfois à se renouveler en automne quand l'évaporation dimi- 
nue. L'énergie de la pression peut être telle que l'allongement et l'éva- 
poration ne suffisent pas pour lui faire équilibre, une partie de l'eau est 
expulsée à travers les minces parois cellulaires ou par certains ori- 
fices; c'est ainsi qu'on peut voir des gouttelettes à l'extrémité des 
jeunes céréales en germination ou sur d’autres plantes en voie de déve- 
loppement rapide, surtout le matin après une nuit relativement 
fraîche. En dépit des poëtes, ces perles diaprées que l'aurore suspend 
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au feuillage ne viennent point de la rosée et sont plutôt comme des 
larmes qui jaillissent si aisément des yeux des enfants. Dans les 
lianes, la circulation aqueuse est la plus énergique, la plus rapide et 
il est à remarquer que leurs tiges sarmenteuses s'allongent dans des 
proportions inusitées. 

L'eau d'évaporation peut s'écouler avec plus ou moins d'abondance 
des plaies du tissu fibreux. Telles sont les pleurs de la vigne et du 
bouleau et ceux qu’on peut recueillir au printemps de sections prati- 
quées dans l’aubier du hêtre, du chêne, des peupliers et de tout les 
autres arbres. Les pleurs ainsi obtenus, par exemple au moyen 
d'éponges, se présentent à l'analyse à l’état d'eau aussi pure qu’elle 
peut exister dans la nature. Elle abandonne à l’évaporation quelques 
millièmes de matières étrangères, quantité tout à fait insuffisante 
pour modifier sensiblement sa densité. Parfois même cette densité 
est moindre que celle de l’eau qu'on peut obtenir du sol et, de plus, 
elle ne s'augmente pas d’une manière notable à mesure qu'on la 
recueille plus haut dans le végétal. On voit que cette eau à laquelle 
on a pendant longtemps donné par mégarde le nom de séve ne mérite 
pas ce nom si on lui attache la signification d'un liquide nutritif 
homogène. Dans ce sens, la séve n'existe chez les végétaux qu'à l’état 
de suc cellulaire. Il faut dans les sciences se résoudre parfois au 
sacrifice d'anciennes croyances et se souvenir, quand on cherche la 
vérité, de ces paroles de Saint Remy versant sur le front de Clovis 
l'eau du baptême : « Mitlis depone colla, Sicamber, adora quod incen- 
disti, incende quod adorasti. » 

Les matières minérales absorbées dans le sol, l’anhydride carbonique 
extrait de l'air ambiant ne sauraient être directement utilisées par la 
nutrition végétale. Elles doivent au préalable, éprouver de profondes 
modifications qui les transforment en substance organique. Ce phéno- 
mène tout particulier et extraordinaire est l’origine de l’organisation. 
Les organes verts des plantes, quand ils fonctionnent sous l'impulsion 
de la lumière, exercent sur les composés inorganiques une puissante 
et merveilleuse action réductrice qui semble lier la matière et la force. 
Cette union est la base de toute activité organique, la vie cesse 
quand ce nœud se défait ou se brise. La chlorophylle est l'agent actif, 
le substratum de cette puissance : cette substance, mystérieuse encore, 
est évidemment un produit de l'élaboration. On assure que sa forma- 
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tion précède l'action chimique de la réduction de l’acide carbonique 
et l'exhalation de l'oxygène, mais c'est encore un point à vérifier ou 
à établir. On sait d'ailleurs, que dans le développement de la chloro- 
phylle l’action de la température est prépondérante. En tous cas, c’est 
la chlorophylle qui, recevant la matière brute et morte, la dispose de 
telle manière que le soleil l'anime et la fasse vivre : seule dans le 
monde, cette substance exerce ce suprême pouvoir sur la matière et 
elle l’exerce dans l’immobilité et dans le silence sous les dehors de la 
verdure la plus modeste. 

Le résultat de cette activité est l'organisation de la matière, c’est- 
à-dire la formation de principes immédiats susceptibles d’être appliqués 
aux besoins de la nutrition. Les principes hydrocarbonés, parmilesquels 
la fécule est prépondérante, proviennent directement de l’action 
chlorophyllienne. La fécule est le prototype des substances ternaires 
ou respiratoires. 

Quant aux matières azotées ou quaternaires, elles ont passé long- 
temps pour être propres aux animaux : on les nommait matières 
animales. Cependant, en 1781, au sein de notre Académie de Belgique, 
Van Bouchaute, professeur de chimie à l'Université de Louvain, 
soutenait déjà que ces matières sont d’origine végétale. L'importance 
de cette découverte n’a pas été méconnue au moment où elle fut 
annoncée. L'abbé Mann s'empressa de la transmettre à sir Joseph 
Banks, de la Société royale de Londres, avec lequel il entretenait une 
correspondance suivie. Cependant elle est ensuite tombée dans l'oubli. 
Le rôle des matières azotées dans l'organisme végétal fut parfaitement 
établi par Van Bouchaute. On sait aujourd’hui que l’albumine se forme 
dans les végétaux par les éléments d'une substance ternaire et d’un 
sel azoté. Cette union s'effectue, paraît-il, indépendamment de la 
chlorophylle et en dehors de l'intervention de la lumière. En effet, 
les moisissures et les ferments, se développant sur une substance qui 
leur fournit du sucre et un sel d'azote, élaborent du protoplasme. 

La fécule et l'albumine ne sont probablement pas les seules sub- 
stances qui sont organisées en vue de la nutrition, mais elles sont 
les plus importantes et les mieux connues. Il nous est donc permis 
de les considérer au nom de toutes les autres. 

Ces substances circulent en tous sens selon les besoins de l'orga- 
nisme. Elles se rendent notamment vers les tissus en vole de 
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développement, ainsi vers le bourgeon terminal, vers les bourgeons 
axillaires, vers la racine ou la souche. Quand il y a excédant de la 
production sur la consommation, le surplus se dépose et s'accumule 
dans les lieux de fabrication, c'est-à-dire dans les feuilles, ou ailleurs, 
dans certains entrepôts, comme la moelle, les tubercules, les bulbes. 
Avant de périr et de tomber, les feuilles envoient dans le ligneux ou 
dans l'écorce de la tige tout ce qu’elles renferment de bon : seules les 
matières inutiles, les sels inertes tombent avec la verdure des bois : 
la chute des feuilles est un ingénieux procédé d’excrétion. 

La plante est-elle assez forte, assez riche, elle songe à l'avenir et 
se prépare au mariage; elle forme ses boutons. Dès lors toute 
organisation est en général suspendue, mais non toute activité 
nutritive. Au contraire, les matériaux alibiles émigrent en foule 
vers les fleurs qui dans leur ardeur en consommeront beaucoup. 
Quand ce moment d'exaltation est passé et que l’enfantement à eu 
lieu, d'autres migrations se présentent : toutes sortes de matériaux 
sont transportés vers le péricarpe du fruit ou vers l'amande de la 
graine au point que la mère se dépouille de tout ce qu'elle possède. 

Ces matériaux viennent de partout où il peuvent, soit directement 
des feuilles où ils se fabriquent, soit de la moelle où ils attendaient 
comme à pied d'œuvre, soit de la racine ou des bulbes, soit enfin, de 
la plante entière qui partage tout ce qu’elle possède entre sa progé- 
niture. 

Ainsi les principes organisés dans les cellules à chlorophylle 
servent à nourrir tous les organes du végétal, ils suffisent à leur 
élaboration et sont consumés par leur respiration. Ils pourvoient 
aux besoins de la plante qui s’en nourrit elle-même absolument comme 
un animal pourrait les utiliser à son profit et se les assimiler. Ils 
fournissent à la plante les éléments nécessaires à son développement 
et à toutes ses fonctions, les matériaux nécessaires à la formation de 
leurs organes, y compris les organes verts eux-mêmes. 

La circulation de ces principes est, pour ainsi parler, personnelle, 
c'est-à-dire indépendante pour chacun. Ils prennent pour le transport 
la forme soluble la plus appropriée. Ainsi dans la betterave, le sucre 
que l’on recherche dans la racine s'organise dans la feuille sous 
forme de fécule et circule à l’état de dextrine. Il n’y a non plus rien 
de fixe ou de déterminé quant à la direction de leurs migrations : 
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tantôt is descendent des feuilles vers les racines, comme dans les 
plantes vivaces en automne ; tantôt ils montent des feuilles vers des 
fruits terminaux, ou bien ils se partagent les uns vers les fruits, les 
autres vers la souche, ou bien ils remontent de la racine ou ils étaient 
entreposés vers les fleurs. Dans l’'Agave d'Amérique et autres végé- 
taux analogues, l’organisation accumulée pendant un travail plus ou 
moins long suivant son activité, doit suffire tout à coup aux besoins 
considérables d'une floraison exubérante: les matières plastiques 
affluent de toute part et s'élèvent dans la hampe en même temps que les 
eaux d'évaporation. On obtient dans ces circonstances un suc végétal 
complexe, fermentescible, azoté, qui peut mériter le nom de séve. 
Dans l’Érable à sucre, dans le Palmier à vin, nous pouvons saisir et 
détourner à notre profit des convois de vivres que ces végétaux 
avaient longuement préparés et soigneusement emmagasinés pour 
leurs besoins. Dans le bois ou dans la moelle de ces arbres, 1l s’accu- 
mule dessucs élaborés comme il s’en accumule dans la chair ou dans la 
pulpe de certains fruits. D'ailleurs, nous ne nions pas la séve élaborée. 
Il circule dans les tubes cribreux et dans les vaisseaux cambiformes 
un suc azoté, complexe, qui porte aux tissus, spécialement au cam- 
bium, les matières plastiques qu'ils doivent mettre en œuvre. Le 
latex n’est pas non plus sans influence sur la nutrition et sur le déve- 
loppement. Le protoplasme enfin a tous les caractères d'une matière 
complexe et active : il se meut, il se contracte, il s'irrite, il élabore et 
il produit la trame solide des organes. Il est le siége de la véritable 
respiration des plantes, si longtemps méconnue et qui se manifeste 
pourtant dans tous les organes en état d'activité; comme chez les 
animaux, la respiration des plantes accompagne les phénomènes de 
développement et d'activité. On sait, d’ailleurs, que l’air circule dans 
un vaste réseau formé des vaisseaux, des lacunes et des méats intercel- 
lulaires. La respiration des végétaux est parfois assez énergique pour 
se manifester par des effluves d’anhydride carbonique et des bouffées 
de chaleur. Il est des plantes qui, dans certains moments de leur 
existence, ne sont point du tout de sang-froid puisqu'elles manifestent 
une chaleur qui égale presque celle du sang humain. 

L'activité du protoplasme est un phénomène général, indépendant 
de la lumière et de toute fonction organisatrice : il suffit de citer les 
mouvements du plasmode, l'agitation des zoospores et les recherches 


7 AU 


des anthérozoïdes. La formation des cellules a lieu dans l'obscurité, 
témoin les racines, la zone génératrice, etc. Les mesures qui ont été 
prises pour constater l’ailongement de certaines hampes florales ou des 
chaumes de bambou ont montré que cet allongement se manifeste au 
moins aussi bien la nuit que le jour. Des parasites, comme le Æuffesia, 
ou des saprophytes, comme le Veottia nidus-avis, les champignons en 
grand nombre se passent de lumière pendant toutes les phases de leur 
végétation et ne la recherchent que pour fructifier. D'ailleurs, chaque 
fois que la végétation peut se manifester à l'aide de matériaux orga- 
nisés, elle est indépendante de la lumière, témoin le développement 
des turions sur les rhizomes, la fleuraison des bulbes, etc. On sait que 
les fleurs peuvent se former et s'épanouir dans l'obscurité pourvu que 
le feuillage recoive l’action vivifiante de la lumière. La nutrition pro- 
prement dite se manifeste parfaitement dans la nuit tant que les maté- 
riaux alimentaires préparés à l'avance suffisent à ses besoins. Aïnsi les 
graines germant à l'obscurité donnent des plantes dont le développe- 
ment na d'autre limite que la quantité d’azote organique dont elles 
disposent. Ainsi les tubercules de pomme de terre, les racines de chi- 
corée émettent dans les celliers des pousses allongées ou des feuilles 
blanchies qui se développent en épuisant leur réserve alimentaire abso- 
lument comme des animaux qui pourraient s’en nourrir. Les parasites 
sans chlorophylle, insouciants de la lumière, grandissent et respirent : 
ils vivent aux dépens de leur nourrice sans que nous puissions recon- 
naître en quoi leur nutrition diffère de celle des animaux. Il en est de 
même des parties incolores dans les feuillages atteints de variégation. 
Les enveloppes colorées des fleurs, les organes de la fécondation, les 
fruits, vivent aux dépens de la plante qui les porte. Les feuilles elles- 
mêmes et tous les organes verts ou autres s'alimentent dans le fond 
commun. Il serait trop long d’épuiser la liste des citations et des 
exemples. 

En résumé la nutrition des plantes consiste comme la nutrition des 
animaux dans une consommation de matière organique ; elleest accom- 
pagnée de phénomènes respiratoires et elle nous semble, pendant la 
période d'activité, manifester, au moins à un faible degré, des mouve- 
vements de composition et de décomposition. 

La formation de la fécule et celle de l’albumine servent de base et 
de point de départ à la nutrition générale de tous les êtres organisés. 
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Cette formation est un phénomène de la plus haute importance et dont 
la manifestation est dévolue aux plantes. Ces mêmes plantes puisent 
dans leur propre fond la fécule et l’albumine nécessaire à leur déve- 
loppement et à leur respiration, comme pourraient le faire les animaux 
qui absorberaient ces plantes pour s'en nourrir. Il n’est pas exact de 
dire, à proprement parler, que les végétaux se nourrissent de matières 
inorganiques. Ils absorbent ces matières et, dansdes organes particu- 
liers, ils ont, en général, dans certaines circonstances, le pouvoir de 
les transformer en substances organiques. La nutrition met en œuvre 
les produits de la réduction chlorophyllienne. Aïnsi comprise, la nu- 
trition végétale est un phénomène simple toujours semblable à 
lui-même et, dans son essence, le même que chez les animaux. 

Nous n'avons rien dit de la génération parce qu'on sait qu'elle est 
identique partout. Nous n'avons point parlé non plus des actes d’exci- 
tabilité, d'évolution et de mouvements que manifestent les plantes : 
ils constituent des phénomènes de biologie végétale qui sont presque 
des manifestations de la vie animale. Leur étude, du plus haut intérêt, 
conduit, sans hésitation, à des conclusions synthétiques. 

Dans les plantes le travail s'empare de la matière ; chez les animaux, 
les forces prennent leur essor; mais il n’y a pas deux manières de 
vivre, il n’y en à qu'une seule. 

La voie que nous avons suivie nous a conduit au point où l'on peut 
reconnaître l'unité dans le règne dela vie et c’est bien la vérité puisque 
tous les chemins qu'on peut prendre aboutissent au même point de 
vue. De même que nous constations, en commencant, l'immuabilité 
de la matière au fond de ses variations et de ses métamorphoses, de 
même, dans l'activité organique, sous la plus féconde diversité 
d'apparence, nous découvrons le principe le plus sublime parce qu'il est 
le plus simple, celui de l'unité. 
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horticulteur, chemin des Quatre maisons à Lyon (Rhône). 
ROSA INDICA, Lin. var. hort. MARGARITA LUGDUNI. 
Planche III. 


Voici ce que MM. Decaisne et Naudin, nous apprennent dans le 
Manuel de l'Amateur des jardins (tome II, p. 105), sur l'origine, 
l’histoire et les caractères du Rosier thé: 

« Le Rosier de l’Inde ou Rosier thé (R. indica), est originaire de 
la Chine, où il est probablement cultivé depuis les temps les plus 
anciens. De même que pour la plupart de nos Rosiers d'Europe, ses 
caractères spécifiques sont extrêmement incertains et on ne sait s'il 
ne vaudrait pas mieux lui réunir, à titre de variété le ÆRosier du 
Bengale ou Rosier perpétuel (R. bengalensis, R. semperflorens), etc., 
comme l'ont fait quelques auteurs. Faute de documents, nous nous 
rangerons à l'opinion de M. Lindley, qui le tient pour une espèce 
différente. » 

« C’est un arbuste de 2 à 8 mètres, quelquefois plus, à jets élancés, 
d'un vert glauque, parsemés d’aiguillons crochus, brunâtres. Les 
feuilles sont luisantes, glabres, composées de 3 à 5 folioles planes, 
ovales-acuminées, d’un vert foncé en dessus, glauques en dessous. Les 
fleurs sont solitaires ou en corymbes de deux ou trois grandes roses 
carnées ou jaunâtres, ordinairement semi-doubles, portées sur des 
pédoncules scabres et allongés. Le fruit est de forme arrondie ou 
courtement obovoïde, rouge écarlate à la maturité. Une de ses variétés, 
distinguée par quelques-uns comme espèce, sous le nom de ZX. odora- 
tissima, est remarquable par la suavité du parfum de ses fleurs. Les 
innombrables variétés, que l’on en a obtenues, soit directement, soit 
par croisement, sont loin de répéter exactement les caractères que 
nous venons d’assigner au type de l'espèce. » 

« Le Rosier Thé, une des grandes acquisitions modernes de l'hor- 
ticulture, a été introduit en Europe vers la fin du siècle dernier, sans 
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qu'on sache exactement en quelle année ni par qui. Ce qu'il y a de 

plus certain, c’est qu’on l’a observé pour la première fois en 1793, 

chez un amateur anglais du nom de Parsons; mais il est certain 

aussi qu'il a été réintroduit depuis et à plusieurs reprises par diffé- 
rents voyageurs, notamment par un M. Evans, vers 1803 ou 1804, 

et par sir À. Hume en 1809. Ce qui lui donne surtout du prix, aux 
yeux des amateurs, c'est la longue durée de sa floraison, qui, com- 
mencée de bonne heure, se continue fort tard en automne. 

La plupart des variétés, même hybrides, qu'il a produites depuis 
son introduction dans les jardins de l'Europe, participent à des degrés 
divers à cette remarquable propriété. On peut citer, parmi les plus 
anciennes, les roses Belle-Gabrielle, Belle-Elisa, Belle-Hélène, Zéno- 
bie, Reine de Golconde, Roi de Siam, Carnot, Bengale jaune, Aurore, 
Floralie, Moirée, Strombio, etc. Dans les variétés plus modernes, 
nous indiquerons les suivantes, déjà devenues classiques : Mélanie 
Willermoz, grande, pleine, blanche, à cœur jaunâtre; ÆSafrano, 
moyenne, pleine, jaune pâle ; Viphélos, très-grande, double, blanche ; 
le Pactole, moyenne, pleine, jaune très-pàle; Bougère grande, pleine, 
lilas carnée ; Devoniensis, très-grande, pleine à cœur jaune paille ; 
Gloire de Dijon, grande et très-pleine, jaune rougeâtre; Narcisse, 
pleine, jaune clair; a Boule d’or, très-pleine, d'un jaune vif. Les 
catalogues des horticulteurs actuels ajouteraient plusieurs centaines 
de noms à cette liste. » 

La variété que nous figurons ici, d'après une belle aquarelle de 
Madame Lecomte (voy./a Belg. Hort. 1872, p. 306) a été obtenue 
et mise en vente en novembre dernier par M. Ducher, rosiériste 
expérimenté de Lyon. M. Ducher en a donné la description suivante : 
arbuste très-vigoureux,/à rameaux courts et forts; fleurs grandes, 
très-pleines, bien faites; jaune foncé, parfois abricoté; extra belle. 

M. Cherpin amateur distingué d'horticulture à Lyon, publiciste, et 
qui s'est beaucoup occupé des roses, en nous écrivant au sujet de la 
Perle de Lyon et en nous la recommandant a bien voulu ajouter à sa 
lettre d’intéressants renseignements. 

« Le Rosier thé, nous écrit M. Cherpin, variété du Bengale, quoi- 
qu'on en dise, a pris un grand développement depuis quelques années 
à Lyon, où ses fruits tardifs viennent à maturité. Ses fleurs, de tous 
Jes coloris, excepté le bleu et le noir, sont élégantes et d'un parfum 
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caractéristique rappelant celui du thé, ce qui lui à valu son nom, ou 
bien imitant celui de l'églantine. Ses qualités florifères, attrayantes, 
propres à former de jolis bouquets, de beaux massifs, lui ont valu la 
. faveur de beaucoup d'amateurs. Autrefois cette race était multipliée 
par marcottes ou par boutures ce qui était long et demandait beaucoup 
de travail. On la greffait sur églantier à tige de 1"50 et malgré la 
précaution qu'on prenait de coucher le pied et d’enterrer la tête avant 
l'hiver, pour le préserver de la gelée, la couronne périssait au bout de 
quelques années. Aujourd'hui on greffe sur églantier de semis les 
variations nouvelles et même celles de collection. Ce procédé a beau- 
coup contribué à la diffusion de toutes les variétés remontantes du 
thé. En couvrant, avant l'hiver les pieds d’un peu de terre en forme 
de butte on les préserve des plus fortes gelées. Les variétés peu vigou- 
reuses, souvent les plus distinguées par leur coloris exceptionnel 
greffées sur racine d'églantier prennent de la vigueur et poussent 
mieux que franches de pied. Cependant Îles vrais amateurs de Rosiers 
de collection ont une tendance à revenir aux francs-de-pied, parce que 
l’églantier drageonne au bout de deux ou trois ans et que les jardiniers 
négligent de retrancher les drageons qui absorbent la séve du pied et 
font périr la greffe. » 

Ce drageonnement de l'églantier a été récemment le sujet d’une 
conversation intéressante au sein de la Société centrale d’horticulture 
de France à Paris. M. Rivière, l'habile jardinier du Luxembourg, a 
établi avec raison, que les drageons proviennent de bourgeons qui se 
forment en bas de la tige et non point sur la racine proprement dite. 
On peut donc empêcher absolument leur formation en greffant le plus 
bas possible c’est-à-dire sur cette partie de l’églantier qui se trouve 
comprise entre le collet de la plante et les deux cotylédons. Les 
botanistes appellent cette région de la plante la tigelle de l'embryon 
ou le mérithalle primitif. C’est en réalitté le premier entre-nœud du 
végétal, Il est rare et toujours exceptionnel qu'il se forme des bour- 
geons plus bas c'est-à-dire vers la racine proprement dite. La pratique 
de greffer sur le mérithalle primitif a été appliquée et préconisée par 
M. Guillot, horliculteur à Lyon et elle est, dit-on, suivie aussi par 
M. Forest, M. L. Van Houtte et d'autres cultivateurs de mérite. 

Nous ajouterons enfin que M. Guillot, au dire de M. Rivière con- 
seille vivement de se fournir d’'églantiers au moyen du semis et de 
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rechercher exclusivement pour ses semis les cynorhodons (fruit) du 
vrai Àosa canina. 

En même temps que le Perle de Lyon, M. Ducher annonce encore 
les variétés suivantes ( au prix de 25 francs la pièce) : 

Amazone. — Arbuste vigoureux, fleurs moyennes, pleines, bien 
faites, jaune foncé, revers des pétales veiné de rose, très-belle. 

Anna Olivier. — Arbuste très-vigoureux, à rameaux forts, fleurs 
larges, pleines, bien faites, rose carné, revers des pétales nuancé rose, 
très-florifère. 

Marcelin Roda. — Arbuste très-vigoureux, fleurs larges, très- 
pleines, bien faites, blanc à fond jaune, tres-belles plantes. 

Mont Rosa. — Arbuste vigoureux, fleurs moyennes, pleines, aurore 
saumoné, revers des pétales nuancés de rose. Très-beau coloris. 

Vallée de Chamonix. — Arbuste vigoureux, fleurs moyennes, 
pleines, centre cuivré, revers des pétales blancs jaunâtre. Très-beau 
coloris. 

Bouquet d'or (NoiseTTe). — Arbuste sarmenteux, fleurs larges, 
pleines; bien faites, jaune foncé, centre légèrement cuivré. 


LA CHALEUR ET LA VÉGÉTATION. 


CHAPITRE DÉTACHÉE DU PFLANZENLEBEN DER ERDE, 


PAR LE D' G. KaBscH. 
Traduction analytique par M. CH. FIRKET. 
(Suile à la page 378 du volume précédent). 


IV. — RECHERCHES SUR LA DISTRIBUTION DE LA CHALEUR 
A LA SURFACE DE LA TERRE. 


Les conditions climatologiques d'une contrée sont le résultat de 
causes très-variées, générales ou locales. Elles sont naturellement 
déterminées d’abord par la position géographique du lieu et les 
phénomènes hydrométéoriques ; d’autres influences plus locales sont 
la constitution du sol, la configuration du pays, dont dépend en grande 
partie l'action des rayons solaires; des modifications sont alors 
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produites par la direction des vents dominants, par l'orientation des 
chaînes de montagnes et la déclivité de leurs pentes, et, s’il s’agit de 
côtes, par l'existence de courants marins froids ou chauds. 

La variation de chaleur suivant la latitude découle immédiatement 
de ce que nous avons dit dans le chapitre précédent. La chaleur 
décroit aussi, comme on sait, à mesure quon s'élève au-dessus du 
niveau de l'Océan, mais nullement suivant une loi simple. Cette perte 
de chaleur due à l'altitude est variable sous l'équateur comme dans la 
zone tempérée, elle varie d'après la direction des chaines de montagnes, 
l'éloignement de la mer, l'existence de plateaux étendus ou de pentes 
abruptes, etc. 

D'après les recherches de Renon, on peut admettre, en thèse 
générale, qu'une élévation de 552 piéds correspond à une marche de 
20 milles géographiques vers Le pôle. Au premier abord, ce fait qu’en 
s'élevant au-dessus du niveau de la mer, c'est-à-dire en ce rappro- 
chant du soleil, on arrive dans des régions de plus en plus froides, ce 
fait a quelque chose d'extraordinaire, et pour l'expliquer nous devons 
remonter assez haut. L’échauffement de l'atmosphère a deux causes : 
d'une part une absorption partielle de la chaleur des rayons solaires, 
et secondement le. contact avec le sol échauffé par ces rayons; chose 
qu'il ne faut pas oublier, la seconde cause est le plus importante ; 
nous en voyons une preuve dans les effets désastreux du Simoun; il 
s'échauffe tellement sur les sables brülants du Sahara, qu'en Espagne 
il roussit encore les feuilles des arbres, et les carbonise au point qu'on 
peut facilement les réduire en poussière. 

L'air échauffé ainsi par le contact du sol, se dilate, son poids spéci- 
fique diminue, il s'élève. Mais la chaleur qu'il porte avec lui ne peut 
plus être observée en totalité dans les hautes régions, car sa densité 
diminue à mesure que la hauteur augmente, et à cela se rattache une 
variation de chaleur, d'après le principe bien connu que les quantités 
de chaleur absorbée par les gaz croissent en raison inverse de leur 
densité. En outre il y a les courants aériens, les vents qui soufflent 
sans cesse sur le sommet des montagnes et entraînent un refroidisse- 
ment considérable de l'atmosphère. 

Ainsi, bien que la puissance calorifique des rayons solaires aug- 
mente avec l'altitude, la chaleur doit diminuer à mesure qu'on s'élève 


au-dessus du sol; nous verrons bientôt jusqu’à quel point les plateaux 
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font exception. L'influence puissante qu'exerce cette circonstance sur 
le développement de la vie animale et végétale se manifeste dans l’as- 
cension de toute montagne un peu élevée. À mesure qu'on monte, la 
végétation perd de plus en plus le caractère qu'elle présentait à la 
base de la montagne; elle offre l'aspect des climats plus froids jusqu’à 
ce qu'elle disparaisse complètement. Ainsi, en s’élevant verticalement 
au-dessus du niveau de la mer, on observe tout à fait les mêmes 
changements successifs que nous avons remarqués à mesure qu'on 
s'éloigne de l'équateur ; seulement dans les montagnes les variations 
que subit le monde végétal sont beaucoup plus rapides. Dans les hautes 
montagnes de l'Amérique méridionale et de l’Inde, on peut en un jour 
s'élever de la région des Palmiers et des bananiers à travers toutes 
les variations des zones tropicale, subtropicale et tempérées, jusqu'aux 
frontières des neiges éternelles. 

J'ai déjà dit que les lois suivant lesquelles la chaleur décroït sur les 
montagnes sont loin d'être les mêmes partout: et cela dépend de ce 
qu'il faut aussi tenir compte des saisons, et de ce que les différences de 
température produites par l'altitude ne sont nullement les mêmes aux 
diverses époques de l’année ou du jour. On a fait de nombreuses expé- 
riences pour savoir de combien de pieds, il faut s'élever pour que la 
température descende d’un degré. Le tableau suivant montrera combien 
les résultats obtenus sont différents, et combien l’on est encore éloigné 
de pouvoir tirer une moyenne des matériaux réunis jusqu'ici. | 

Alexandre de Humboldt trouva pour les Tropiques les quantités 
suivantes : 

Entre O et 12300 pieds, dans les montagnes, 1° R. de perte 
correspond à une élévation de 582-587 pieds ; sur les plateaux cette 
perte correspond à une élévation de 750 à 772 pieds. 

Pour la zone tempérée : 

Entre O et 8930 pieds, 1° R de perte Le en général à une 
élévation de 462-572 pieds. 
Dans les Pyrénées 1° R de perte correspond à . . . 630 pieds. 
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Des mesures prises en ballon donnent des résultats tout aussi 
variés : 


Gay-Lussac, de O à 11600 pieds trouva 1° R. de perte pour 580 pieds. 
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On voit que les différences sont énormes. Grace à l'Association 
britannique pour l'avancement des sciences, des expéditions aéronau- 
tiques furent organisées en 1862, et elles établirent que, par un temps 
clair, 100 pieds d’élévation suffisent déjà pour faire baisser le 
thermomètre de 1°; cependant l'élévation nécessaire croit suivant 
une progression mathématique avec la hauteur déjà atteinte, au point 
que lorsqu'on est arrivé à 830,000 pieds, il faut s'élever encore 
de 1000 pieds pour que la température descende d'un degré. De 
nouveaux voyages d'observation, entrepris à différentes époques 
du jour et de l’année auront à confirmer ces résultats. Il est en 
tout cas bien établi que l'élévation nouvelle nécessaire pour amener 
un abaissement de température de 1° R. devient plus considérable 
à mesure que la hauteur déjà atteinte augmente elle-même ; et d’après 


tout ce que nous connaissons des phénomènes de notre atmosphère, 
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c'est aussi très-vraisemblable; il ne s'agit donc plus que de fixer les 
rapports numériques dont la détermination est d’ailleurs sujette à bien 
des difficultés, car l'observateur rencontre presque à chaque instant, 
dans les hautes régions de l'air, des courants froids ou chauds qui 
viennent fausser ses résultats. Sur les montagnes il y a aussi à tenir 
compte du pouvoir absorbant, qui varie suivant les roches. Quelques 
résultats généraux ont pu, cependant, être déduits de ces observations. 
C’est ainsi que la perte de chaleur est plus considérable sur les mon- 
tagnes à pentes rapides que sur les plateaux; elle est plus forte le 
jour que la nuit et l'été que l'hiver; de même sous un climat humide 
la déperdition du calorique est plus rapide que sous un climat sec ; 
enfin elle se fait, dans les zanes tempérées et glaciales, suivant des 
lois plus simples que sous les tropiques. Comme exemple de ce que 
peuvent les courants aériens et des perturbations qu'ils jettent dans 
les calculs, nous dirons seulement que Sabine et Forster, au Spitzberg, 
ont trouvé en juillet, par un temps clair, une température plus forte 
sur les hauteurs que plus bas. | 

Toutes ces circonstances sont naturellement d'une grande impor- 
tance pour la végétation, notamment les rapports des plateaux avec 
les chaînes de montagnes et les pics isolés : les plateaux jouissent 
en effet d'une température estivale moyenne sensiblement plus élevée 
que celle des montagnes escarpées et des sommets abrupts, ce qui fait 
que des plantes et des animaux peuvent encore y exister et y déter- 
miner l'établissement de l’homme, à des hauteurs qui nous paraissent 
inhabitables lorsque nous en jugeons par ce qui se passe sous nos 
latitudes. Ici, en général, à 9000 pieds de hauteur la végétation pha- 
nérogamique disparait; c'est tout à fait exceptionnellement que l’on 
trouve encore, d’après les frères Schlagintweit, des phanérogames à 
11000 pieds d'altitude, et que le CAerleria sedoïdes se montre même 
à 11700 pieds, sur le Mont Kosa ; au contraire au Pérou, entre 18 
et 19° Lat. $., on voit à une altitude de 13540 pieds (Poto:i), et plus 
haut encore, une population nombreuse vivant de l’agriculture. C’est 
là simplement un effet de l'existence du vaste plateau que forment les 
Andes de l'Amérique méridionale ; car dans d’autres montagnes sous la 
même latitude, par exemple au Mexique, déja à 13000'pieds de hauteur 
cesse toute végétationphanérogamique. Voici d’ailleurs un autre exem- 
ple : sur le plateau du Thibetet de la Tartarie chinoise, par 32° Lat. N. 
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à une hauteur de 11700 pieds, on cultive encore avec succès le fro- 
ment, et la culture de l'orge s'étend encore plus haut ; au contraire 
sur le versant méridional de l'Himalaya, dans les vallées du Gange, 
toute végétation cesse à 9500 pieds. Même sous l'équateur, sur les 
plateaux de Quito et deCaxa- marca, la limite supérieure de la 
culture du froment est à 2300 pieds au-dessous de son niveau sur le 
plateau du Thibet. 

Cette circonstance, si importante pour la distribution des animaux 
et des piantes, dépend simplement de ce que, sur les plateaux d'une 
vaste étendue, le sol et les couches d'air en contact avec lui sont plus 
échauffés que dans les régions inférieures, car les rayons du soleil 
qui viennent les frapper ont traversé une atmosphère moins épaisse 
et moins dense, et ont par suite perdu moins de chaleur par l'absorp- 
tion quexerce cette atmosphère. IL en est tout autrement sur les 
hautes chaînes de montagnes ou sur les pics s’élevant librement, sur 
lesquels soufflent des vents continuels qui refroidissent l'atmosphère. 
Sur les bords des plateaux, où la température est toujours plus faible 
qu’au centre, cette influence des vents se manifeste le mieux du monde; 
à Santa-Fé de Bogota, par exemple, la température moyenne annuelle 
monte à 14°,5 R. tandis qu'au bord du plateau, à Facatativa, à la même 
hauteur, elle n’est que de 13°,1. 

La limite absolue de la végétation sur les montagnes est naturelle- 
ment marquée en général par la ligne des neiges éternelles, au-delà 
de laquelle la neige, même durant la saison chaude demeure sans se 
fondre sur les flancs des montagnes. Cette limite est déterminée par 
un grand nombre d'influences locales ; elle varie suivant les saisons, 
suivant la quantité de neige tombée en hiver, suivant la direction des 
vents, la sécheresse et la clarté habituelle de l'atmosphère, enfin 
suivant la situation du pays par rapport au continent auquel il appar- 
tient. La hauteur totale de la montagne, sa masse, la déclivité de ses 
pentes, les relations qu’elle présente avec les hauteurs et les plaines 
voisines, la position de la ligne des neiges sur les premières et le 
rayonnement des secondes, variable suivant qu’elles sont couvertes 
de forêts ou de prairies, de sable ou de marécages humides, tout cela 
exerce une grande influence. 

Dans un pays baigné par la mer, la ligne des neiges, à température 
moyenne égale, sera située plus bas que dans un pays placé au centre 
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d’un continent (1): c'est ainsi, par exemple, que l'Islande et l’intérieur 
de la Norwège ont à peu près la même moyenne annuelle de tempéra- 
ture; mais comme en Islande la chaleur de l'été est moindre, la ligne 
des neiges est aussi à 2000 pieds plus bas. Sur les côtes aussi, en 
vertu de la plus grande humidité de l'air, il tombe plus de neige que 
dans l’intérieur du continent, où l'air est beaucoup plus sec ; et comme, 
naturellement, pour fondre plus de neige il faut plus de chaleur, il 
faut déjà par cette seule raison, que la ligne des neiges descende plus 
bas. Dans le Caucase elle est située à 2000 pieds plus haut que dans 
les Pyrénées, bien que la moyenne annuelle de température, et aussi 
la moyenne estivale, soient les mêmes au pied des Pyrénées et au pied 
du Caucase; mais dans les Pyrénées il tombe plus de neige que dans 
le Caucase, et de là vient la différence dans la hauteur de la ligne des 
neiges éternelles. Les mêmes causes expliquent que celle-ci soit de 
3000 pieds plus élevée sur le versant nord de l'Himalaya que sur le 
versant sud. De l'océan indien souffle en effet un vent chargé d'une 
humidité abondante, qui se condense sur le versant méridional de ces 
montagnes géantes, formant en bas de la pluie, en haut de la neige; 
sur le versant nord l'air est plus sec, la pluie plus rare. A cela 
il faut ajouter aussi que le versant sud s’abaisse très rapidement 
jusqu’au niveau de la mer, tandis que le versant nord se prolonge dans . 
les vastes plateaux du Thibet, dont le voisinage doit déjà relever le 
niveau de la ligne des neiges. La même chose s’observe pour les deux 
versants de la Cordillère du Chili. Ici se réunissent une foule de 
circonstances qui sur d’autres montagnes ne se montrent qu'isolées, 
mais dont le concours amène ces importants résultats. Dans l'Amérique 
du Sud, sous le 33° degré de latitude méridionale, la ligne des neiges 


(1) D’après Durocher (Voyage en Scandinavie, publié par Gaimard, Géographie 
physique) au Nord du 78e degré de latitude, la ligne des neiges s’abaisserait 
jusqu’au niveau de l'Océan. Ce n’est pourtant pas le cas au Spitzberg, d’après 
les recherches de Malmgren (Ofersigt af Spetsbergens Fanerogamen Flora of 
A. J. Malmgren). Là, entre 79° 1/2 et 80° 1/2 Lat., la flore, sur la côte occidentale, 
s'élève jusqu’à 600-1C09 pieds au-dessus du niveau de la mer, et y présente au 
moins 29 espèces. A la baie Madeleine (79° 1/2 Lat. N), Bloomstrand trouva 
encore, à une hauteur de 20) pieds, une végétation riche et vigoureuse, et à la 
baie Brandwyne, sur les flancs d’une montagne à 1000 pieds d’altitude, crois- 
saient des Cochlearia hauts d’un pied. Sous le 80me Lat. N. et au delà, la ligne 
des neiges doit être tirée à 800-1000 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
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se relève jusqu’à 13,600 à 14,100 pieds, et même, par 32°,5 Lat. S., 
Humboldt a vu l'Aconcagua, haut de 21,000 pieds, libre de neige à 
son sommet. 

La succession des saisons fera naturellement monter ou descendre 
la ligne des neiges; sous l'équateur l’abaissement est très-faible, d’après 
Humboldt il est seulement de 250 à 350 pieds dans le voisinage immé- 
diat de l'équateur ; il est déjà de 2,000 pieds dans les montagnes du 
Mexique ; mais ici la température de l'été diffère de 5° de celle de 
l'hiver, tandis que sous l’équateur la différence n’est que de 1 à 
2 degrés. 

Si maintenant nous nous demandons quelles causes plus locales 
influent ainsi sur la température d’un point donné, et la rendent sou- 
vent si différente de la température moyenne du parallèle sur lequel il 
se trouve, nous devons distinguer les causes qui élèvent la tempé- 
rature de celles qui l’abaissent ; nous devons aussi séparer les causes 
qui rendent l'hiver doux et l'été agréable et frais, de celles qui amènent 
en hiver des froids très-vifs, et en été des chaleurs tout aussi considé- 
rables. Questions parfois très-difficiles, que la géographie physique 
doit résoudre. Nous disons questions très-dificiles, car il faut des obser- 
vations nombreuses, très-nombreuses pour séparer les phénomènes 
essentiels et réguliers des faits accessoires et accidentels. Humboldt 
dit à ce sujet. « La géographie physique a ses éléments numériques 
tout comme le système du monde et dans l'étude de ces éléments 
nous devrons procéder comme si nous cherchions surtout à connaître 
les faits, pour débrouiller à la fin les lois générales du milieu de ce 
désordre apparent. » 

Parmi les causes qui augmentent la chaleur générale d’une localité, 
il faut citer d'abord, d’après Humboldt le voisinage d'une côte occi- 
dentale, du moins dans la zone tempérée; la température moyenne 
sera aussi plus élevée s'il s'agit d’un continent découpé en nombreuses 
presqu’iles, avec des golfes et des mers intérieures ; il en sera de 
même si le pays qu’on étudie aboutit à une mer libre de glaces, et 
s'étendant jusqu'au cercle polaire, ou s'il se prolonge en un vaste 
continent compris entre les mêmes méridiens, et se continuant jusqu à 
l'équateur ou du moins jusqu'à une partie de la zone tropicale; la 
prédominance des vents du Sud et de l'Ouest est aussi de nature ‘à 
adoucir le climat des régions occidentales des continents, dans la 
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zone tempérée et septentrionale ; en outre l'existence de chaînes 
de montagnes formant comme un abri protecteur contre les vents 
froids ; la rareté des marais, vastes réservoirs frigorifiques, couverts 
encore de glace au printemps et jusqu'au commencement de l'été ; la 
présence d’un sol sablonneux et dépourvu de forêts, enfin la clarté 
continuelle du ciel durant les mois d'été, et le voisinage d’un courant 
marin apportant de l'eau plus chaude que celle de la mer à travers 
laquelle il circule, — toutes ces causes contribuent à augmenter la 
température d’une contrée, et à en adoucir le climat. 

La présence des conditions opposées agira nécessairement en pro- 
duisant l'effet contraire, c'est-à-dire en abaïssant la température. Ainsi 
le voisinage d’une côte orientale, sous les latitudes élevées ou moyen- 
nes; la configuration régulière du continent, sans contours sinueux 
des côtes et sans golfes, ces circonstances abaissent en général la tem- 
pérature d’une contrée ; la même chose à lieu si le pays se prolonge 
dans la direction du pôle jusqu'à la région des glaces éternelles, sans 
qu'entre les deux s’interpose une mer libre en hiver, ou si la situation 
géographique de la contrée place l'équateur et les tropiques sur 
l'océan, c'est-à-dire qu'il n'existe pas au sud-ouest de continent tro- 
pical qui puisse s’échauffer fortement et perdre ensuite par rayonne- 
ment la chaleur absorbée ; enfin des chaînes de montagnes dont la 
direction et la disposition en muraille ferment l'accès aux vents 
chauds, ou bien le voisinage de pics isolés, déterminant la formation 
de courants d'air froid qui s’abattent de leur sommet; la présence de 
vastes forêts empêchant le rayonnement du sol, et agissant à la fois 
par leur ombrage, par l'évaporation qu'elles entrainent, et par l’aug- 
mentation de la surface foliaire rayonnante ; le nombre des marais, qui 
dans le nord demeurent gelés jusqu'au milieu de l'été et refroidissent. 
le reste; un ciel nuageux pendant l'été, ce qui affaiblit au passage 


l’action des rayons du soleil, enfin une atmosphère très pure en hiver, 
favorisant la déperdition de la chaleur par rayonnement, ce sont 


toutes circonstances qui amènent un abaissement général de la tem- 
pérature. 

Si nous étudions de plus près ces diverses influences, nous sommes 
frappés tout d'abord de la différence de température que présentent 
dans l'hémisphère nord les côtes occidentale et orientale. Elle est due 


surtout à l'action des courants aériens, que nous exposerons rapide- 
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ment. On sait que des vents chargés de vapeur d’eau s'élèvent sous 
l'équateur, puis, arrivés dans les régions froides, s'y abattent sous 
forme de vents d'Ouest-Sud-Ouest ; mais avant d'atteindre les côtes 
occidentales des continents, ils ont à passer sur de grandes sur- 
faces océaniques ; ce sont les parties septentrionales de l'Atlantique 
et du grand Océan, où ils se saturent de vapeurs d’eau. Arrivés sur 
les côtes occidentales des continents de l'hémisphère Nord, ils se 
refroidissent, et leur vapeur se condense en pluie ; en même temps la 
chaleur latente, absorbée pendant la formation de ces vapeurs d’eau, 
est remise en liberté, et par suite, le climat est de ce côté, non-seule- 
ment plus humide mais aussi plus chaud que sur la côte orientale. 
Aussi les isothermes s’élèvent-ils plus haut vers le pôle, sur la côte 
occidentale de l'Amérique du Nord, que dans l'intérieur de l'Asie ou sur 
la côte orientale de l'Amérique, et c'est aussi le cas en Europe. En 
continuant leur course vers la côte orientale, les vents ont à passer 
sur de vastes continent, couverts en hiver de glace et de neige, 
et arrivés à la côte orientale ce seront des vents secs et froids. Cette 
influence est tellement considérable que même des courants marins 
chauds peuvent bien la diminuer mais pas la faire disparaître. Dans l’hé- 
misphère méridionale, ces vents soufflent du Nord-Ouest, mais ici leur 
action n'est pas aussi manifeste, car la côte occidentale de l'Amérique 
du Sud est notablement plus froide que la côte orientale. Pour expli- 
quer ce dernier fait, on peut invoquer principalement la présence 
du courant froid de Humboldt, qui longe la côte occidentale de l’'Amé- 
rique du Sud, et en outre, le voisinage dela Cordillère. Naturellement, 
plus le pays en sera rapproché, plus l'influence sera grande; mais 
même la température des localités du littoral, assez éloignées de la 
grande chaine, ne laisse pas d'être modifiée par le vent d'Est qu'ont 
refroidi les neiges, et qui pendant la nuit s'élève des montagnes. Ainsi, 
tandis qu'à Valparaiso et à Valdivia les oscillations journalières de 
température sont excessivement faibles, à Santiago, par suite de la 
proximité des montagnes, elles peuvent s'élever en été à 11-12 R. 

Cette influence des vents humides et chauds sur le climat des régions 
occidentales de l'hémisphère Nord,'rend compte de bien des phénomènes 
qui paraissent extraordinaires : Péking, par exemple, possède une 
température moyenne annuelle de +11°,3 R., plus faible par consé- 
quent de 5° que celle de Naples, bien que cette dernière ville soit 
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un peu plus au Nord ; en outre la moyenne hivernale du premier 
point est de +3°, tandis qu'à Paris, à 9° Lat.plus au Nord, elle est de 
+-3°,3. L'Écosse, le Danemark, la Pologne, ont le même climat ; il 
en est de même pour l'Irlande, l'Angleterre, la Belgique et la Hongrie ; 
or la moyenne annuelle de température de ces contrées est égale à 
celle que présenterait, sur la côte orientale de l'Asie, un point situé à 
la hauteur de Naples; le climat de cette dernière ville, si on le 
cherchait en Amérique, se trouverait à une latitude correspondant à 
peu près à celle du Maroc. Autre exemple : le Labrador, dont la latitude 
est la même que celle de notre Prusse orientale, possède un climat 
aussi rude que celui de l'Islande, et le Canada, situé cependant plus 
au Sud que Paris, présente la température moyenne de Drontheim. La 
 Pensylvanie, comprise entre les mêmes parallèlles que l'Espagne et le 
Portugal, n'offre que la chaleur moyenne annuelle de l'Irlande et de 
l'Angleterre. En général la température moyenne qu’on observe dans 
l'Ouest de l'Europe doit être cherchée dans l'Amérique orientale à 
15-20° Lat. plus au Sud. Toutes ces anomalies sembleraient inexpli- 
cables si l’on ne tenait compte de l’action des courants aériens. 

L'influence qui en résulte sur la végétation est énorme. Les mêmes 
arbres qui à Rome développent leurs boutons au commencement de 
janvier, ne fleurissent à Boston qu'au commencement de mai; à 
New-York, sur le même parallèle que Naples, ils fleurissent à la même 
époque qu'à Upsal ; au fort Clairborne, à peu près sous la latitude 
d'Alexandrie, à la même époque qu’à Paris (i). 

Les différences qu’on observe entre le climat des côtes occidentale 
et orientale, se retrouvent aussi entre le climat des régions côtières 
en général et celui des continents. C'est Léopold de Buch qui le 
premier fit remarquer l'influence puissante qu'exerce sur la végétation 
le climat des continents avec ses étés brülants, son atmosphère 
diaphane, et le rayonnement de ses surfaces terrestres. En général 
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(1) Le Gleditschia triacantha croît sur la côte occidentale de l'Amérique du 
Nord jusque par 41° Lat. N. et sur la côte orientale jusqu’à 38 Lat. ; le Pavia 
Jiava qui, à l'Ouest, s’élève jusqu’à 42° Lat. N., manque déjà sur la côte orientale 
à partir de 360 Lat.; le Juglans nigra se montre à l’Ouest jusqu’à; 44° lat., à 
l'Est jusqu’à 41°. Mais en Europe tous ces arbres réussissent encore plus au 
Nord; jusque sous le 54" parallèle ils passent encore l’hiver sans abri. 


PES 
les côtes ont un hiver doux, un été frais, avec un ciel nuageux, 
tandis que dans l’intérieur du continent les hivers sont froids, mais 
les étés très-chauds et le ciel d’une grande pureté. Ce fait, joint à 
quelques circonstances déjà exposées ou dont il faudra parler encore, 
rend compte du climat en apparence anomal de l'Angleterre et de 
l'Irlande. Dans cette grande île, placée à l'Ouest d'un vaste con- 
tinent, et baignée par le courant chaud le plus important que l'on 
connaisse, le Myrte, sous une latitude égale à celle de Kœnigsberg 
dans la Prusse orientale, réussit aussi bien qu'en Portugal, et une 
foule de végétaux subtropicaux ont à peine besoin d'un abri en hiver; 
cela se comprend aisément (1). Par contre les étés de l'Angleterre ne 
sont pas assez chauds pour faire müûrir nos pommes savoureuses, et 
cest en vain queles fils d’Albion chercheraient à retirer des raisins 
récoltés dans les localités les mieux exposées de leur pays, un vin 
potable pour un palais même peu difficile. Mais la température estivale 
nécessaire à la vigne pour produire le raisin qui donne la plus noble 
boisson de la terre, cette température règne sur les montagnes schis- 
teuses de notre Rhin; elle se trouve aussi en Hongrie, et là, cepen- 
dant, les hivers sont plus froids qu’en Ecosse, où ne pousse plus aucun 
arbre à fruit, plus froids même qu'aux îles Féroë, où le hêtre et le 


(1) Un exemple frappant de la douceur de l’hiver dans la Grande-Bretagne, 
nous est fourni par le fait suivant :le Gardener’s Chronicle, dans son premier 
numéro de 1872 publie une liste de plantes observées en fleurs à Gordon Castle 
dans le Nord de l’Ecosse, le 1' janvier de cette année. Outreles Marguerites, 
les Violettes, les Pensées, les Auricules et même les Roses, nous remarquons 
les plantes suivantes : 

Magnolia grandifiora, dont la date imoyenne de fleuraison est chez nous le 
12 avril, d’après les observations faites à Bruxelles ; 

Geum coccineum, qui fleurit ici vers le 19 mai; 

Helleborus niger, qui fleurit en Belgique à partir de février, en France dès le 
mois de janvier; 

Viburnum tinus, plante du midi de la France, où elle fleurit de février à juin; 

Colchicum autumnale, qui fleurit en automne et fructifie au printemps; 

Hedera Helix. 

Verbascum thapsus, qui, chez nous et en France ne fleurit qu’en été; 

Arabis verna, qui fleurit au printemps dans le Midi de la France. 

Citons encore parmi les plantes rapportées dans cette liste : 

Cydonia japonica, Alyssum saxatile, Tritoma media, Garrya elliptica, Escal- 
lonia macrantha. (Note du Trad.) 
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chêne ne se montrent plus ; la vigne trouve encore cette tempéra- 

rature à Astrakan, où l'on a cependant en hiver des froids de 

— 30° R. mais où la température moyenne estivale est de 21,20 

comme à Bordeaux. À Jakoutsk, pendant un été court mais chaud 
on cultive le froment et le seigle dans un sol qui ne dégèle que 

jusqu'à trois pieds de profondeur, tandis qu'en Islande, où la moyenne 

annuelle est incomparablement plus élevée et la température hivernale 

plus basse, il ne faut plus songer à la culture des céréales, parce que 
la chaleur de l'été ne suffit pas à les faire mürir(l). 

La caractère du climat maritime se manifeste principalement sur 
la côte Nord-Ouest de l'Amérique, tandis qu'en Sibérie nous trouvons 
le climat continentalle mieux caractérisé. L'Europe a presque partout 
des étés normaux, cependant la température estivale va en croissant 
de l'Ouest vers l'Est, tandis qu'au contraire en hiver la côte occiden- 
tale jouit d’une température beaucoup plus douce. 


(Sera continué). 
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(1) Vers le milieu du siècle dernier, le roi Frédéric V essaya d’améliorer 
l'État de l’agriculture en Islande; et d’y introduire la culture des céréales : 
quinze familles de paysans de la Norwège et du Jutland furent choisies, pour- 
vues d’ustensiles aratoires, et envoyées en [Islande par le Gouvernement ; ils se 
fixèrent surtout dans le Sud, mais en dépit de leurs soins et de l’expérience 
qu'ils avaient acquise dans leur pays natal, il ne réussirent guère dans leurs 
essais de culture. L’orge et les seigles d’hiver et de printemps semblaient 
d’abord venir à merveille : chaque année les tiges poussaient très wite, le grain 
offrait un noyau assez riche, mais il ne müûrissait que rarement, et le plus souvent 
on ne pouvait l’employer qu’à l’engraissement du bétail. À Reykiawik et dans 
l’île de Videy, qui en est voisine, des essais furent entrepris sur l’orge, le seigle 
d’hiver et de printemps, Pavoine et le méteil (mélange de seigle et d’orge, non 
de froment et de seigle comme en France) ; mais ou bien le grain obtenu, de 
belle apparence, était trop mou pour pouvoir être battu, ou bien, lorsqu'il 
avait la consistance nécessaire, il était très petit et ne donnait qu’un rendement 
insignifiant. Les essais ne furent guère continués. Voir à ce sujet, Voy. en 
Islande, fait par ordre de sa majesté le Danemark, t. V.p. 154 et suiv. | 

(Vote du Trad.) 
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NOTICE SUR LE CYPRIPEDIUM LONGIFOLIUM Warsz. er Roue. r. 


où CYPRIPÉDE À LONGUES FEUILLES. 


Planche IV. 


Cypripedium longifolium Warsz et Ron. r. #% Bof. Zeit. 1852, p. 690. — 
Filor. and Pomol. 1871, p. 126. — J. D. Hooken, î# Bot. Mag. 1872, tab. 5970. — 

Selenipedium longifolium Rous. Fr. Xenia orchid. vol. I, p. 3 ; Beitr. orchid. 
cent. amer. p. 44; Gard. Chron. 1869, p. 1206. 

S. Reichenbachianum Æoré. nonn. 


Le Cypripedium longifolium a été découvert par von Warscewicz, 
dans l'Amérique centrale, sur la cordillière de Chiriqui. Peu après 
son introduction en Europe, il a été décrit dans le Bofanische Zeitung 
par M. Reichenbach. Ce savant l’a rangé plus tard dans son genre 
Selenipedium, caractérisé surtout par l'ovaire triloculaire et qui est 
propre à l'Amérique. M. le D' Hooker, le rapproche, quant à 
l'apparence générale, du Cyp. caricinum (C. Pearci Hort.). 

Nous avions déjà fait peindre la plante en avril 1872 avant qu’elle 
eût paru dans le numéro de juin du Botanical Magazine. Nous n'avons 
cependant pas renoncé à cette publication parce que le spécimen qui 
nous avait servi de modèle et qui fait partie de la riche collection 
formée à Liége par notre ami M. Jules Pirlot est d’une coloration plus 
belle, plus claire et plus vive que celui de M. Bull, figuré dans la revue 
anglaise. 

M. Jules Pirlot, qui s'attache à la connaissance et à la nomenclature 
des Orchidées avec non moins de succès qu'il les cultive, nous a remis 
au sujet du C. longifolium la note suivante : 

« Un petit exemplaire du Cypripediui longifolium acheté en décem- 
bre 1870 se développa rapidement et donna deux fortes pousses. Elles 
formèrent pendant l'automne et l'hiver suivants chacune une tige 
florale. L'une d'elles avait sa première fleur ouverte le 18 mars 1872; 
l'autre fleurissait le ?5 du même mois. Chaque fleur resta en parfait 
état de fraicheur pendant trois à quatre semaines. De nouveaux bou- 
tons se formaient pendant ce temps, et quand les deux premières fleurs 
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tombèrent, elles étaient déjà remplacées par deux autres. La floraison 
se poursuivit ainsi jusqu’au 19 octobre où la seconde tige fut arrêtée 
dans son développement par la fécondation d’une fleur, elle en avait 
donné neuf. La première tige continua à fleurir jusqu’au 21 décembre, 
où sa treizième et dernière fleur tomba. Cette floraison successive 


avait duré 278 jours. | 

En juin dernier, pendant une visite à mes serres de M. Roezl, 
l’heureux introducteur de tant d'excellentes plantes, j'eus l’occasion de 
lui faire remarquer le Cyp. longifolium, qui fleurissait alors, je crois, 
pour la première fois sur le continent, et qu'il ne connaissait pas. Il 
fut très surpris en voyant cette plante où il crut reconnaître une par- 
faite identité avec un Cypripedium quil venait d'introduire et que le 
professeur H. G. Reichenbach, à qui il en avait envoyé des fleurs 
séchées proposait d'appeler Cyprip. Koezli. Je tiens à constater ce fait 
pour éviter à cette plante une nouvelle synonymiell). » 


DESCRIPTION : Feuilles distiques, allongées en courroie, longuement atténuées 
en pointe et carénées; tige florale un peu duveteuse, multiflore et bractéée, 
bractées en spathes lancéolées, acuminées, dépassant l’ovaire; sépale dorsal 
ovale-lancéolé, obtus, jaune-verdâtre et ligné de brun ; sépales latéraux soudés 
en une large foliole ovale et obtuse de la longueur du labelie contre lequel elle 
est appliquée ; pétales beaucoup plus longs que les sépales, prolongés en une 
longue lanière plus ou moins tordue ou ondulée, à fond jaunâtre, ligné de 
vert et surtout de brun; labelle oblong, ovoïde, obtu, présentant une large 
ouverture ondulée sur les bords et teinté de brun pâle; staminode triangulaire- 
cordé, à protubérances latérales rouges et poilues ; ovaire triloculaire. 

F1G. ANALYTIQUES : Fig. l et 2, la colonne vue de profil et de face, agrandie. 


Sa culture est relativement facile. Il prospère dans un sol composé 
de terre de bruyère, de sphagnum et d'un peu de sable; il se trouve 
bien avec les Cattleya et il aime à étre copieusement arrosé pendant 
les mois d'été. 


(1) Dans le catalogue des plantes nouvelles de l’établisement J. Veitch et fils 
pour 1871, notre plante est désignée ainsi : Cypripedium (Reichenbachi) longi- 
Jolium. (J.P.) 
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BULLETIN DES NOUVELLES ET DE LA BIBLIOGRAPHIE. 


Le conflit de Kew s'est terminé à l'entière satisfaction de tous 
ceux qui s'intéressent à la conservation de cet établissement capital de 
la botanique. Le gouvernement anglais, par une dépêche du 23 jan- 
vier 1873, a pris l'engagement de ne pas transporter les collections de 
Kew dans le nouveau Musée d'histoire naturelle qu'on va construire à 
South Kensington et de ne prendre de décision sur les questions qui 
pourraient se présenter dans l'avenir, sans consulter les personnes 
compétentes. Cet heureux résultat est dû à l'intervention spontanée 
des botanistes et des horticulteurs les plus éminents qui avaient été 
vivement émus quand ils ont connu le projet de réunir au British 
Museun les collections scientifiques de Kew. 


Exposition internationale de Londres en 1873. — La commis- 
sion belge vient de distribuer le programme des expositions interna- 
tionales d’horticulture qui auront lieu cette année à Londres, depuis le 
2 du mois d'avril jusqu’au 3 décembre prochain. Outre les concours de. 
quinzaine, il est aussi institué une exposition permanente de plantes 
ornementales. Les personnes qui désirent recevoir les documents et 


les renseignements nécessaires sont priées de s'adresser à M. le Prési- 
dent de la Commission belge, rue Latérale, 1, à Bruxelles (inutile 


d'afranchir) ou directement à M. F. de Cannart d'Hamale, sénateur, 
à Malines. 


L’Exposition de Malines, qui a inauguré cette année les floralies 
vernales en Belgique, s'est ouverte Le 16 mars, avec sa fraicheur et sa 
belle apparence habituelles. M. de Cannart d'Hamale était revenu de 
Rome avec la vitesse d'une hirondelle, pour présider à son installation. 
Les principaux lauréats sont M. et M"° de Cannart d'Hamale, M. Ver- 
_meulen, M. H. D’Avoine, Mr du Trieu, M. de Wargny, M. Louis de 
Smet, etc. Les plantes du Jardin botanique, cultivées par M. Devis, se 
trouvaient dans le plus belétat de culture et defloraison. Un Caælogyne 
cristata couvert d'une centaine de fleurs et cultivé à froid et un Cordi- 
line indivisa foliis aureo-vittatis, de dimensions considérables, tous 
deux à M. de Cannart, ont été particulièrement admirés par les 
amateurs. 
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Composition de parterres à feuillage coloré. Dans beaucoup de 
jardins anglais on voit des parterres dont la forme est indifféremment 
arrondie ou rectiligne,plantés da la manière suivante : centre de Coleus 
Verschafelti, deux rangs de Centaurea candidissima, bordure de deux 
rangs de Pyrelhrum aureum Hort. On sait qu'il faut constamment 
maintenir ces plantes par des pincements réitérés. | 

À Francfort, on emploie beaucoup, dans le même but, les Zantana 
et le Zobelia compacta Cristal Palace. 


Le Fleuriste de la ville de Paris, situé avenue d'Eylau, sera peut- 
être déplacé prochainement et transféré plus loin, sur un terrain plus 
vaste. On y cultiverait ensemble les plantes de serre et la pépinière. 
Mais ce déplacement entrainerait des frais assez considérables (on 
parle d’un million), ce qui permet de supposer qu'il ne sera pas décidé 
de sitôt. 


Amarantus salicifolius Hort. MM. Ch. Huber, horticulteurs à 
Hyères, viennent de publier une circulaire spéciale au sujet de cette 
plante annuelle et ornementale qui se recommande par sa taille élevée, 
ses feuilles longues, étroites, ondulées, d’un beau rouge et par l’élé- 
gance de son aspect. Elle peut atteindre 1"50 de hauteur. Semis sur 
couche ou au moins sous châssis, de février en mai; piquage du jeune 
plant, également sous chassis, en terreau riche, en pépinière ou en 
petits vases; mise en pleine terre, quand les gelées ne sont plus à 
craindre ; terre riche; copieux arrosages en saison de sécheresse ou de 
grandes chaleurs. Les Amarantes prospèrent en terre légère, fertile et 


sablonneuse. 


Collection Leïichtlin, à Carlsruhe. M. Max Leichtlin, amateur 
d'horticulture à Carlsruhe (Baden), vient de publier le catalogue de 
sa collection sous la forme d’une élégante brochure. Le jardin de 
M. Leichtlin doit être comme un écrin, renfermant des perles et des 
joyaux, il se compose en effet de plantes bulbeuses et vivaces, rares 
et difficiles, qui, la plupart, passent l’hiver sous châssis ou dans une 
serre froide. Les Liliacées, les Iridées et les Amaryllidées sont fort 
nombreuses : les Lilium seuls sont au nombre de plus de cent, puis 
viennent les Iris, les Fritilaria, etc. Nous signalons tout particuliè- 
rement ce jardin botanique aux amateurs de fleurs de pleine terre et, 
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à l'exemple de M. Leichtlin, les propriétaires de collections intéres- 
santes devraient en faire imprimer le catalogue. 


Victoria regia. — Nous avons lu dans les journaux des renseigne- 
ments utiles à conserver sur la floraison de la Reine des eaux au jardin 
botanique de Leyden, en 1872. 


Le 3 janvier dernier on a semé les graines dans le réservoir; le 
9 mars il y avait germination; le 18 avril on transplanta deux plantes 


dans le grand bassin, et bientôt il fallut en retirer une; l’autre déploya 


sa première fleur le 8 juillet. 
Le plus grand diamètre des feuilles ne dépassa pas 1®70 ; par con- 


tre, il se développa pendant plusieurs semaines 19 à 20 feuilles, 
remplissant tout le bassin. 

_ Le 26 octobre la plante donnait sa 33° fleur. Il fallut mettre en 
partie le bassin à sec à cause d’une voie d’eau. Le 6 novembre, le 
34° bouton se présenta et resta fermé pendant 10 jours, l’eau du bassin 
ne pouvant plus être convenablement chauffée; le 35° bouton était 
visible sur l’eau et le 36° sous l’eau, puis la plante, faute de pouvoir 
être soignée, se dessécha. 

Trois fleurs ont donné des graines. Celles de la première sont tom- 
bées dans le bassin, celles de la seconde ont été recueillies et sont 
au nombre de 898, toutes parfaitement développées. Le troisième fruit 
a été conservé à l’eau-de-vie. 

Depuis le 15 juillet jusqu'au 31 octobre, 23,301 visiteurs étaient 
allés voir la plante. 

L'expérience a été recommencée au mois de janvier dernier. 


La Flore du Japon ne cesse d’exciter la convoitise des Européens. 
MM. Kramer et Ci se sont établis à Yoko-Hama (Japon), d'où ils en- 
voient en consignation à MM. Teutschel et Cie à Colchester, tout ce 
qu'ils peuvent rencontrer d'intéressant pour l'amateur des jardins. 
Nous avons recu 1l y a peu de jours, une liste curieuse de Lilium, 
d'Orchidées, de plantes diverses et de graines, ainsi mises en vente. 
Nous y avons remarqué des Lis rares ou nouveaux : Zilium Krameri, 
L. Medeoloïdes, etc., le Cypripedium japonicum, les Platanthera radiata 
et Sieboldtana, etc., etc. Cette Zist of Japanese Liliis intéressera sans 
doute beaucoup d'amateurs. 
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Ecoles d'agriculture en Allemagne. — Nous trouvons sur ce 
sujet une note intéressante de M. Adam Muller, professeur d’agricul- 
ture à l’Université de Munich, insérée dans le Journal de l'Agricul- 
ture, 1873, p. 379. On distingue en Allemagne deux espèces d'écoles 
supérieures. (Il y a encore des écoles d’un ordre inférieur et des écoles 
particulières d'agriculture). Les deux sortes d'écoles supérieures sont : 
les Académies, qui sont établies sur des domaines (de grandes fermes) 
avec un train d'agriculture, et les écoles réunies à une Université, 
qui n'ont pas de domaines, mais seulement un champ d'expérience. 
Hohenheim, Proskau, Weïhenstephan, Poppelzdorf, Eldena sont des 
Académies. 

Des écoles de la seconde catégorie sont à Halle, Berlin, Leipzig, 
Munich, Vienne, Rostock, Koenigsberg, Goettingen, Heidelberg. 

Les opinions sur les avantages de ces deux espèces d'écoles sont 
partagées, mais je crois que la supériorité des universités sera recon- 
nue. La pratique ne s'apprend pas à l'école, et les élèves qui sortent 
des Académies ne sont pas plus praticiens que les élèves des univer- 
sités. Ces derniers sont plus instruits ; les études à l’université sont 
plus sérieuses ; il y a de meilleurs professeurs et plus d'occasions de 
faire des études approfondies. 


Toiles-abris pour espaliers, etc. — MM. Saint frères, manufac- 
turiers, rue du Pont-Neuf, 4, à Paris, annoncent la mise en vente de 
toiles sulfatées pour préserver les arbres des gelées tardives, du soleil 
trop vif et des insectes, au prix de 50 centimes le mètre, par pièces 
de 50 mètres de longueur en un mètre de large. Ces toiles sont d’un 
usage fort utile en horticulture. 


Essai des guanos. — Jusqu'ici on a proposé une foule de moyens 
pour reconnaître les fraudes par lesquelles le guano du Pérou est trop 
souvent affaibli; tous ces moyens étant dispendieux et leur emploi 
absorbant un temps infini, il est donc d'utilité générale de donner la 
plus grande publicité aux procédés suivants que nous trouvons dans 
un journal anglais. ape: 

On met une pincée de guano dans une cuiller en fer et on le soumet 
à une forte calcination : le véritable guano péruvien doit laisser une 
cendre d’un blanc bleuâtre ; les guanos falsifiés donneront une cendre 
rougeâtre ou d'un jaune sale. Ce moyen est infaillible. 


ce, Mes 


Le guano jeté dans un verre rempli d'eau gagne le fond et ne laisse 
surnager aucun corps étranger, comme ce serait le cas s’il y avait 
sophistication. 

Les bons guanos présentent à la vue une nuance jaunâtre parsemée 
de points blancs ou une teinte d’un brun foncé, mais il ne peut jamais 
avoir une couleur rouge ; c’est alors un signe certain qu'il est mélangé 
avec du guano mexillones ou de Baker dont la valeur est minime. 


Un nouveau procédé pour conserver les bois enfoncés en terre a 
été recommandé dernièrement : on enduit les extrémités qui doivent 
séjourner en terre, d'huile de lin cuite dans laquelle on a délayé du 


poussier de charbon de bois. 


Edmond Boissier. Flora Orientalis. — Le second volume de cet 
important ouvrage, commencé en 1867, vient de paraître. Il comprend 
les plantes polypétales calyciflores. On sait que cette Flore de l'Orient 
comprend la végétation qui s'étend depuis la Grèce et l'Egypte jus- 
qu'aux frontières de l'Inde. : 


Le Bulletin de la Fédération des Sociétés d’horticulture de Bel- 
gique, 1871, 2° fascicule, vient de paraître. Il contient : la biographie 
d'Al. Bivort par M. Rodigas ; des rapports sur l'exposition de Londres 
en 1871, un rapport sur l’horticulture anglaise par M. Mertens et 
enfin une notice sur le Dattier par M. G. Delchevalerie. 


Album Vilmorin.On sait que sous ce titre, MM. Vilmorin-Andrieux, 
à Paris, publient depuis 1851, de grandes planches coloriées repré- 
sentant les fleurs des jardins, les plantes bulbeuses, les légumes et les 
fourrages. Nous avons recu,il y a peu de temps, les dernières planches 
parues. Ce sont : Fleurs rustiques, pl. 21, représentant Oenothera 
Lamarckiana, Cobaea scandens, Dianthus sinensis var. latifolius, Bro- 
wallia Crerwiakowski, Mimulus cardinalis var. — PI. 22, représen- 
tant ; Salpiglossis sinuata (plusieurs variétés), Salvoia coccinea, Heli- 
chrysum bracteatum, Viscaria elegans, Rhodanthe maculata alba, R1. 
Manglesi, Asperula setosa, Xeranthemum annuum, Adonis aestivalis. -— 
Plantes bulbeuses, P1. 13 : Trüoma uvaria, Iris xiphioïdes, Narcissus 
odorus, Lachenalia quadricolor. — PI. 14 : Amaryllis hybrida, Vieus- 
seuxia fragrans, Corydalis bulbosa, Dielytra spectabilis, Triteleia uni- 
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fora, Muscari botrioides alba, Anemone coronaria var., Tropaeolum 
tricolor. Enfin le numéro 23 des légumes. L'Album Vilmorin est une 
belle et artistique publication. 


Jules Girard. Le monde microscopique des eaux, Paris (J. Rotn- 
schild) 1872, 1 vol. in- 18°. — Ce petit ouvrage peut servir aux per- 
sonnes qui voudraient scruter à l’aide du microscope le monde admirable 
qui anime les eaux. Il est simple et pittoresque à la fois. IL renferme 
beaucoup de bons enseignements surtout sur les diatomées et sur les 
infusoires et il est orné d'un grand nombre de figures. 


Bulletin du Conseil supérieur d'agriculture, fome XX, année 1871; 
1 vol. in-4°, Bruxelles, au Ministère de l'Intérieur. — Cette publication 
n’est pas assez connue : c'est d'ailleurs le sort de beaucoup de produc- 
tions officielles. Le nouveau volume, que nous signalons fournit d’in- 
téressants renseignements, par exemple, sur les cultures nouvelles, sur 
le service vétérinaire, sur les défrichements et les boisements, sur les 
pépinières du gouvernement, sur la station agricole de Gembloux, sur 
le concours provincial de vergers, institué par la Société Agricole de 
la Flandre orientale en 1871, etc. Sur ce dernier sujet, MM. Burvenich, 
Pynaert et Van Hulle ont écrit un rapport détaillé. 


Max Nisson est décédé à Naples le 21 février dernier à l’âge de 
54 ans. M. Nisson avait assisté au Congrès de botanique tenu à 
Bruxelles en 1864 et il prit part aux autres réunions de ce genre qui 
eurent lieu postérieurement. C'était un amateur d’horticulture aimable 
et distingué. Il était né dans le Schleswig-Holstein, mais il habitait . 
Naples et en dernier lieu Palerme. 


DÉCÈS DE LAMBERT JACOB-MAKOY. 


Lambert Jacob, né à Liége le 12 novembre 1790, est décédé dans la 
même ville le 4 mars 1873. Il avait épousé en premières noces, 
Mcie Makoy et c'est ainsi qu'il a rendu célèbre le nom de Jacob-Makoy, 
qu'il a laissé à son important établissement de culture. Il s'était remarié . 
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le 16 septembre 1849, avec M‘: Louise Weyhe, fille de M. Weyhe, 
directeur des Jardins de Dusseldorf et cousine de Lenné jardinier-chef 
du domaine royal de Sans-Souci à Potsdam. À partir de cette dateiïl 
s’occupa surtout de la culture des Auricules et des Œillets sous la 
firme de L. Jacob-Weyhe. 

Tout le monde connaît déjà les services éminents qu'il a rendu à 
l’horticulture et à la botanique. Ce fut un homme supérieur et extraor- 
dinaire doué d’une activité infatiguable, d’une intelligence puissante et 
de toutes les qualités d’un cœur bon et aimable. Quelque carrière 
qu'il eût suivie il se serait fait remarquer et admirer. Il y avait en lui 
du génie qui place un homme au-dessus du niveau qu'on sait atteindre 
par l'instruction et le travail. 

Il commenca dès 1810 à s'occuper de culture. Il fonda, le 4 avril 
1830, avec Richard Courtois, la première Société d'Horticulture de 

‘Liége. Il inspira à ce même botaniste la pensée de publier le Magasin 
d'Horticulture en 1833. Nous avons la collection complète des Cata- 
logues qu’il à publiés depuis 1834 et qui fournissent les renseignements 
les plus curieux sur le développement de l’horticulture en Belgique et 

les progrès de la botanique. 

| Jacob-Makoy fut vraiment le promoteur de l’horticulture nationale 

et le célèbre établissement qu’il a fondé a précédé tous les autres : le 
premier il a importé chez nous les plantes rares des flores exotiques et 

il a encouragé les premiers voyages d'exploration botanique. entrepris 

en faveur de l’horticulture. Par son initiative, son énergie et par les 
services qu'il a rendus, il est dans la botanique horticole ce que John 

Cockerill à été dans l’industrie. 

Il s'était retiré des affaires en 1861. Depuis cette époque l’établisse- 
ment L. Jacob-Makoy et Ci est dirigé par M. Jules Closon son petit- 
fils et par M. François Wiot et il s'est toujours maintenu à la hauteur 
de son ancienne réputation. 

Lambert Jacob avait été créé chevalier de l'Ordre de Léopold, par 
arrêté royal du 16 mars 1867. : 

Ses funérailles ont eu lieu au milieu d'un grand concours de parents 
et d'amis : les horticulteurs et jardiniers de Liége ont voulu porter ses 
dépouilles mortelles vers le champ de repos. 

Nous publierons prochainement la biographie et le portrait de 
Lambert Jacob-Makoy. 
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INFLUENCE DES ENGRAIS ARTIFICIELS. 


Nous avons fait connaître aux lecteurs de la Belgique horticole, (1) la 
première brochure de M. Masters, où il étudiait l'influence de divers. 
amendements sur différentes espèces de plantes; un second travail 
a paru dans les Annales de la Société royale d'horticulture vol. III (2) - 
pour exposer de nouveaux essais répétés en 1870 avec les mêmes 
plantes et les mêmes amendements ; il forme une brochure de trente- 
cinq pages (3). 

La conclusion de ces expériences est celle des précédentes. La plante 
possède une organisation spécifique qui joue le rôle essentiel dans les 
phénomènes d'accroissement ; les qualités du sol n’ont d'influence que 
sur la vigueur de la plante ou de l’une quelconque de ses parties ; on 
peut changer le terrain, la plante garde son type. 

Les variations ont d’autres causes. Ce qui le prouve, c'est qu'on voit 
une même espèce, croissant dans des terrains différents, présenter 
des formes semblables. Ainsi M. Masters a vu les feuilles du Plantain 
varier en couleur, en pubescence, en configuration, etc., dans les 
divers mélanges qu’il avait choisis pour bases de ses études. 

Il n'est pas même toujours possible d'affirmer que telles substances 
sont réellement plus favorables que d’autres à certaines plantes. D'une 
année à l’autre, on voit, sous ce rapport, des contrastes parfois consi- 
dérables ; le Dactylis glomerata donna en 1869 dans un mélange de 
matières minérales, de sulfate et de chlorure d'ammoniaque, des 
racines courtes et frèles ; en 1871, elles étaient, au contraire excessi- 
vement développées; un changement inverse se produisit dans un 
autre mélange. Le Trifolium pratense, le Lotus et d'autres présentèrent 
le même phénomène. ñ 

Toutefois on peut tirer des expériences si nombreuses et si bien 


(1) 1871, janvier-février, page 63. 

(2) Proceedings of the Royal Horticultural Society vol. II, page 124. 

(3) Second report of experiments made in the gardens of the royal horticultural 
society at Chiswick on the influence of various manures on differents species 
of plants. 
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conduites de M. Masters; une conclusion générale, probable à priori 
d’ailleurs ; c'est que les mélanges les plus complets l'emportent sur les 
autres. Les sels minéraux unis aux ammoniacaux ont fait surtout 
prospérer le Lolium, le Dactylis glomerata, VAnthoxanthum, les Poa, 
les Papillionacées, l’Achillea millefolium; ces mêmes sels unis au 
nitrate de soude ont été favorables au Dactylis, à l’Anthoxanthum, 
aux Papillionacées, à l’Achillea, au Carum carvi, et surtout au Poa 
trivialis, au Trifolium repens, au Plantago lanceolata, et peu utiles 
à l’Ivraie pérennale. Ft 

C’est dans le dernier mélange que la plupart des plantes fleurissent 
le plus vite et le plus abondamment. | 

M. Masters a choisi la voie véritable pour arriver à des résultats 
certains ; le nombre des plantes observées est considérable, les condi- 
tions aussi uniformes que possible. Nous aimons à croire qu'il conti- 
nuera cette série d'études, et qu’il éveillera chez les directeurs de 
grands établissements le goût de ces recherches utiles à la pratique 
autant qu'à la science. On parviendra alors à séparer les effets clima- 
tériques des autres influences. D" Jorissenne. 


MONOGRAPHIE DES BEAUCARNEA. 


(PINCENECTITIA DES HORTICULTEURS), 
PAR M. BAKER. 


Traduit du Journal of Botany (novembre 1872) par M. le D'K. GruN. 


Charles Lemaire a constitué le genre Beaucarnea, en 1861 (ZI. hor- 
ticole VIII, misc. p. 57) sur des plantes, fort ornementales d’ailleurs, 
cultivées sous le nom de Pincenectitia ou quelque mot analogue. Nous 
avons raconté en 1859, dans la Belg. Horticole (IX, p. 355) l'origine 
singulière de ce nom de Pincenectitia. Malgré certaines résistances 
(voyez la Belg. Hort. 1862, p. 110-111) le genre Beaucarnea a été 
admis en botanique et en culture et il doit prendre place à côté des 
Dasylirion dans une petite famille voisine de celle des Asparaginées, 
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Les espèces dont il se compose sont très estimées et on lira sans doute 
avec intérêt la monographie de M. Baker. 


CLEF DICHOMOTIQUE POUR L’ANALYSE DES ESPÈCES. 


A. Feuilles planes, larges d’un demi-pouce à un pouce, 
non bordées, finement dentelées, très r'ecour- 
bées. 


a. Feuilles vertes, larges d’un pouce, 
« Panicule lancéolée. Nervures proéminentes. 1. Zongifolia. 
B Panicule lancéolée. Nervures peu marquées. 2. recurvata. 
b. Feuilles glauques, larges d’un demi-pouce . . 3. séricta. 
B. Feuilles planes, larges d’un pouce, non dentelées, 


bordées par uneligne rouge étroite et une 
fibre déhiscente -"; . . 4 À #0 4 "Bo 


C. Feuilles étroites, larges d’un quart de pouce à un demi- 
pouce, ordinairement canaliculées à la face 
inférieure, dentelées, non bordées. 


a. Le caudex est une longue masse hémisphérique, 
portant de nombreuses rosettes . . . . 5. Hookeri. 


b. Le caudex est un tronc allongé portant une rosette 
allongée, rarement bifurqué. 


« Feuilles finissant par un touffe de fibre à leur 
SOMME NT À OPA NES CURE AE NC EC PAPA DES 


B Feuilles entières à leur sommet. 


I. Feuilles raides, canaliculées à leur face in- 
férieure. Pédoncule fort court. Panicule 
dense 37 5e 4 Dee Di en RARE TT RENE 


IT. Feuilles planes, recourbées. Pédoncule 
aussi long que la panicule qui est lâche . 8. Lindenheiïmeriana. 


1. B. longifolia, quelquefois nommé Ywcca longifolia et Dasylirion 
longifolium. — Plante originaire du Mexique, dont Karwinski a fait 
mention pour la première fois, il y à quarante ans et qui est mainte- 
nant fort répandue dans les jardins. On en voit plusieurs exemplaires 
dans la serre des Cactées (Cactus-House) à Kew et dans la collection 
de M. Wilson Saunders. Le tronc atteint une élévation de 4-5 pieds et 
une épaisseur d'un demi-pied ; à la base, l'épaisseur atteint brusque- 
ment un pied. Les feuilles, en rosette dense, sont au nombre de 
100 à 200 ou plus au sommet de la tige ; elles sont longues de 4 à 
5 pieds, larges de 9 à 15 lignes au-dessus de la base qui est dilatée, 
semblables pour la texture à celles du Ywcca recurvifolia, tellement 
lâches que les extérieures se recourbent dès leur base et les intérieures 
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à partir de leur milieu, de telle sorte que le tronc est complétement 
caché à la vue. Elles sont planes jusqu’au sommet, se rétrécissent de 
la base au sommet très-graduellement, ne sont nullement glauques, 
présentent 30 à 40 nervures profondes et distinctes ; leurs bords sont 
très finement, mais distinctement dentelés et n'offrent pas d'autre carac- 
tère. Les fleurs sont en panicule thyrsoïde brièvement pédonculé. 

2. B. recurvata. — Cette plante est également originaire du 
Mexique; elle fut d’abord recueillie par Galeotti et introduite dans 
l'horticulture en 1845 par Van der Maelen de Bruxelles; elle fut 
bientôt répandue à profusion par MM. Verschaffelt et autres. Les 
premiers spécimens envoyés en Europe étaient étiquetés Freycinetia; 
par suite d’une erreur de copie d’un jardinier, ce nom fut changé 
en celui de Pincenectitia, très répandu dans les herbiers et les catalo- 
gues des marchands. On peut en étudier aujourd’hui plusieurs formes 
vivantes dans la serre des Cactées à Kew, ainsi que dans la collection 
de Mr. Wilson Saunders. Son facies ordinaire est exactement le même 
que celui de l'espèce précédente. Le tronc atteint une élévation de 
6 pieds ; il mesure 2 à 3 pouces vers le sommet et offre un pied d'épais- 
seur à sa base tubéreuse. Les feuilles, au nombre de 100 et plus, 
forment une rosette très dense; elles sont longues de 3 à 5 pieds, 
larges de trois-quarts de pouce à un pouce au-dessus de leur base trian- 
gulaire, se rétrécissent graduellement en une pointe longue, entière et 
subulée. Leur couleur est verte, nullement glauque; leur nervation 
nest pas aussi distincte que dans l'espèce précédente et les dentelures 
des bords ne sont pas visibles à l'œil nu. 

3. B. stricta, quelquefois nommé Pincenectitia glauca. — Plante 
originaire du Mexique, introduite vers la même époque que la précé- 
dente et jouissant aujourd'hui d’une culture très étendue. Elle croît à 
Kew ainsi qu'à Hillfield. Son facies général est le même que celui des 
deux espèces précédentes. On peut la distinguer des formes à feuilles 
étroites, notamment du B. recurvala, par ses feuilles encore plus 
étroites, à nervures plus profondes, décidément glauques et à bords 
plus fortement dentelés. Le plus beau spécimen que nous ayons vu 
offrait un tronc de trois pieds, épais d’un pied à sa base et de trois 
pouces vers le milieu. Les côtes sont au nombre d'environ vingt et 
très marquées. Le terme séricla induit facilement en erreur, toutes 
les feuilles, excepté les centrales, retombant dès leur base, 


See 


4. B. Bigelovii, aussi nommé Dasylirion Bigelovii. Recolté par le 
Dr. Bigelow en 1853-54, dans l'expédition conduite par le Lieutenant 
Whipple pour l'examen de la route du Pacific Railway, sur les mon- 
tagnes, le long de la rivière Williams, en Californie; également trouvé 
par Scott dans la Sonora. C’est une espèce bien distincte, non encore 
introduite dans la culture. Tronc haut de 6 pieds, d’un diamètre de 
2-3 pieds. Feuilles longues de 3-5 pieds, larges d'environ un pouce 
au-dessus de leur base triangulaire, d’une texture très coriace, plus 
épaisses que celles des trois espèces précédentes, d’un vert glauque, se 
rétrécissant graduellement vers le haut. Les nervures au nombre de 
40 à 50 dans la partie inférieure, sont très rapprochées et profondes. 
Le bord des feuilles présente une belle-ligne rouge, ainsi qu'une fibre 
grise, étroite, qui se détache facilement, comme c’est le cas pour le 
- Fucca filamentosa; il est parfaitement entier. Le pédoncule mesure 
6 à 8 pieds. 

5. B. erumpens, aussi nommé Dasylirion erumpens. Plante origi- 
naire de stations montueuses et rocailleuses du Nouveau Mexique et de 
l'Ouest du Texas, inconnue en horticulture. Feuilles épaisses, d’une 
texture coriace, longues de 2 1/2 à 8 pieds, larges de 1/2 à 5/8 de pouce 
au-dessus de la base triangulaire qui atteint un pouce ; elles se rétré- 
cissent graduellement jusqu'au sommet, où elles se décomposent en 
une touffe de fibres semblables à celles du Dasylirion acrotrichum; 
toutes sont canaliculées à leur face inférieure. Les nervures sont rap- 
prochées et profondes, la centrale plus proéminente que les autres. 
Le bord des feuilles est scabre, muni de petites dents. 

6. B. Hookeri (Dasylirion Hookeri et D, Hartwegianum). — 
Originaire du Mexique, dans le voisinage du Real de Monte, envoyé 
en 1846 par M. Repper à Kew. Cette plante fleurit en 1859 et a été 
dessinée dans le PBotanical Magazine. Il y en a actuellement deux 
beaux pieds dans la serre des Cactées. Le professeur Thiselton rap- 
porte qu'elle a fleuri cette année par les soins du D' Kellock. Son 
facies général est très distinct de celui de toutes les espèces précéden- 
tes ; son caudex forme en effet une masse ligneuse hémisphérique 
dure, qui dans les exemplaires de Kew a une largeur d'environ deux 
pieds et une hauteur d’un pied. Cette masse est partagée en deux 
parties dressées, irrégulierement rhomboïdales, avec des dépressions 
linéaires entre elles et qui portent sur toute leur surface des nodosités 
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dures et arrondies, d’un pouce d'épaisseur, d'où naissent les rosettes 
de feuilles. Chaque rosette comprend environ cinquante feuilles, 
retombant en courbe dès la base, les extérieures longues de 3 à 
3 1ja pieds, larges d'un quart de pouce près de la base, rétrécies peu 
à peu jusqu’à la pointe, arrondies sur le dos, légèrement canaliculées 
à la face inférieure, glauques. Nervures au nombre d'une douzaine, 
distinctement proéminentes. Les dentelures du bord sont parfaitement 
visibles à l'œil nu. Panicule au bout d’une hampe courte, longue 
de 12 à 18 pouces. 

7. B. Hartwegiana, encore nommé Dasylirion Hartwegianum, 
D. junceum, Cordyline longifolia, Roulinia longifolia, Beaucarnea 
gracilis. — On en connaït des échantillons séchés des plaines près de 
Zacatecas (Mexique), Hartweg, 406 et du Texas (Lindheimer, 550, 712 
et C. Wright, 692). Il se peut que les plantes des jardins décrites 
d'après des échantillons desséchés soient reconnues comme différentes 
du Cordyline longifolia de Bentham, lorsqu'on les connaîtra parfaite 
ment; mais jusqu'à présent rien ne justifie cette séparation.Cette plante 
existe-t-elle dans un jardin anglais quelconque? On dit que le tronc 
est semblable à ceux du recwrvata et du glauca, mais moins élevé. 
Les feuilles sont très différentes, « très rigides, parfaitement dres- 
sées, » longues de 2 à 3 pieds, larges de 2 à 3 pouces au dessus de 
la base, peu à peu rétrécies en une longue pointe entière et subulée, 
canaliculées à la face inférieure, à dos hémisphérique, souvent bien 
carénées. Le nombre des nervures à la partie inférieure ne dépasse pas 
6 à 8; elles sont distinctement proéminentes. Le bord est scabre, à 
dentelures fines. Le pédoncule est nul ou fort court. Les fleurs sont 
en panicule serrée oblongue, mesurant de 9 à 12 pouces en longueur 
et environ la moitié en diamètre. | 

8. B. Lindheimeriana (Dasylirion Lindheimerianum, D. tenui- 
Jfolium). — Originaire du Texas, récolté par Lindheimer et Wright; 
trouvé dans le Nouveau-Mexique par Bigelow et dans la Sonora par 
Scott. Inconnu dans l’horticulture. Tronc atteignant 4 à 5 pieds 
d’élévation. Feuilles semblables à celles du 2. Hartwegiana pour la 
forme, la taille et la nervation, longues de 2 à 3 pieds, larges de 
3 à 4 pouces au-dessus de leur base dilatée, rétrécies en une pointe 
entière, moins épaisses et moins raides et presque planes sur les 
deux faces ; les bords sont distinctement dentelés ; la face inférieure 
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présente 10 à 12 nervures distinctes. Pédoncule long de 1 à 2 pieds, 
présentant 3 à 4 feuilles réduites, bractéiformes. La panicule a une 
longueur de 1 1/2 pied et une largeur moitié moindre; les rameaux en 
sont beaucoup moins nombreux et plus distants que dans la dernière 
espèce, dressés ou ascendants, l’intérieur presque simple. 


NOTE SUR LES PIMENTS. 
.CAPSICUM CONICUM, CAPS. CONOIDES. 


Extrait d'un mémoire sur les légumes dela Guyane, par 


M. le D' Sacor. 


Le Piment, ou plutôt les Piments, car il y en a plusieurs espèces, 
étaient cultivés de toute antiquité par les Indiens indigènes de l'Amé- 
rique. À la Guyane, les Arouagues l’appelaient Afchi et les Galibis 
Pomi. Le premier radical se retrouve plus ou moins reconnaissable 
dans une foule de langues américaines : Haïti, A7: ou Ai; dialecte 
maypure (Orénoque), À-hi; péruvien Uchu, Huaica; Amérique cen- 
trale Zc; tupinambaze, (ui; mexicain, Chüilli; le second se reconnaît 
dans le mot caraïbe Cocmoin, dans le Chaymas (Orenoque) Pomuey 
D’autres radicaux, comme Poumari au Brésil, Thapi au Chili... etc. 
attestent la richesse des langues américaines en mots pour désigner 
les Piments, dont l'Amérique paraît avoir été la patrie et qui se 
sont répandus, depuis sa découverte, dans tous les autres contrées 
des pays chauds, où partout ils sont devenus très-communs. La 
consommation quen faisaient et qu'en font encore aujourd’hui, à la 
Guyane, les indigènes, est excessive; les noirs en font un fréquent 
usage, et tous les Européens qui ont fait quelque séjour dans la colonie, 
sont amenés graduellement par un besoin instinctif à s'en servir 
aussi. Les espèces cultivées à la Guyane sont généralement vivaces 
et sousfrutescentes; leurs fruits sont pour la plupart très-petits et 
incomparablement plus forts et plus âcres que ceux du Piment annuel 
(Capsicum annuum) cultivé quelquefois dans les jardins d'Europé 
et dédaigneusement désigné aux colonies sous le nom de Piment doux. 
Les deux espèces qu’on trouve le plus souvent dans les jardins de la 
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(AECHMEA). 


HOPLOPHYTUM LINDENI 


Belg. Hort. 1873. 
PI. 
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Guyané sont le Piment caracat à nombreux petits fruits rouges, 
coniques et efflés, Capsicum conicum et le Piment café, Capsicum 
conoides, dont les fruits ronds ou ovales sont noirs avant la maturité 
et deviennent rouges à la maturité parfaite. L'un et l’autre sont 
vivaces, s'élèvent à L où 2 mètres et portent én toute saison un 
nombre incroyable de fruits. La peau du fruit est plus épaisse et 
plüs charnue que dans lé Cupsicuüm annuum et l'intérieur ne renferme 
que peu dé graines. Il suffit d’un ou de deux pieds plantés auprès de la 
maison pour fournir amplément aux besoins de ceux qui l’habitent. 

On sait que les piments, c’est-à-dire les fruits des Capsicum annuum, conicum, 
brasiliense et autres portent à l’état naturel le nom de Poivre long et constituent, 
quänd is sont réduits en poudre, lé condiment qu’on à coutume de nommer 
Poivre de Cayenne. I] convient, dans nos régions septentrionales d’èn üsér avec 
modération. 


NOTICE SUR L'HOPLOPHYTUM LINDENI Er. Monk. 
(AECHMEA LINDENI) 
où HOPLOPHYTHUM DE M. LINDEN. 
Famille des Broméliacées. — Tribu des Aechmeées. 


(Figuré planche 5). 


Hoplophytum : BEER, die Fam. d. Brom. (1857) p. 22, 129, 176. Cfr. : Kocux, 
TInd. sem. h:b: Berol. 1856 App. p.6; Wochensch, 1860, p. 73, 85; 1861, p. 190 ; 
Wazp. Ann., VI., 70. — La Belg. Hort., XI, 1861, p. 316, XIT, 1862, p. 97 ; XV, 
1865, p. 162. — Grisesacx F1. of the W.-Ind. Islands (1864); p. 592: — REGEL, 
Gartenfiora,; 18TI, p. 225. 

Aechmea (Æoplophytum)lLindeni foliis erectis, subfasciatis, scapo longioribus ; 
spica simplici, fusiformi, strobiliformi; floribus sessilibus, bracteis ovato- 
lanceolatis, subdentatis, calyci minoribus, subrubris ; calycis laciniis inequila- 
teralibus, aristatis, aurantiacis; petalis obovatis, basi squamulatis, sepalis 
duplo longioribus, citfinis; staminibüs insertis; germine compresso, glabro; 
aurantiaco. Cfr. la Belg. hort., XV (1865), p. 164. — Kocx, Wock., 1865,p. 398: 


Cette plante a été introduite dans les serres d'Europe en 1864; par 
M: J. Linden : elle lui avait été envoyée par Libon, de la province de 
St Catherine au Brésil. Nous l'avons signalée et décrite dans la 
Belgique horticole en 1865 (p. 164). 
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Nous la cultivons depuis cette époque dans les serres du Jardin 
botanique de Liége où elle fleurit régulièrement chaque année. Elle 
se recommande par son beau feuillage qui rappelle un peu celui des 
Sanseviera et par ses épis de eurs d’un beau jaune citron entremélé 
d'orange. La floraison a ordinairement lieu en été et elle dure long- 
temps. | 

Nous la classons pour le moment parmi les Hoplophytum, genre 
créé par M. Beer et défini par M. Ch. Koch. Il est intermédiaire 
entre les Æchmea R,. et Pav. et les Billbergia et manifestement plus 
voisin des premiers. Il n’a rien de commun ni avec les Lamprococcus, 
ni avec les Macrochordion. 

L'Aoplophytum Lindeni est voisin de notre Hoplophyltum calycula- 
tum, figuré en 1865, p. 162. 

Voici quelques caractères distinctifs : 


Hoplophytum calyculatum: feuilles brusquement acuminées, dentées au 
sommet, lisses sur la face supérieure ; hampe plus longue que les feuilles ; épi 
globuleux, muni d’une collerette de bractées étroites lancéolées, fleurs subses- 
siles ; sépales jaunes au sommet. 

Hoplophytum Lindeni: feuilles ordinairement lancéolées, dentées sur 
presque toute leur étendue, plus ou moins furfurescentes; hampe plus courte 
que les feuilles: épi fusiforme, accompagné de bractées larges et acuminées; 
fleurs sessiles ; sépales orangés. 


Il ressemble aussi au Pofkuava comata de Gaudichaud (Bonite 
planche 116). 
En voici la description détaillée : 


Acaule et de grandes dimensions puisqu'elle mesure 1"20 à 150 de hauteur 
et environ 1" d’envergure. Turions nombreux et rapprochés à caudex d’abord 
rampants puis ascendants. Feuilles rubaniformes, canaliculées, dressées, légère- 
ment courbées en arc, engaînantes à la base, lancéolées et plus ou moins 
brusquement acuminées au sommet, pourvues sur les bords de dents faibles 
et espacées de 1, 2, 3 centimètres, coriaces, vert foncé et légèrement furfures- 
centes par une desquamation de l’épiderme sur les deux faces; de longueur 
variable : les premières courtes (20-30-50 centimètres), les moyennes très- 
longues (1®20 et davantage) et surpassant l’inflorescence, les dernières un peu 
moins développées. 

Hampe dressée, s’élevant à 60-70 centimètres au-dessus du collet, cylindrique, 
avec un diamètre de l centimètre environ, vert-brun pâle et légèrement chargée 
de lanuginosité blanche, portant à chaque nœud une bractée engainante, étroi- 
tement appliquée, lancéolée, scarieuse, blanchâtre; ces bractées deviennent plus 
nombreuses, plus rapprochées et plus minimes près de l’inflorescence, 
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Inflorescence en épi simple, ovale ou fusiforme, d’une longueur de 9 centi- 
mètres sur 5 centimètres de diamètre à la partie la plus large, à fleurs nom- 
breuses (une centaine), rapprochées, spiralées. La floraison, comme dans les 
capitules de Dipsacus, procède de la région médiane vers la base et vers le 
sommet de l’épi. 

Fleurs sessiles, ascendantes, tubuleuses, longues de 25 millimètres sur 5 mil- 
limètres de diamètre, munies chacune d’une bractée. 

Bractées florales lancéolées, manifestement acuminées, membraneuses- 
scarieuses ; celles des fleurs inférieures atteignent le sommet du calice, tandis 
que celles des fleurs supérieures sont plus courtes que ce calice; les premières 
sont parfois subdentées, rouges à la base, brunescentes au sommet, portant 
quelques lanuginosités; les autres rouges et presque lisses; toutes étroitement 
appliquées contre la base de la fleur. 

Calice adhérent, tubuleux à la base, se divisant bientôt en 3 sépales, imbri- 
qués à gauche, dressés, unguiformes, inéquilatéraux, c’est-à-dire plus développés 
à droite qu’à gauche, 2/3 plus courts que la corolle, lisses, glabres, de couleur 
orangée (4 millimètres de hauteur, sur 6-7 millimètres de largeur), brusquement 
terminés par un mucron mince, aigu, courbé à gauche, de 2 milimètres de 
longueur, coloré en brun-rouge. Ce calice, tubuleux pendant l’anthèse, se 
resserre fortement à la défloraison par la connivence des sépales au sommet. 

Corolle polypétale, à pétales insérés sur le tube calycinal ou cupule épigyne, 
à préfloraison valvaire, dressés, obovales, arrondis, à bords involutés de 
manière que le limbe se présente en berceau, à onglet étroit portant 2 petites 
écailles pectinés et des sillons médians et latéraux où s’invaginent les filets 
stamiraux. Les pétales ont environ le double de la longueur des divisions caly- 
cinales, c’est-à-dire qu’ils mesurent environ 16 millimètres; leur largeur est 
de 2? millimètres à la base et 7 à 8 millim. au sommet ; leur couleur est le jaune 
citron et ils noircissent à la défloraison. 

Etamines : 3 alternatipétalées et libres; 3 épitalées, dressées; toutes plus 
courtes que les pétales, à filament subulé, invaginé dans les sillons des pétales, 
incolore ; anthères dorsifixes, sub-apifixes, incombantes. 

Style s’élevant d’une profonde dépression épigyne : stigmate à 3 branches 
tordues ensemble et porté à la hauteur des anthères. 

Ovaire infère, court, cylindrique, obscurement polygonal, lisse, jaune orangé 
clair. 

Ovules nombreux dans chaque loge sur des placentas disciformes et divisés, 
dirigés en tous sens et sans appendices. 


La plante est de culture facile : elle prospère dans une bonne serre 
tempérée chaude et peut même se cultiver dans les serres de salon. 


FIGURES ANALYTIQUES. — ]. Fleur fermée. 2. Une fleur entière avec sa 
bractée. 3. Une bractée. 4. Une division du calice (agrandie). 5. Un pétale vu de 
face et vu de profil. 6. Le stigmate à l’état naturel et avec les branches écartées. 
7. Une fleur coupée longitudinalement (agr.). 8. L’ovaire coupée transversale- 
ment. 9. Un ovule. 10. diagramme de la fleur. 11. Une fleur fanée. 


NOTICE SUR LA REINE-MARGUERITE (1). 
CALLISTEPHUS CHINENSIS Ness. 
FAMILLE DES COMPOSÉES. — POLYGAMIE SUPERFLUE. 


Aster chenopodiifolio, annuus, fl. ingenti specioso, Dicz. Hort. Elth, t. 34 
(1774). — Aster chinensis Linn. — Callistemma hortense CASS. — Callistephus 
hortensis CASS. — Diplopappus chinensis Less. 

La Reine-Marguerite est originaire de la Chine et du Japon : on la 
voit souvent représentée sur les tapisseries et les étoffes de ces pays. 
Ses graines, récoltées dans les jardins de Pékin, furent envoyées pour 
la première fois en Europe en 1728 par le P. d'Incarville, missionnaire 
jésuite auquel Linné a d'ailleurs dédié le genre Incarvillea. Ces grai- 
nes parvinrent à Antoine de Jussieu, professeur de botanique et direc- 
teur du jardin du Roi à Paris où elles furent semées. Elles donnèrent 
des plantes d'assez grande taille, à fleurs simples c'est-à-dire à capi- 
tules radiés, avec le disque jaune et les rayons blancs ressemblant 
beaucoup à celles de la Marguerite des prés. 

La plante est annuelle. Dès l'année suivante ses nouveaux semis 
donnèrent des fleurs à rayons rouges, et vers l’année 1734 on vit 
s'épanouir des fleurs lilas, couleur naturelle à l'espèce. Ces belles et 
grandes Marguerites de nuances variées furent tout naturellement 
désignées parmi les amateurs de jardin sous le nom de Marguerite- 
Reine et sous le nom qui a prévalu de Reine-Marguerite. C'est en vain 
qu'on a cru voir dans ce nom populaire une dédicace à Marguerite de 
Navarre. : 

Philippe Miller reçut de France, dès 1731, des semences de Reine- 
Marguerite, qui lui donnèrent aussi des fleurs simples à couleurs vives 
et variées. | 

Ce type originel se trouve représenté dans l'ouvrage de Dillen sur 
le jardin d'Eltham, publié en 1774. 

Linné décrivit la plante sous le nom d’Aster chinensis ou Aster de la 
Chine. Cassini crut devoir l'ériger en un genre nouveau qu’il nomma 
Callistephus (Ka)os beauté, et arepos couronne) et qui se distingue par 


(1) Voy. Za Belgique horticole 1852, p. 375. — 1854, p. 200. — 1864, p. 76. 


ses larges capitules, ses akènes (semences) hérissées à double aigrette, 
l’extérieure composée de petites écailles soudées entre elles par leur 
base. Le nom de Cullistephus chinensis est aujourd'hui généralement 
adopté en botanique. 


Fig. 1. — Reine-Marguerite à fleur de rose, 


Les premières Reines-Marguerites doubles se montrèrent en 1750 en 
France, et en 1752 en Angleterre. On sait en quoi consiste cette 
prétendue duplication chez les fleurs composées : c'est une transforma- 
tion des corolles tubuleuses ou fleurons en corolles ligulées ou demi- 


fleurons. C'est plutôt une permutation et ces fleurs doubles des Compo- 
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sées, spécialement des Radiées, comme les Dahlias, les Bellis et 
d'autres, devraient étre nommés des fleurs permutées. Le type simple 
ou naturel de la Reine-Marguerite est radié : au centre sont des fleu- 
rons et à la périphérie du capitule un rang de demi-fleurons : les 
premiers ont les étamines et les pistils bien développés, les seconds 
ont un pistil seulement. Les uns et les autres peuvent fructifier. Par 
l'influence de la culture et de l’acclimatation horticole, les fleurons 
tendent à se modifier en demi-fleurons dont la corolle s'étend et 
s’allonge : les capitules doubles deviennent ainsi semi-flosculeux ou 
ligulifiores, ce sont les plus recherchés et les plus répandus. Cepen- 
dant un développement en sens inverse s’est aussi manifesté : les 
fleurons se sont allongés et même les fleurs de la périphérie se sont 
montrées sous cette apparence. Dans ce cas, les capitules, de radiés 
qu’ils étaient sont devenus flosculeux ou tubiflores. 

En même temps, les fleurs ont modifié de la manière la plus 
agréable leur couleur, leur nuance et leur ton. Leurteinte naturelle ou 
primitive est le lilas, c'est-à-dire, un mélange de bleu et de rouge. Si 
l'on y ajoute le blanc, qui est l'absence du pigment, on a la clef de 
toutes les gammes suivant lesquelles les Reines-Marguerites ont 
varié leur coloration. Ce sont donc les gammes du bleu, du violet et 
du rouge qui jouent depuis les tons les plus clairs jusqu'aux plus 
sombres, qui se rapprochent par toutes sortes de nuances intermé- 
diaires et qui se combinent par des panachures variées. 

La structure des fleurs et leur coloration ne sont point les seuls 
éléments qui se soient modifiés chez les Reine-Marguerites cultivées. 
La taille des plantes varie depuis les naïnes jusqu'aux géantes ; le port 
ou la ramification est irrégulièrement dégingandé ou régulièrement 
pyramidal ; la disposition des capitules est divariquée ou bien ramas- 
sée en bouquets. Encore n'’arrête-t-on point son attention sur les 
variétés qui intéressent la couleur des tiges, la forme du feuillage, la 
précocité de la floraison, etc. Nous allions omettre la forme des capi- 
tules qui sont plus ou moins étalés ou bombés en globe. 

On voit quel nombre prodigieux de variétés la Reine-Marguerite 
a pu manifester dans le climat artificiel des jardins. La plupart d’entre 
elles s'étant invétérées se sont élevées au rang de races. De là est 
résulté une classification horticole des Reines-Marguerites et une 
nomenclature horticole en usage chez les amateurs. 
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Nous en résumons ici les éléments essentiels : 


I. TAILLE. — On distingue les géantes, les grandes, les demi-naines, 
les naïnes, les très-naines. 
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Fig. 2. —R.-M. Naïine à grande fleur. Fig. 3. —R.-M, Naine Fig. 4. — R.-M. Naine 
pyramidale, à bouquets. 


IT. Port. — La ramification est plus ou moins étalée ou pyramidale 
suivant que les rameaux sont plus ou moins écartés. Dans les Reines- 
Marguerites de la Chine le port est très-irrégulier. 
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Fig. 5. — R.-M. étalée. Fig. 6. — R.-M. pyramidale. 


III. Forme. -— La forme et la disposition des capitules a donné 
lieu à des races à fleurs à bouquets, en globe, bombées, impériales, 
pompon, etc. 
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IV. Dupricarion (permutalion). — On distingue d’abord deux 
groupes de races très-différentes : les doubles et les flosculeuses. 
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Fig. 7. —R -M. Très- i Fig.9.— R.-M. Naïine à 
naine. fleur en globe 


A. Les doubles sont reliées aux simples par les semi-doubles et 
toutes sortes d'intermédiaires : elles varient par le nombre, la forme, 


Fig. 10. — R -M Double. Fig. 11. — R.-M Flosculeuse à aiguille, 
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la disposition, les dimensions, les proportions de leurs pétales ou 
ligules. 
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1. À fleurs de Renoncule : Capitules petits enveloppés dans un 


involucre vert relativement trop développé. 
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Fig. 12. — R.-M. Grande à fleur de renoncule. 


2 Perfection : Capitules très-pleins, àligules irrégulièrement étalées. 
3. Imbriquées : Capitules pleins, arrondis, à ligules dressées, réflé- 


chies (étalées), très-régulièrement imbriquées. 


Fig, 13, — R.-M. Perfection. 
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Fig. 15. Reinc-Marguerite Victoria ou Chrysanthème. 
4. À fleurs de Chrysanthème : Capitules pleins à ligules grandes, 


larges, dressées ou réfléchies, rappelant les fleurs de la chrysanthème 
de l'Inde. 


Fig, 46. — R.-M. Pivoine. 


Fig. 17. Reine-Marguerite à fleur de rose | 
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5. À fleurs de pivoine : Capitules très-pleins, à ligules amples, dres- 
sées et plus ou moins infléchies, c'est-à-dire courbées en dedans. 

6. À fleurs de Rose : Capitules très-pleins ; à ligules centrales courtes ; 
les autres dressées, amples, plus ou moins infléchies. 

B. Les flosculeuses ont tout ou la plus grande partie de leurs fleurs 
sous la forme générale des fleurons plus ou moins modifiés dans leur 
étendue, leur forme et leur coloration. On distigue notamment deux 


races : 


Fig. 18. — R.-M. à tuyaux. Fig. 19. — R.-M, à aiguilles. 


1° À.-M. tuyautées. (R. M. Anémones, à peluche, russes, turques). 
Les fleurs de la circonférence ont, sur 1-8-4 rangs, la corolle élargie 
et étalée : celles du centre sont tubuleuses et tuyautées. 

2° R.-M. à aiguilles. (R.-M. Herisson, à Dards). Les corolles sont 
rayonnantes en forme d’aiguille, soudées par les bords et pointues. 

V. Coloration : Nous ne saurions donner la nomenclature des 
innombrables coloris de la Reine-Marguerite. La plupart des couleurs 
sont bien fixées et l’on peut s’en servir pour composer des parterres 
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coloriés. Nous nous bornerons à mentionner ici les R.-M. couronnées : 
les capitules sont formés d’une couronne de ligules à couleurs vives, 
entourant un centre de fleurons d’un blanc pur : on distingue notam- 
ment la Couronnée rose, rouge, violette et 
lilas. 

Ces divers éléments de variation que nous 


venons d’'énumérer se combinent ensemble. 
Il y a des naines de toutes couleurs ; des 


pyramidales de toute structure et ainsi 


IR de suite. 

L V2 D Fsthétique de la Reine-Marguerite. Dans 
1 24 cet innombrable fouillis de variations, il 
2e convient de choisir les plus belles, et, dans 


cette appréciation, il faut prendre pour 
guide les principes sévères du bon goût. Les 
ei fleurs simples sont absolument rejetées 
Fig. DR R. M. couronnée, Ainsi que toute coloration jaune dans le 
centre : les fleurs creuses sont bannies : le cœur doit être par- 
faitement plein, Le coloris, quelle que soit sa nuance, doit être 
parfaitement net. En dehors de quelques races de fantaisie, ce 
sont les capitules à pétales amples et infléchis qui sont les plus per- 


fectionnés. 
Culture (d'après le Manuel de l'Amateur, par MM. Decaisne et 
Naudin, II, p. 285). — « La Reine-Marguerite est une plante rustique 


qui s’accommode de tous les terrains et de toutes les expositions, mais 
qui ne réussit pas également bien partout, et dont les belles variétés 
dégénèrent promptement lorsqu'elles sont négligées. Pour l'obtenir 
dans toute sa perfection, il faut lui donner un terre substantielle, 
plutôt légère qu’argileuse, meuble et additionnée d'engrais décompose. 
Le plein soleil est l'exposition qu’elle préfère dans le Nord de la 
France; dans le Midi, elle se trouve mieux d'une situation ombragée 
pendant les heures les plus chaudes du jour, parce qu'une lumière 
trop ardente a pour effet d’abréger la durée de ses fleurs. Sous le 
climat de Paris, les Reines-Marguerites à grandes fleurs ont en 
général plus à craindre le vent et la pluie que les ardeurs dessé- 
chantes du soleil. 

Les semis de Reines-Marguerites se font en mars, avril ou mai, 
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suivant les lieux et les climats. A Paris, c'est ordinairement du 
15 mars au 15 avril, mais on sème aussi beaucoup plus tard, par 
exemple jusque dans les premiers jours de juin, si on tient à une 
floraison automnale. Quand le semis est précoce, et qu'il y à encore 
des froids à craindre, on choisit de préférence pour le faire, une plate- 
bande abritée du côté du Nord, et bien exposée au Midi. La terre en 
doit être substantielle, fine, très-meuble, nivelée et un peu tassée 
avec le dos d’une pelle. Les graines sont semées à la volée, mais très- 
clair, et au besoin, on écarte avec le doigt celles qui seraient trop 
rapprochées; on donne alors un léger bassinage et on répand sur la 
planche quelques millimètres de terreau, après quoi on la recouvre de 
châssis vitrés ou de cloches, sur lesquelles même on étend des pail- 
lassons pendant les nuits froides. Lorsque les plantes ont levé, ce qui 
arrive huit ou dix jours après, on leur donne graduellement de l'air, 
en soulevant les cloches ou les panneaux des châssis, qu'on finit même 
par enlever tout à fait lorsque la température générale s’est attiédie. 

On repique le jeune plant quinze ou vingt jours après sa levée, 
c’est-à-dire, lorsqu'il a deux ou trois feuilles. La planche qui doit le 
recevoir doit être préparée comme il a été dit ci-dessus pour le semis. 
I est très-important que ce repiquage ne soit pas différé, parce que le 
plant laissé trop longtemps sur la planche du semis, où il se trouve 
bientôt à l’étroit, s’étiole ou durcit, et donne alors rarement de belles 
fleurs. On l’enlève avec le doigt, en conservant une petite motte autour 
des racines et on les replante en lignes à 0,20 de distance, en tous 
sens. On arrose chaque pied à part, sans mouiller les feuilles, pour 
faciliter la reprise N'Ôr s'il y a lieu, on donne encore quelques 
arrosages les jours suivants, en ayant soin de les faire plutôt au 
milieu du jour que le soir, si les nuits sont encore fraiches. On sarcle 
et on bine, suivant le besoin, jusqu'au moment de la mise en place, 
qui doit avoir lieu dans les premiers jours de juin, c'est-à-dire avant 
que ne se montrent les premiers bourgeons de fleurs. 

Pour faire cette seconde transplantation qui réussit toujours mieux 
par un temps couvert ou pluvieux que par une journée de grand soleil, 
on enlève les plants de la pépinière, un à un, et avec leur motte, et 
on les met à la place qu’ils doivent définitivement occuper dans le 
jardin, à des distances de 0",40 à 0°,45 l'un de l'autre, s’il s'agit de 
fortes races, à des distances moindres s'il sont des races naines ou 
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 demi-naines. Le terrain de la planche, doit avoir été ameubli d'avance, 
et enrichi d'engrais bien consommé. Après la plantation, on arrose 
dans la proportion convenable, et on répète ces arrosages aussi 
souvent qu'on le juge nécessaire pour assurer une prompte reprise. 
On bine, on sarcle les plantes, et on couvre la planche d'un léger 
paillis, ce qui a le double avantage de conserver la fraicheur du sol si 
l'été est sec et chaud, et de garantir les plantes des éclaboussures, s'il 
est au contraire entrecoupé de fortes pluies. 

Quelque robustes que deviennent les plantes ainsi traitées, si elles 
appartiennent aux grandes races pyramidales elles n'auront pas assez 
de force pour résister aux vents et aux pluies d'orage, fréquentes sur- 
tout à l'époque de leur floraison ; il faudra par conséquent les soutenir 
chacune au moyen du tuteur. Les races naines, principalement celles 
de la section des anciennes, ne sont pas sujettes à cet inconvénient, 
aussi peuvent-elles se passer de soutien, c'est là surtout ce qui les 
recommande pour les jardins un peu négligés. On devra s'abstenir en 
arrosant, de verser de l’eau sur les fleurs, non seulement parce que 
son choc pourrait les incliner d'une manière disgracieuse, mais aussi 
parce que en remplissant leurs larges capitules, qui les retiennent 
comme des éponges, elle les expose à pourrir. Plus la saison sera 
calme et sèche, plus la floraison des Reines-Marguerites sera brillante. 
À Paris, dans les jardins bien conduits, cette floraison dure d’un 
mois à six semaines, c'est-à-dire des premiers jours du mois d'août au 
15 septembre ou un peu plus. 

Par la grande variété du coloris de leurs fleurs, les Reines-Margue- 
rites se prêtent admirablement à ces combinaisons de couleur dont 
l’effet est si grand lorsque les lois des contrastes sont observées. Il y a 
donc toujours avantage à les planter en massif, ou en ligne d’une 
même nuance, mais pour que le résultat soit tout-à-fait satisfaisant, 
il faut encore que les plantes aient toutes à peu près la même hauteur. 

Beaucoup de jardiniers sont dans l’usage de ne mettre en place leurs 
Reines-Marguerites que lorsqu'elles commencent à ouvrir leurs pre- 
mières fleurs et à faire juger par là de leur coloris, mais ce procédé 
est vicieux, parce que les plantes ayant durci sur la pépinière, n'ont 
jamais une aussi belle floraison que si elles avaient été transplantées 
plus jeunes. On évite cet accident en récoltant les graines par variétés 
séparées et de même coloris et en les semant et les repiquant sous le 
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même ordre. De cette manière on procède à peu près à coup sûr ; les 
nuances varient peu d'une génération à l’autre, et il y a encore plus 
de fixité dans la taille et le port des plantes que dans le coloris. La 
récolte des graines est donc ici une affaire importante et à laquelle on 
ne saurait donner trop de soins. Le principal est l’épuration constante 
des variétés dont on élimine tous les ans les individus qui s’en écartent 
sensiblement, en ne prenant pour porte-graines que ceux qui sont 
conformes à leurs types. 

Nous avons déjà dit que les variétés de Reines-Marguerites les plus 
perfectionnées c'est-à-dire celles dont les fleurs toutes à ligules, sont 
devenues les plus grandes et les plus belles, ne donnent que très-peu 
de bonnes graines. Ces bonnes graines se trouvent vers le centre des 
capitules et jamais ou presque jamais à la circonférence. Les premières 
fleurs épanouies sont celles qui en fournissent le plus, la plupart de 
celles qui s'ouvrent tardivement n'en forment pas, soit parce que 
la plante est épuisée, soit plutôt parce que la chaleur atmosphérique 
ne suffit plus à la maturation des ovaires. On devra donc, au moins 
dans le cas de Reïnes-Marguerites pyramidales, chercher les graines 
au centre des capitules les plus anciennement défleuris, et non point 
comme le recommandent certains jardiniers, vers la circonférence, ni 
surtout dans les capitules qui auraient fleuri à l’arrière-saison. La 
récolte des capitules mûrs se fait par un temps sec ; on réunit ensemble 
ceux de même variété et on les rentre dans un appartement aéré, où 
la maturation des graines puisse s'achever. 

Le mode de culture que nous venons de décrire est celui qu'on suit 
habituellement dans les jardins de Paris et des environs, mais chaque 
localité y apporte ses modifications. 

Les semis par exemple, ne se font pas toujours en pleine terre; on 
y emploie quelquefois des pots ou des terrines, qu'on laisse à l'air 
libre et qu'on couvre de cloches ou de châssis suivant qu'on le juge à 
propos. Rien n'empêche d'ailleurs d'avancer d’un mois ou plus l’époque 
du semis, si on peut abriter les terrines dans des serres où la tem- 
pérature s'élève à 15 ou 20 degrés centigrades; on obtiendra par là 
une notable précocité de floraison, mais les plantes seront moins 
vigoureuses que si on les avait semées à l’époque normale, et qu’elles 
eussent senti les rayons directs du soleil dans le premier âge ; elle 
conviendront cependant très-bien pour la culture en pots et la décora- 
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tion des appartements. Quelque méthode qu'on ait suivie, il ne pe 


pas perdre de vué que si le semis a été fait en terrines ou en pots; le 
jeune plant doit être repiqué plutôt encore que dans le cas des semis 
en pleine terre ; dès qu'il a une ou deux feuilles on le transplante, si 
on ne veut pas qu'il s'étiole et donne des sujets peu florifères. 


La culture des Reines-Marguerites en pots n'offre aucune difficulté. 


On y emploie des pots de 18 à 20 centimètres d'ouverture, suivant la 
taille des variétés ; les naines et les demi-naines, qui sont d’ailleurs à 
préférer ici, se mettent dans les pots les plus petits. Ces pots, conve- 
nablement drainés, sont remplis d'une terre légère et plus substan- 
tielle que celle des plates-bandes des jardins ; on ajoute encore à sa 
fertilité par quelques arrosages à l'engrais liquide. » 
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NOTICE SUR LE PRIMULA SIEBOLDI Ep. Mn. var. LILACINA 
ou PRIMEVÈRE DE SIEBOLD. 


SyYN. : PRIMULA CORTUSOIDES Lin. VAR. GRANDIFLORA Aucr. 


Planche VI. 


Primula Sieboldi: foliis petiolatis, cordatis’ ovatis, duplicato dentatis, 
rugosis, reticulatis, hirtis, subtus ad costam pilosis; petiolis sulcatis villosis; 
scapis elongatis villosis, semipedalibus, folia superantibus ; involucri foliolis 
lanceolatis, patentibus, aliquando denticulatis, glabris; umbella multitiora 
(2-3-10-15), floribus divaricatis longe pediceltatis ; pedicellis lucidis, clavatis, 
glabriusculis; calycis laciniis lanceolatis, patulis ; corollae hypocrateriformis 
limbo amplo, segmentis obcordatis, partitionibus obtusis, integris s. crenu- 
latis, purpureo, fauce constricto albo; staminibus brevissimis, medio tubi 
insertis; germine globoso; stylo elongato filiformi. Perennis, per hyemem in 
hibernaculo hypogeio quiescens : variat florum color ad lilacinam et albam. 

Ex Japani culturis a. 1862 primum in Europaeos hortos illata et tunc Pri- 
mulae cortusoïdi Linn. adscripta, a qua discernendam eam putamus. 


«. amoena : Corollae partitionibus integris, limbo intense purpureo-roseo, 
fauce albo. — Prim. cortusoïdes LinN. war. amoena LinNpz. in 
Gard. Chron., 1862, p. 1218; Bot. Mag., 1865, tab. 5528. — Flor. and 
Pomol., 1867, p. 172; 180, p. 193 ce. icon. — H. W1TTE, Flora, 1868, 
p. 153, tab. 39. 

8. striata : Floribus minoribus, lilacinis, purpureo striatis. — Prim. cort. 
var. Striata LinpL. in Gard. Chron., 1862, p. 1218; Moon in F1. and 
Pomol., 1867, p. 172; 1870, p. 193 c. icon. — Pr. cort. grandificra LEM. 
Ii. hort., 1869, tab. 599. — C. Kocx, Wock., 1870, p. 359. — 7 Giardini, 
1870, p. 238, tab. 1X. 

7. grandiflora : floribus majoribus, intus albescentibus extus purpureis. 
Moore, F1. and Pom., 1870, p. 193, c. icon. 

à. lilacina : Partitionibus crenulatis, lilacinis, albo marginatis. — Hinc tab. 
nostra VI. | 

. alba : Minora, flore albo, partitionibus lanceolatis. 

_ÿ. albida. 


Sy. : Primula cortusoïdes LiNDLEY (2. c.) et auctorum, nec Linnaei. 

Cfr. Primulae cortusoïdes rationem Linn., Codex cur. Richter, n° 1155; 
Amoen. acad., VI, p. 39. — GmELuiN, F1. sibir., IV, p. 85, tab. 45, fig. 1 (1769). 
— CurTis, Bot. Mag., XI (1797), tab. 399. — Wizzp., Enum., I, p. 191; Sp. 
plant., 1, p. 302. — JacQ., Misc. Austr., I, p. 159. — Lam., Z!ustr., p. 430. — 
Tauns., F1. Jap., p. 82. — J.G. C. LEHMANN, Mon. gen. Primul., p. 22, (1817). 
— J. Dugy, in Prodr. syst. nat. reg. veg., VIIL (1844), p. 36. — J. GROENLAND, 
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in Rev. hort., 1859, p. 317, fig. 74. — E. ReGeL et F. ab HERDER, Zrnum. 
plant. Semenoviarum, 1869, p. 2. — REGEL, Gartenfl., 1810, p. 200. — var. 


luxurians N. J. JACQUIN, PI. rar. hort. C. Schoenbr. descr., III (1798), p. 5, 
tab. 259. | 


La Primevère que nous signalons ici est d'origine japonaise et elle 
est arrivée en Europe en 1862. Depuis cette époque, on a pu la voir 
dans quelques expositions printanières et chez les fleuristes où cette 
charmante plante est toujours fort admirée. Tout est séduisant en elle: 
sa fraîche verdure, son allure dégagée, ses fleurs grandes , bien 
ouvertes et parfumées, son coloris de nuance lilas douce et distinguée. 
L'effet est ravissant quand on réunit plusieurs pieds dans une même 
corbeille. Elle ressemble à la Primevère de la Chine que tout le monde 
connaît et qui contribue beaucoup à l’embellissement des serres et des 
appartements, mais elle plait davantage par son allure plus gracieuse, 
plus dégagée et par ses couleurs plus tendres. Et d’ailleurs, elle est 
nouvelle ! 

M. H. Witte assure, dans son bel ouvrage publié sous le titre de 
Flora, que le type de cette Primevère, avec les fleurs rose-pourpre fut 
introduit en 1862 par l'établissement Von Siebold, à Leyde, et cédé 
par lui à la maison Veitch de Londres. À leur première floraison, les 
plantes de M. Veitch furent soumises à l'examen de Lindley et ce 
célèbre botaniste les rattacha au type cortusoides, en y distinguant 
deux variétés l'umoena et la striata. Cette détermination est admise par 
la plupart des botanistes et s'est accréditée chez les horticulteurs, de 
sorte que jusqu’à ce jour, ces Primevères sont considérées comme des 
variétés du Primula cortusoïdes. 

Le Primula cortusoïdes fut observé en Sibérie par Gmelin : c'est une 
frêle petite plante, fort jolie d’ailleurs, mais toute mignonne et très 
délicate. Linné la prenait pour une hybride du Primula integrifolia 
et du Cortusa Matthioli parce qu’il lui voyait, avec les feuilles de 
celui-ci, les fleurs de celui-là. Elle a été figurée en 1797 dans le 
Botanical Magazine : la corolle, de couleur rose-pourpré, a les divisions 
de ses cinq lobes aiguës et entières. C’est une plante rare et délicate 
dans les cultures : on l’hiverne en serre froide ou sous châssis et elle 
fleurit en juin-juillet : elle perd ses feuilles à la fin de l'automne et 
se concentre alors, jusqu'au printemps suivant dans une sorte de 
souche souterraine. N. J. Jacquin, en 1798, en décrivant les plantes 


Ac 0] ae 


rares du Jardin Impérial de Schoenbrun, près de Vienne, a signalé une 
variété intéressante dans laquelle la hampe florale se prolonge en pro- 
duisant successivement plusieurs étages de fleurs. C’est précisement 
l’admirable disposition du Primula japonica, mais dans la plante de 
Jacquin les fleurs rose-violacé sont au demeurant assez insignifiantes. 
Lehmann, dans sa Monographie des Primevères publiée en 1817, men- 
tionne une variété à fleurs blanches du Primula cortusoïdes et, d’après 
Thunberg, il signale la présence de cette espèce non-seulement en 
Sibérie mais aussi dans les bois montueux du Japon. J. Duby, en 1844, 
en traitant des Primulacées dans le Prodrome, étend l’aire de cette plante 
jusque dans l'Oural. M. J. Groenland, en à fait le sujet en 1859 d’un 
intéressant article, accompagné d’une gravure, dans la Revue horticole : 
on y lit que ses fleurs s’épanouissent au printemps et une seconde fois 
en automne, que la plante est vivace et qu’elle prospère en terre légère 
dans un demi-ombrage. J. Lindley, dans le Gardeners’ chronicle, en 
1862, relate la présence du P. cortusoïdes non-seulement en Dahurie 
et au Japon, mais aussi en Mantchourie, près des fleuves Amur et 
Schilka. 

C’est donc à cette Primevère à port de Cortuse que les plantes intro- 
duites en 1862 du Japon par Von Siebold et cultivées par M. Veitch, 
ont été rattachées à titre de variété horticole. 

Après un minutieux examen, nous ne saurions nous rallier à cette 
opinion et nous pensons que ces plantes constituent une espèce nou- 
velle à laquelle nous donnons le nom de Siebold leur introducteur : 
Primula Sieboldi. 

En effet, les feuilles de la Primevère cortuse sont obtuses et bicre- 
nelées c’est-à-dire à lobes arrondis et mousses, tandis que dans le 
P. Sievoldi elles sont bidentées, avec les dentelures aiguës. 

Les folioles de l'involucre sont étroites et linéaires dans le 
P. cortusoïdes ; elles sont lancéolées et parfois même dentées dans 
le P. Sieboldi. 

Les divisions du calice sont étroites, courtes et apprimées dans le 
P. cortusoïdes : elles sont larges, lancéolées et divergentes, dans le 
P. Sieboldi. 

Les divisions de la corolle, lancéolées et aiguës dans le P. cortu- 
soides sont, en général, obtuses et crénelées dans le Sieboldi, au moins 
dans la variété Zilacina que nous publions ici. 
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Nous nous sommes efforcé de mettre en relief, dans la diagnose 
placée en tête de ces lignes les caractères distinctifs des deux espèces. 
On les reconnaïitra aisément en la comparant à la description de 
Jacquin qui est la plus complète. 

Cette distinction avait déjà frappé d’autres observateurs. Ch. Le- 
maire les expliquait par l'hybridation, en supposant que le Primula 
sinensis y était pour quelque chose. On pourrait croire, en effet, que le 
Primula Sieboldi a dans les veines du sang de sinensis : mais rien 
n'autorise à admettre cette hybridation, puisque le Sieboldi se propage 
par la voie du semis dans toute son intégrité. M. Herincq, dans son 
Nouveau Jardinier, déclare formellement que les prétendues variétés 
japonaises du cortusoïdes constituent une autre espèce. Tous les 
horticulteurs que nous avons consultés sont du même avis et ils 
invoquent la différence de port, de culture et de végétation et l’époque 
de floraison. 

Le Primula Sieboldi est représenté dans nos cultures par plusieurs 
variétés fort distinctes. 

La première a été nommée amoena par Lindley parce que son 
coloris, et même l'apparence générale des fleurs, rappellent à l’imagi- 
nation celles de l’Azalea amoena. Cette variété a les fleurs amples et 
d'un beau rose-pourpre; on la voit représentée dans le Potanical 
Magazine en 1865, dans le Flora de M. Witte en 1868 et dans le 
Florist and Pomologist en 1870. Cette plante a été exposée à Paris 
en 1867 par MM. Veitch et elle a produit beaucoup d'effet. On la 
trouve aujourd'hui chez beaucoup de fleuristes. 

La seconde variété a été signalée par Lindley sous le nom de 
striata; elle a les fleurs plus petites, lilas, striées de pourpre et elle a 
été figurée, mais sous une forme plus robuste dans le Florist de 
M. Moore et dans les Giardini de Milan. 

La troisième, qui doit porter le nom de grandiflora a les fleurs 
blanches doublées de pourpre. 

Celle que nous figurons aujourd’hui porte le nom de /2/acina; ses 
fleurs sont grandes, de lilas tendre, bordées d’un liseré blanc et 
festonnées sur les bords. 

On en cultive aussi avec les fleurs blanches. 

Culture. Nous avons vu cette plante prospérer sous châssis ou en 
serre froide. Elle est vivace et s’abrite sous le sol en hiver, mais elle 
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se développe dès le premier printemps et nous l'avons toujours vue 
fleurir en mars et avril. On dit qu’elle aime une terre légère, sans 
doute la même que demande le Primula sinensis. Il en est autrement 
du Primula auricula qui se développe à merveille dans un sol limo- 
neux. Sa culture semble d’ailleurs des plus faciles et chaque prin- 


temps elle se pare d’une abondante floraison. 


BULLETIN DES NOUVELLES ET DE LA BIBLIOGRAPHIE. 


L’Exposition internationale de Gand des 30 Mars-6 Avril 
dernier a été splendide. Elle a été inaugurée par le Roi, la Reine et 
S. A. R. la princesse Louise, fille aînée de Leurs Majestés et elle 
a été visitée ensuite par un nombre considérable d'étrangers et de 
régnicoles. Le jury se composait de 116 membres appartenant aux 
diverses nations de l'Europe et l’on y remarquait beaucoup de nota- 
bilités de la botanique et de l’horticulture. Il a été divisé en 
18 sections, composée chacune d’un petit nombre de membres. Le 
prince Troubetskoï, a été nommé président du jury et M. Éd. Morren, 
secrétaire-général. 

L'exposition occupait un espace considérable. Dans l’ancienne salle 
du Casino se trouvaient les Amaryllis, les Jacinthes, les Cyclamens, 
les feuillages colorés, les Marantas, les Bouquets, etc., etc.; dans ses 
annexes, les livres, les peintures et les meubles ; dans la serre chaude, 
les nouveautés, les Orchidées, etc. Dans la grande salle vitrée, trans- 
formée en jardin pittoresque, les Palmiers, les Fougères en arbre, les 
Cycadées, les Camellias, les Azaléas et une foule d’autres; dans une 
vaste annexe, les Rhododendrons et beaucoup de plantes d’orangerie 
ou de serre froide ; dans le jardin, des Conifères, des Arbres fruitiers 
ou de pépinière et un nombreux matériel d’horticulture ; enfin, dans 
quelques serres, exposées elles-mêmes à titre de spécimens, des nou- 
veautés de la floriculture, des Cactées, etc. 

Jamais, pensons-nous, une Exposition florale ne fut mieux fournie ; 
on y voyait 312 Palmiers, 193 Fougères, 60 Cycadées, 130 Cordy- 
line (Dracaena), 59 Lycopodiacées; 413 Conifères, 284 Agavés ; 
661 Azaléas, 443 Rhododendrons, 438 Camellias, 73 Orchidées, 
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101 Broméliacées, 280 Amaryllis, 650 Jacinthes et 7402 autres 
plantes, soit un ensemble de plus de 10,000 végétaux rares et choisis. 

Tous les grands amateurs de Gand et les nombreux établissements 
d'horticulture ont rivalisé de zèle et de dévouement pour assurer la 
splendeur de cette Exposition. 

Elle était remarquable surtout par les dimensions et la rareté des 
Palmiers, par le grand nombre de nouveaux Cordyline à feuillage 
coloré, par la luxuriante floraison des Azaléas, par de charmants 


Cyclamens, etc. etc. 


Paradisus Kerchoveianus. — Le Bourgmestre de Gand, comte 
de Kerchove de Denterghem a fait construire, sous la direction de 
M. l'architecte Th. Bureau, un vaste palais de cristal pour abriter 
un jardin enchanteur. Ce jardin s'étend sur une étendue de douze ares 
et demi et la voute qui le protège s'élève à une hauteur de 20 mètres. 
Le terrain est accidenté, les allées sont sinueuses ; les bosquets sont 
plantés de Palmiers et de Fougères ; des pelouses de Sélaginélles sont 
émaillées d'Orchidées et d'autres plantes fleuries : au fond surgitun 
puissant rocher; il en jaillit en bouillonnant un torrent impétueux 
dont les eaux viennent bientôt reposer tranquillement dans un bassin 
ombreux et puis s'écoulent limpides par un ruisseau sinueux. L’im- 
pression qu'on éprouve fait naître en même temps un sentiment de 
respect et de douceur, l'effet est imposant et gracieux à la fois, la 
magnificence du tableau est aimable et douce. 

Un puissant appareil de chauffage, habilement dissimulé, permet de 
réunir dans cet Eden beaucoup de végétaux exotiques qui se dévelop- 
peut sous des climats plus favorisés que le nôtre et ils y peuvent prendre 
le même essor que dans leur patrie. La collection réunie par le comte 
de Kerchove est déjà considérable. Les plantes rares qu’elle renferme 
sont choisies parmi les chefs-d'œuvre de la création. En se prome- 
nant sous les allées ombreuses de cette vaste serre, l'impression qu'on 
éprouve ressemble un peu à celle qu'on ressent quand on parcourt une 
galerie de tableaux. Les plantes rares ne sont point seulement des 
objets de luxe, des sujets d'admiration, ce sont aussi des éléments 
scientifiques. La serre de M. de Kerchove est non-seulement un sujet 
d'orgueil pour la ville de Gand, c’est en outre un temple ouvert à la 


science et aux beaux-arts. 


— 103 — 


La partie la plus remarquable de la collection est actuellement le 
contingent de Fougères en arbre. Ces végétaux, si admirables par leur 
feuillage à la fois le plus étendu et Le plus léger qu’on connaisse, sont 
également intéressants à connaître pour l’histoire du globe et pour 
la botanique. Dans le Paradisus Kerchoveianus ils se She gpeni à 
l'aise dans toute leur amplitude. 

Le Roi, la Reine et S. A. R.la Princesse Louise de Belgique, se 
sont rendus à la serre de M. de Kerchove le 30 mars, après leur visite 
à l'Exposition horticole et des milliers de visiteurs sont allés l’admirer 


pendant les fêtes de Gand. 


La Fédération des Sociétés d’horticulture de Belgique à tenu 
une assemblée générale à Bruxelles le 16 mars 1873, sous la prési- 
dence de M. F. de Cannart-d'Hamale, sénateur. Un grand nombre de 
délégués assistaient à la séance. Plusieurs travaux ont été présentés 
et seront insérés au Bulletin de la Fédération. 


La Société Royale de Flore à Bruxelles ouvrira le 20 juillet 1873, 
au quinconce du Parc, sa 98° exposition des produits de l'horticulture, 
à l’occasion des fêtes communales de la capitale. Le programme com- 
prend des concours spéciaux et internationaux de Palmiers et de 
Pelargonium zonale. Une médaille d'or de la valeur de 500 francs est 
attribuée à la collection de 25 Palmiers les plus remarquables par 
leur choix, leur développement et leur culture. Trois autres médail- 
les en or, huit médailles de vermeil seront également accordées pour 
les autres concours de la même section. Trois médailles d'or, dix 
médailles de vermeil seront décernées aux collections de Pelargo- 
nium zonale. Les personnes qui désirent recevoir le programme 
détaillé, doivent s'adresser à M. L. Lubbers, secrétaire de la Société, 
rue du Berger 26-28. 


La décoration agricole de 1° classe a été accordée par arrêté 
royal du 11 avril 1873 à MM.: L. Havard, fabricant d'instruments 
d’horticulture à La Queue du Bois près de Liége ; Gust. Delchevalerie, 
attaché au service de $S. À. le Khédive et actuellement délégué du 
gouvernement égyptien près de l'Exposition universelle de Vienne, et 
A. Devenster, chef de culture, chez M"° Legrelle-d'Hanis, à Berchem- 
lez-Anvers. 
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Culture du Dorema Asa foetida Lorrus (Ferula Asa foetida Buuse 
non Linn.). — Cette Ombellifère du Khorassan fournit un Asa foetida 
comme le Scorodosma foetidum de Bunge et le Narthex Asa foetida de 
Falconer, l’un et l’autre de la Perse. Nous avons obtenu cette plante 
rare et intéressante de M. Max Leichtlin, de Carlsruhe, en même 
temps que des renseignements utiles à publier. 

Les graines du Dorema Asa foetida proviennent d'un envoi que 
M. Loftus, consul britannique à Téhéran, a fait il y a deux ans av 
Jardin botanique d'Edimbourg. Provenant du Nord de la Perse où les 
hivers sont parfois très-rigoureux et les étés d’une chaleur torride, la 
plante se prête aisément à la culture en pleine terre pourvu qu'on la 
place dans un endroit où l'on puisse la garantir contre les pluies de 
l'automne, car, elle repose en juillet et août et perd son feuillage 
pendant cette période. Elle résiste parfaitement bien au pied d'un mur 
au sud ou contre une maison là où elle est un peu abritée contre les 
pluies. Un pied, placé en pleine terre pour essayer sa résistance à 
parfaitement résisté, bien que ses pousses aient été plus d’une fois 
couvertes de givre au mois de novembre. Une plante qui a passé 
l'hiver dernier sous la seule protection d’une caisse mesurait déjà au 
commencement du mois d'avril de cette année un mètre de large et 
les pétioles de ses belles feuilles avaient déjà cinq centimètres 
d'épaisseur. 

Nous avons aussi recu de M. Leichtlin un fragment d’une autre 
Ombellifère, l'Zuriangium Sambul qui tout au contraire du Stercus 
diaboli semble tout imprégnée de véritable muse. La plante est tres- 
belle et très-ornementale et il paraït qu'elle atteint les mêmes dimen- 
sions que le Dorema et le Narthex. | 


Concours scientifique. — La Société des sciences, des arts et des 
lettres du Hainaut vient de faire paraitre le programme des concours 
ouverts par elle en 1873. | 

Les questions posées et se rattachant à l'agriculture sont les sui- 
vantes : 

1. Rechercher les causes naturelles ou physiques de la dégénéres- 
cence des graines dans les végétaux cultivés. 

2. De la sélection des graines et des résultats avantageux que l'on 
peut en attendre dans l’agriculture et la culture maraîchère. 
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Le prix pour chacun des sujets est une médaille d’or. Les mémoires 
devront être remis franco, avant le 31 décembre 1873, chez M. le 
Président de la Société, rue des Compagnons, 21, à Mons. 


André Leroy, Dictionnaire de Pomologie, {ome 1IT, Pommes 
(A-L) ; 1 vol. gr. in-8° de 444 pages, à Angers, chez l’auteur. — On 
sait que M. André Leroy, le grand pépiniériste d'Angers, a entrepris 
la publication d’un vaste dictionnaire de Pomologie. Les deux pre- 
miers volumes, publiés il y a quelques années et que nous avons 
signalés, concernent le Poirier. Dans le nouveau volume, qui vient 
de paraître, M. A. Leroy traite du Pommier. 

C’est une œuvre considérable destinée à instruire et à éclairer tous 
ceux qui s'intéressent au jardin fruitier ; elle comprend l’histoire 
complète, accompagnée d'une gravure au trait, de 550 variétés de 
pommes auxquelles 1880 noms ont été appliqués. Le premier chapitre 
traite de l'histoire du Pommier et commence, on se l’imagine sans 
peine, par la légende du Pommier de l'Eden : Z Malo nascitur omne 
malum ! Viennent ensuite les variétés cultivées chez les Grecs, chez 
les Romains, les variétés cultivées en Italie au XV® siècle; en France, 
depuis Charlemagne jusqu'à Louis XIII; l'histoire du Pommier dans 
les temps modernes. Le deuxième chapitre a pour sujet la culture du 
Pommier. Dans le troisième l’auteur s'occupe des usages et des pro- 
priétés du fruit et du bois. 

Cette introduction est remarquable par les renseignements litté- 
raires, linguistiques et historiques dont elle est composée. Elle est 
relativement fort courte tant elle est remplie d'érudition et libre de 
toute phrase inutile. Elle est fort agréable à lire parce qu'elle est 
émaillée d’anecdotes et de traits piquants. On y trouve des documents 
inédits et des observations ingénieuses. 

L'ouvrage proprement dit comprend la description et l’histoire des 
variétés du Pommier; elles sont disposées par ordre alphabétique. 
Pour chaque variété, M. Leroy donne : les synonymes, la silhouette, 
la description de l'arbre, la description du fruit, l'historique et des 
observations. 

Les questions qui concernent les noms et les origines des fruits 
sont traitées avec beaucoup de talent et de manière à attacher le 
lecteur : par exemple, aux mots Calleville, qu'il faut orthographier 
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comme nous venons de le faire et non Calville, comme on a coutume 
de le faire; les Court-pendus et beaucoup d’autres. 

Tout le monde connaît la compétence de M. André Leroy en ma- 
tière d’arboriculture et de pomologie. Son dictionnaire, dont la suite 
était attendue avec impatience, est une bonne fortune pour ceux qui 
veulent s’instruire : c'est une œuvre considérable et M. Leroy na 
rien épargné pour la rendre parfaite : elle est écrite, tout entière au 
point de vue de l'homme du monde et du praticien. 


M. Oswald de Kerchove de Denterghem et les professeurs à l’École 
d'horticulture de Gand ont déjà publié sur Les Fêtes florales de Gand, 


un compte rendu circonstancié sous la forme d’une forte brochure in-8°. 


Nos poires, par M. L. Van Houtte. -— Cette nouvelle publication 
du savant horticulteur à pour but de mettre les amateurs à même de 
faire leur choix dans la longue nomenclature (1200 variétés) de poires 
qui ont été obtenues jusqu'aujourd'hui. Au texte, sont jointes 5 grandes 
planches coloriées, comprenant 50 variétés et 6 planches noires 
donnant la silhouette de 36 autres variétés, en tout, 86 poires 
diverses, les meilleures que M. Van Houtte cultive dans ses pépi- 
nières. Prix : 6 francs, à Gand, chez l'éditeur. 


A. W. Eichler, Uecber den Bluthenbau von Canna, Halle,1873, in-4°. 
— Organogénèse et morphologie de la fleur de Canna. 


D' R. Schlesinger, Mikr. Untersuch. der Gespinnst-Fasern vwnd 
Shoddy-Wolle, Zurich, 1873, gr. in-8’. — Examen microscopique de 
fibres textiles. 


MM. C. J. Blackith et Ci, Cox's Quay, Lower Thames street, 
Londres, viennent de lancer une circulaire dans laquelle ils annoncent 
que leur maison d'expédition est le moyen le plus économique pour le 
transport des plantes, graines et autres marchandises entre l’Angle- 
terre, les Indes, l'Australie, etc. | 
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L'HORTICULTURE À L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE VIENNE EN 1873. 


Vienne, le 30 Mars 1873. 


La capitale de l'empire autrichien prend de jour en jour une 
physionomie plus cosmopolite. Pour s'en convaincre, on na quà 
faire une promenade à la Ringstrasse, au Graben, dans le Jägerzeile 
et au Prater, pour entendre toutes sortes d'idiomes connus ou incon- 
nus que parlent une foule de types étrangers, Japonais ou Egyptiens 
et enfin de toutes les parties du monde. Cest un indice de l’approche 
de l’ouverture de l'exposition. 

Le printemps à ramené la violette à la boutonnière des prome- 
neurs élégants. La ville verra sous peu circuler dans ses rues une 
affluence considérable d'étrangers ; les voitures publiques et les tram- 
ways (omnibus américains) ne sufliront plus pour le transport des 
visiteurs, car à l'heure qu'il est, il est déjà difficile de se procurer des 
places dans les voitures publiques. | 

Il parait que la Compagnie générale des omnibus de Paris a pro- 
posé à la direction générale de l'exposition de venir renforcer les 
moyens de transport des visiteurs en envoyant à Vienne, pour la 
durée de l'exposition des voitures de construction nouvelle avec 
impériale couverte ; les omnibus parisiens adopteront la taxe vien- 
noise, et feront le trajet de la place Schiller à l'exposition. 

Il y aura aussi des trains de plaisir pour visiter les environs de 
Vienne, qui offrent en beaucoup d’endroits de fort beaux sites. 

A Nussdorf, on fait l'ascension du Kahlenberg et du Leopoldsberg, 
du sommet desquels on découvre une magnifique vue panoramique 
sur la ville de Vienne, le Danube et les ilots du Prater. 

À Dornbarch, il y a un parc superbe et des promenades très- 
courues en été. 

A Schünbrunn (le Versailles de Vienne) se trouve le palais d'été de 
l'empereur ; il faut une heure en tramway pour y arriver ; là, on 
trouve des sites merveilleux, un magnifique palais, un grand parc, 
d'immenses forêts et une des plus belles chasses connues, des serres, 
et des collections nombreuses de plantes tropicales, visitées l'été par 
une affluence considérable de promeneurs. 


— 108 — 


Baden, sur le chemin de fer du sud, possède une station thermale. 
Par la même voie on se rend au Sommering qui offre l'aspect du 
Righi où l'on voit de merveilleux travaux d'art; des trains de plaisir, 
aller et retour en un jour, y conduisent en été. 

La ville de Vienne est aujourd'hui l’une des plus peuplées, des plus 
élégantes et des plus animées de l'Europe; les tramways en sillon- 
nent les principales artères. Les principaux jardins publics sont : le 
Volkagarten, le Stadtpark, le Augarten et le Prater. 

Le Volkagarten est le jardin du peuple ; on y entend les concerts de 
Strauss tous les soirs en été; ce jardin est fréquenté par le meilleur 
monde. 

Le Stadtpark (Stuben Ring) est un jardin admirablement dessiné 
avec pièce d'eau et bosquets d'arbres d’un très-bel effet ; ce jardin est 
le lieu de rendez-vous de la bourgeoisie viennoise. 

Le Augarten, situé à Léopoldstadt, n’est pas très-fréquenté. 

Enfin le Prater (le bois de Boulogne de Vienne) au milieu duquel 
se trouve le palais de l'exposition, est la plus belle promenade de la 
ville, d'une immense étendue et renfermant une végétation vigou- 
reuse avec de nombreux bosquets d'arbres plusieurs fois séculaires. 

Trois allées principales partant du Praterstrasse (Leopoldstadt) 
divergent, la première à droite, conduisant au Champ de Courses, la 
seconde, celle du milieu, menant à l’extrémité du centre du Prater, 
et la troisième, celle de gauche, conduit vers le Danube. 

La première avenue à droite est plantée de beaux arbres, avec 
route séparée pour les piétons, les cavaliers et les voitures; cette 
avenue est fréquentée par les équipages du beau monde et les élégants 
de la ville. 

La seconde, celle du milieu, est le lieu de la promenade du peuple 
curieux ; on y trouve de nombreux cafés, des brasseries et des jeux 
de toute sorte, comme aux Champs-Elysées de Paris. Cette avenue est 
la plus curieuse du Prater à cause de son animation et son caractère 
original. 

La troisième avenue, celle de gauche conduit au Danube; cette 
partie du Prater est sauvage et offre de délicieux paysages. 

Le palais de l'exposition universelle se trouve situé entre l'allée de 
droite et celle du milieu, à un kilomètre des trois entrées principales 
du Prater, formant une série d’arcades au-dessous desquelles on entre 
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sous les avenues du Prater tandis qu’au-dessus passent les trains du 
chemin de fer de ceinture. 

Le palais est situé au milieu d’un immense jardin, non encore 
terminé, entouré de palissades dans le genre de celles qui entouraient 
le Champ de Mars à l'exposition universelle de Paris, en 1867. 

Du côté de l’avenue du milieu, se trouvent les halles aux machines 
et pour les produits de l’agriculture ; vers l'avenue de droite, se 
trouvent, à côté des minarets égyptiens, une grande serre, presque 
complétement montée, et autour de laquelle pullulent des jardiniers 
bohémiens sous la direction de M. Maly (hofgartner). C’est là qu'’aura 
lieu l'exposition d'horticulture, entourée de magnifiques bosquets 
d'arbres gigantesques au-dessous desquels se trouvent déjà des arbres 
fruitiers en jauche, des Conifères, des arbres à feuilles caduques et 
persistantes appartenant à des exposants particuliers pour figurer 
sans doute dans le jardin d'horticulture. 

Des jardiniers japonais sous la direction de M. Isuda Senya débal- 
lent des arbrisseaux et arbustes japonais qu'ils ont apportés de leur 
pays. 

La Commission japonaise, composée de 17 membres, 4 européens 
parmi lesquels le fils de feu le D' von Siebold, et 40 ouvriers japonais 
est une des mieux organisées et des mieux rétribuées. Le Mikado 
leur a ouvert un crédit de 500,000 dollars. Le catalogue japonais 
est déjà imprimé ; il en est de même d’un splendide catalogue illustré 
qui renferme toutes les données les plus exactes sur l’histoire du pays, 
la famille impériale, la population, l'administration, l’armée, les 
finances, etc. ; 

Des piles de florins autrichiens recouvrent la table du secrétariat- 
général et les membres de la Commission japonaise se payent des voi- 
tures à 20 florins par jour. Le prix des voitures publiques est trop élevé 
à Vienne et beaucoup de membres des autres commissions étrangères 
ou européennes ne recoivent pas de leur Gouvernement pour leurs 
frais généraux, ce que les Japonais recoivent pour leur voitures. | 

Dans la galerie égyptienne, on procède au déballage des produits de 
l’horticulture et de l’agriculture; les produits les plus remarquables 
de l'exposition égyptienne sont : les céréales, les cotons et tous les 
textiles, les légumineuses alimentaires, les plantes saccharines, les 
fourrages, les plantes potagères et des tubercules alimentaires parmi 
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lesquelles des patates douces de 15 kilogrammes. Les palmiers Doum 
(Æyphæne thebaïca) et le Dattier chargé de ses fruits abondants, des 
roseaux gigantesques de 20 mètres de hauteur; les produits des 
plantes oléagineuses tinctoriales, odoriférantes, papyrifères, avec 
leurs plantes et leurs graines, les tabacs, les arbres et plantes d’orne- 
ment, etc. Des collections de coupes d'arbres de la vallée du Nil 
jusqu'en Abyssinie et au Soudan, dont un tronc colossal formé de 
racines adventives du Figuier des pagodes (Wicus Lengalensis). 
L'Exposition particulière ou le parc égyptien qui se trouve à côté 
de l'exposition d'horticulture et du parc japonais, comprend : deux 
mosquées avec les minärets; la reproduction du tombeau de Beni- 
Hassan; une maison égyptienne, avec jardin et une métairie arabe, 
avec pigeonnier, moulin à farine, écuries et tous les instruments 
employés à l’horticulture et à l’agriculture dans la vallée du Nil. 
G. DELCHEVALERIE, 


membre de la Commission égyptienne chargé de 
la partie horticole et agricole. 


NOUVELLES INTRODUCTIONS DE M. J. LINDEN. — 1873. 


M. J. Linden annonce dans son catalogue N° 90 (1873), les plantes 
nouvelles suivantes qu'il vient d'introduire : 


Acer palmatum crispum. — Port fastigié, pétioles coccinés, 
feuilles à lobes canaliculés. Presque rustique. Japon. 
Alloplectus zamorensis Linp. — (Gesnéracées. -- Feuilles velou- 


tées d’un vert sombre, avec la nervure médiane d’un blanc argenté; 
face inférieure d’un pourpre vineux. Pédoncule et calice d'un rouge 
écarlate. Corolle jaune de paille. 

Anthurium cristallinum Lino. et AND. — Aracées. — Le port et 
la forme des feuilles rappellent l'A. magnificum. Feuilles amples, cor- 
‘diformes aiguës, épaisses, à pétioles arrondis. Ecailles de la base 
lancéolées, d’un rouge vif. Fond de la feuille vert émeraude, constellé 
de ponctuations et encadré dans la bande de cristal qui entoure la 
nervure antémarginale et les quatre nervures secondaires. Jeunes 
feuilles d’un pourpre violacé. 

Cattleya gigas Linp. — Fleurs de 20 centimètres de large sur 


— 111 —. 


25 de longueur. Sépales et pétales d'un beau rose. Labelle très-grand 
à tablier étalé, d'un carmin pourpré avec deux yeux d’un jaune d'or à 
l'entrée de la gorge, base blanche. 

Cecropia frigida. — Artocarpées. — Arbre magnifique à grandes 
feuilles coriaces, palmées, argentées en dessous, croissant à une 
altitude de 12,000 pieds. Peut être cultivé à l'air libre. 

Curmeria picturata Linp. et AND. — Aroïdes. — Plante herbacée, 
acaule, à pétioles courts invaginés à la base, accompagnés de grandes 
écailles pourpres et couverts de poils argentés. Limbe de la feuille 
elliptique, obtus, long de 40-50 centimètres, large de 25-30, cordi- 
forme à la base. Une large bande forme une macule d'argent au centre 
du limbe. Feuilles tantôt d'un vert d'émeraude, tantôt velouté mat, 
tantôt passant au violet. Le dessous est pubérulent et d'un vert pâle. 
Serre chaude. Nouvelle-Grenade (Roezl). 

Cyathea funebris. — Fougère arborescente, à frondes très-grandes, 
étalées ; pétiole noirâtre, couvert d’écailles noires. Feuilles coriaces et 
glabres à la face supérieure. Nouvelle-Calédonie. 

Cyrtodeira fulgida. — Gesnéracées. — Feuilles elliptiques, étalées 
en rosette, couvertes de fines bullatures, hérissées sur leur face supé- 
rieure, de couleur chamois foncé, ombré de vert, sur le milieu duquel 
tranche la zone médiane satinée et argentée. Stolons nombreux. Jolies 
fleurs écarlates, à long tube, à limbe rosacé frangé. Serre chaude. 
Nouvelle-Grenade. 

Dieffenbachia latimaculata Lixp. et AND. — Aracées. — Tige 
dressée portant une couronne de feuilles à pétioles fins, glaucescents, 
à limbe lancéolé aigu, d'un vert glauque, glacé, foncé, divisé par une 
bande centrale blanche et maculé d'empreintes rares, grandes, jaune 
pâle. Serre chaude. Nouvelle-Grenade. 

Dracaena gloriosa. 
bandes d’un acajou très-vif, passant au rouge brique. Port majestueux. 

Dracaena lutescens A. VerscH. — PI. robuste. Feuilles linéaires, 


Liliacées. — Feuilles grandes, striées de 


aiguës, étalées, recourbées, à surface vernissée d’un vert pâle ou 
jaunâtre. Elles sont ondulées, canaliculées à la base. 

Gustavia Theophrasta Lixn. — Myrtacées. — Plante ornementale 
à grandes et magnifiques feuilles. Fleurs grandes et très-belles, 
blanches à l’intérieur et roses à l'extérieur. 

Maranta (Calathea) hieroglyphica Lino. et AND. — Cannacées. — 
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Feuilles robustes à limbe elliptique obtus, légèrement ondulées, d’un 
beau vert foncé, velouté, chatoyant, passant à l’'émeraude tendre au 
centre. Chaque intervalle entre les principales nervures est occupé par 
deux bandelettes d'un blanc d'argent, nettement dessinées, çà et là 
brisées et se prolongeant jusqu'à la périphérie. Sous ces deux tons se 
lit un dessin minuscule, un réseau quadrillé de lignes capillaires d’une 
extrême ténuité. La surface est revêtue d'un glacis d’or miroitant. Le 
dessous est de pourpre vineux. Serre chaude. Nouvelle-Grenade. 

Masdevallia chimaera Reicug. Fr. — Grandes fleurs bizarres à 
fond jaune , garnies de poils denses d'un pourpre noirâtre , avec 
labelle calcéolé d'un blanc pur. Les hampes sont multiflores inclinées. 

Odontoglossum vexillarium ReicnB. Fr. — Fleurs en épis, à 
sépales blancs, ligulés, aigus; pétales plus larges, obtus et roses. 
Labelle rose, très-large, étalé plane et profondément échancré 
bilobé. 

Pandanus tenuifolius Lin. — Espèce très-élégante et très- 
distincte, se rapprochant beaucoup du P. elegantissimus. 

Phyllotaenium Lindeni En. Ann. — Aracées. — Feuilles robustes, 
persistantes, lustrées, vertes, zébrées transversalement de bandelettes 
blanches, oblongues sagittées, sur de fins et solides pétioles cylin- 
driques, laineux à la base, marqués de deux lignes noires, centrale et 
dorsale, dans toute leur longueur. Nouvelle-Grenade (G. Wallis). 

Pitcairnia corallina. — Broméliacées — Grande et noble plante à 
feuilles d'un mètre de long, blanches en dessous, et à bel épi de 
fleurs triangulaires d’un rouge corail. Choco. 

Pourouma edulis Lin. — Artocarpées. — Arbre à magnifiques 
feuilles d’un blanc bleuâtre en dessous, d'un vert émeraude luisant 
au-dessus. Les fruits en grappes ont la forme et le goût des noisettes. 
Région froide de la Cordillière Colombienne. 

Selenipedium Roezlei. — Orchidées. -— Les feuilles acquièrent 
1 mètre de long et la hampe d’une hauteur égale porte jusque 35 fleurs. 
Forêts humides du Choco (Roezl). 

Tillandsia tessellata Linp. — Proméliacées. — Feuillage ample, 
cyathiforme, régulier, élargi. Réseau de fines mailles quadrillées, 
mosaïque régulière de fils rouges se peignant à la surface inférieure 
des feuilles et que l’on voit blanches par transparence à la page 
supérieure. Brésil méridional. 
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Yucca baccata TorREy. — Ziliacées. — Feuilles courtes, dressées, 
bordées de véritables copeaux élargis. Les fruits par leur aspect et 
leur consistance charnue ressemblent à une banane mûre. Nouveau- 
Mexique. 

Zamia Roezlei. — Cycadées. — Grande et magnifique espèce à 
frondes longissimes, mesurant jusque 3 mètres, pinnules étroites, 
très-longues, falciformes, profondément canaliculées. Côtes de l'Océan 
Pacifique (Roezl). À. D: 


CULTURE DU LORANTHUS EUROPAEUS L. ET DE DIVERSES 
AUTRES PARASITES, 


par M. LE D' Moore, de Dublin. 


Le docteur Moore, directeur du Jardin botanique de Glasnevin 
près de Dublin, a fait de nombreuses expériences sur la culture et 
l'acclimatation des Loranthacées. Voici les résultats de tentatives 
faites sur le Zoranthus europaeus. Toutes les graines que l’on fit 
adhérer à l'extérieur de l'écorce de différents chênes ou qu'on placa 
sous l’épiphléum et l'endophléum sur l’aubier, ne se développèrent 
pas. Mais en écrasant avec précaution un bourgeon délicat d’une 
pousse d'un an et insérant la graine du parasite au centre de ce bour- 
geon écrasé, deux de ces graines réussirent, l'une sur un chêne 
commun, l’autre sur un chêne de Turquie (Quercus Cerris). Les 
progrès de leur croissance, il est vrai, ont été remarquablement 
lents, mais on peut néanmoins considérer l'expérience comme réussie. 

Mises en place en janvier et février 1870, les graines ne tardèrent 
pas à se couvrir d'une mince couche gélatineuse qui se durcit et per- 
sista jusqu'au printemps 1871. Elle tomba alors, et bientôt après la 
plante parasite épanouit à la surface de l'écorce quelques jeunes 
feuilles qui se développèrent jusqu’à l'automne, époque à laquelle 
elles se flétrirent par suite de la chute naturelle. 

. En 1872 il se montra environ une douzaine de feuilles à la place 

de chacune des anciennes : elles prospérèrent tout l'été, jusqu’à la 

chute annuelle. A la vérité, il ne s’est pas formé de branches, mais 
8 
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on ne peut douter que le parasite n'ait pris vie dans le chêne qui le 
porte. 

La réussite de ce procédé permet d'espérer que d’autres expérimen- 
tateurs cultiveront cette plante curieuse qui, partie d’un si faible 
commencement, est devenue commune aux Iles Britanniques. 

Quant au mode d'attache, M. Griffiths pense que si la majorité des 
Loranthacées se fixe par une racine-suçoir introduite entre l'écorce 
et le bois de la plante nourricière, tel n'est pas le cas de quelques 
Loranthus et Viscum qui n’adhéreraient que par un point unique : 
celui de l’attachement primitif. C’est du moins ce que permettent de 
croire les expériences actuelles. 

Avant d'abandonner le sujet de la culture des parasites, disons un 
mot des espèces qui sont bien établies à Glasnevin. C'est d’abord 
l'Orobanche Hederæe qu'on à propagé en greffant des racines de Lierre 
infesté par ce parasite sur celles des lierres du jardin; ensuite l’Oro- 
banche minor (qui vient sur les racines du 7rifolium medium) qu'on a 
répandu en semant ses graines mêlées à celles de luzerne. Enfin on a 
propagé le Zathraea squamaria en plaçant le long des racines de cer- 
tains arbres des touffes de plantes qui en étaient infestées. Pendant 
une saison, six espèces de Cuscute ont prospéré mais elles ne sont 
point vivaces et demandent à être maintenues par leurs graines 
annuelles; de plus on doit les aider à s'attacher sur leur nourrice 
préférée. Les tentatives faites pour établir le Suçepin (Monotropa 
hypopitys) ont échoué, mais le Nid d'oiseau commun (Weottia nidus 
avis) a vécu et fleuri deux ans, ce qui donne quelqu’espérance pour 
une expérience ultérieure. 

Maintenant que l’on a réussi à cultiver ces divers parasites, il n’y a 
pas de raison pour désespérer d’acclimater quelques-uns de leurs 
splendides représentants tropicaux. 
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LA CHALEUR ET LA VÉGÉTATION. 


CHAPITRE DÉTACHÉ DU PFLANZENLEBEN DER ERDE, 


PAR LE D' G. KaBscH. 
Traduction analytique par M. CH. FIRKET. 
(Suile à la page 64). 


Le climat des côtes se distingue donc par une grande uniformité; 
c'est encore plus le cas pour le climat maritime, qui naturellement 
se développe dans les petites îles. La terre ferme, qui absorbe plus 
facilement la chaleur mais la perd plus aisément par rayonnement, 
s'échauffe plus vite mais aussi se refroidit plus rapidement que la mer; 
celle-ci, uniforme dans sa composition, est plus lente à s’échauffer, 
par suite du grand calorique spécifique de l’eau, mais aussi n'aban- 
donne-t-elle pas aussi rapidement la chaleur absorbée. IL suit de là 
que les oscillations journalières et annuelles de température sont bien 
plus faibles sur la mer et dans les petites îles que sur la terre ferme 
des continents. 

Quand une configuration spéciale du pays assure aux vents une grande 
régularité, ceux-ci exercent une influence très-importante et toute 
locale. Tel est le cas notamment dans les mers de la Chine et de l’Inde. 
Les vents dont la direction se renverse ainsi tous les six mois, sont les 
Moussons ou Monsuns ; leur direction peut d'ailleurs subir des modifica- 
tions plus ou moins profondes d’après la situation et la nature du pays. 
L'existence des Moussons est une suite de la conformation de la grande 
masse continentale. En été, vers le sud du continent asiatique, se 
développe une température très-élevée, ce qui entraîne bien au-delà de 
la région des calmes, dans l'hémisphère nord, le vent du Sud-Est ; là, 
par suite de la rotation de la terre, ce vent se manifeste sous forme 
de vent du Sud-Ouest; en hiver, au contraire, l'air se refroidit sur 
le continent asiatique et le vent ordinaire du Nord-Est souffle vers 
l'équateur. Ce sont ces deux vents qui constituent les Moussons (en 
arabe Musim, en persan Monzum, c'est-à-dire vents des saisons). La 
mousson du Sud-Ouest règne d'avril en octobre au nord de l'équateur, 
celle du Nord-Est d'octobre en avril. Le changement de direction 
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est caractérisé par des calmes, des vents variables et des ouragans. 
L'époque de ce changement est variable et peut différer de quelques 
semaines ou même d'un mois suivant les localités; on voit alors les 
nuages suivre des directions opposées, et cela souvent pendant 
plusieurs semaines. Les Moussons soufilent dans une zone comprise 
entre l'équateur, 15° Lat. N. et 8° ou 9° Lat. S.; cependant sur la 
côte de l'Australie et dans la partie occidentale du grand Océan, 
elles se font sentir jusqu’à par 12° et même 23° Lat. S; en longitude 
elles s'étendent à l'Ouest, jusqu’à la côte d'Afrique, et à l'Est jusque 
par 14° Long. O, aux îles Paumotou et Noukahiva. 

L'influence de ces vents sur les plantes est énorme. Dans ces 
contrées de l'Inde, où pendant les mois d'été la végétation se déploie 
dans toute son exubérance et toute sa splendeur, la Mousson du 
Nord-Est vient changer en un instant la physionomie du monde des 
plantes. La veille, ce n'étaient que fleurs et parfums, de brillantes 
corolles aux couleurs variées étincelaient à travers les Orangers et 
les Myrtes, les arbres étaient couverts de fruits savoureux : puis le 
calme s'est fait tout d'un coup, bientôt le vent change, et le lende- 
main, surtout après une nuit claire, la température descend tellement 
bas, que les grandes feuilles du Bananier, flétries en quelques heures 
et brunies par le froid, pendent tristement le long de l'arbre, et 
les fleurs fanées jonchent partout le sol. L’atmosphère s’échauffe 
bien à mesure que le soleil s'élève sur l'horizon, et la température 
monte à 12°-15° R., mais le vent du Nord-Est qui souffle maintenant 
est tellement sec, que durant plusieurs mois pas une goutte de pluie 
ne tombera sur ces plantes épuisées. Adieu les splendeurs de cet Eden, 
plus de feuillage riant, plus de fleurs aux couleurs brillantes ; partout 
un sol désolé, couvert seulement de plantes desséchées ; — jusqu'à ce 
que de nouveau le vent souffle du Sud-Ouest, et portant avec lui une 
chaleur humide et fécondante, vienne changer l'aspect triste du désert 
et tirer de ce sol, qui semble stérile, des feuilles, des fleurs et des 
fruits, rivalisant de beauté, de saveur et de parfum. 

Il nous reste encore à dire quelques mots au sujet des courants 
sous-marins, pour terminer ainsi l'exposé rapide des conditions les 
plus importantes qui règlent la distribution de la chaleur; je n'ai 
d’ailleurs pas fait entrer en ligne de compte, les facteurs dont 
l'influence est purement locale, par exemple la présence de forêts, de 
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steppes, de marais, de montagnes, leur hauteur, leur étendue, leur 
direction, etc. ; nous avons déjà mentionné leur action d’une manière 
générale, et dans certains cas particuliers nous aurons souvent à y 
revenir, de sorte que pour éviter les répétitions je crois pouvoir 
passer outre. 

Quant à l'influence des courants de la mer sur le climat, elle dépend 
naturellement de leur température : on distingue en effet des courants 
froids et des courants chauds. Cependant, quelque importance qu'ils 
puissent avoir au point de vue de la dispersion des animaux marins, 
particulièrement des coraux et des méduses, si sensibles aux diffé- 
rences de chaleur, ils paraissent n'avoir qu'une action très-secondaire 
sur la dispersion des plantes marines ; d’ailleurs il ne faut pas oublier 
que les perturbations produites par ces courants chauds ou froids dans 
la distribution des algues marines nous sont presque complétement 
inconnues. Leur influence est beaucoup plus grande sur le climat de | 
certains pays, et par là aussi sur leur végétation. Le rôle le plus 
important appartient au Gulf-Stream, le plus considérable des cou- 
rants océaniques : il prend naissance dans le golfe du Mexique, entre 
Cuba et la Floride, et là il accuse une température de 24° R, supérieure 
par conséquent de 4° à celle de la mer sous ces latitudes. IL contribue 
fortement à adoucir le climat du nord de l’Europe, notamment de 
l'Irlande, de l'Angleterre et de la Norwége. Les vents d'Ouest et du 
Sud-Ouest, soufflant dans la direction de son cours, demeurent plus 
longtemps en contact avec une eau dont la température, même par 
45et 50 degrés de latitude, ne descend jamais en janvier au-dessous de 
+ 7°, et est alors à 11-17° au-dessus de la température des eaux 
avoisinantes ; il suit de là que les vents, en arrivant à la côte occiden- 
taie de ces pays, seront plus chauds qu'ils n'auraient pu l'être sans le 
courant du golfe. En outre, grâce à ce courant, l'Europe est séparée 
des glaces polaires par un espace de mer libre, ce qui empêche un 
refroidissement trop considérable. Aussi, en comparant ces phéno- 
mènes avec ce qu'on observe au nord de l'Asie, on voit combien cette 
circonstance influe sur la courbure des isothermes ; il suffit cependant 
que quelques blocs de glace s’égarent sous des latitudes plus méri- 
dionales que de coutume pour amener immédiatement un refroidisse- 


sement notable, mais passager, dans la température de l’Europe 
occidentale. | 
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Parmi les courants froids, le plus important paraît être le courant 
de Humboldt, dont j'ai déjà signalé l'influence sur le climat du Chili 
et du Pérou(l). 

Si le climat maritime se distingue par son uniformité, il en est de 
même du climat des montagnes, comparé avec celui des plaines. 
D'après les observations de Kämtz, la différence entre les maxima et 
les minima journaliers de température, observés sur le Rigi pendant 
un séjour de plusieurs semaines, n'était que de 3°,04 R., tandis qu'à 
la même époque elle était de 7°,6 à Zurich; sur le Saint-Bernard, 
l'écart de température entre le mois le plus chaud et le mois le plus 
froid comporte 12°,38, tandis qu'à Genève il est de 18°,09. Ces 
différences de température changent d’ailleurs avec les saisons, sur 
les montagnes comme dans les plaines ; mais dans des localités très- 
différentes d'altitude elles ne seront nullement comparables entre elles, 
car même les fluctuations journalières de température ne suivent pas 
de marche parallèle quand on les observe en deux points voisins, mais 
de hauteurs différentes. Ainsi lorsque l’on considère la moyenne 
annuelle de température, la différence entre Genève et l’hospice du 
Saint-Bernard est de 6°,52, tandis que l'écart est de 12°,23 entre les 
moyennes du mois de juillet. 

Pour ce qui est des diverses heures du jour, Bravais a conclu de ses 
observations que leur différence de température atteint son maximum 
à 2 heures de relevée et son minimum à 7 heures du soir. Dans les 
montagnes le maximum de température journalière ou annuelle se 
produit plus tard : en effet le sol échauffé n'agit que peu à peu par 
rayonnement sur les points plus élevés des montagnes. Chez nous le 
maximum de température journalière sur les hautes montagnes se 
produit habituellement vers cinq heures du soir, et le maximum 
annuel en août; le plus souvent les mois de juillet et d’août ont la 
même température moyenne. 


(1) La direction des courants marins peut être modifiée : ainsi Maury, dans un 
voyage de Halifax aux Bermudes, à observé que le Gulf-Stream ne suivait pas 
sa direction habituelle, mais couiait plus au Sud-Ouest, ce qui amenait un 

. changement dans la température hivernale de ces régions du Nord. Le voyageur 
J.-A. Mann a rapporté un fait analogue à la Société de Géographie de Berlin, 
le 12 janvier 1862 ; il s’agit du courant de la Guyane, que, pendant un voyage 
de la Guyane à Paranahibo au Brésil, il avait vu couler non pas dans la direc- 
tion habituelle, qui est celle du Nord-Ouest, mais en sens opposé. 
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Les plateaux manifestent dans leurs conditions calorifiques des 
variations beaucoup plus grandes que les montagnes isolées ou même 
les plaines. Autant les rayons du soleil les échauffent pendant le jour, 
autant le rayonnement les refroidit pendant la nuit; c’est ainsi qu'à 
Caxamarca, au Pérou, à une altitude de 4800 pieds, le froment gèle 
souvent la nuit, alors que la moyenne annuelle est de 16° R. Humboldt 
vit ici le thermomètre marquer pendant le jour 25° R. à l'ombre, 
tandis qu'avant le lever du soleil il accusait seulement 8° R. Si les 
plateaux sont assez éloignés de l'équateur, les oscillations annuelles 
sont aussi plus grandes qu'elles ne le sont dans les plaines, les autres 


conditions climatologiques restant les mêmes. 
(Sera continué.) 


INFLUENCE DES LUMIÈRES COLORÉES SUR LA VÉGÉTATION. 


59 EXPÉRIENCES SUR LA RÉDUCTION DE L’ACIDE CARBONIQUE SOUS 
L'INFLUENCE DE LA LUMIÈRE COLORÉE, 


instituées par M. Le D' W. Prerrer, aw laboratoire botanique 
de Wurzbourg. 


CoMPTE RENDU PAR M. RENÉ Lucion. 


_ Les expériences de M. le D" Pieffer, dont nous allons rendre 
compte, ont été instituées au laboratoire de physiologie végétale que 
dirige à Wurzbourg, M. le D' J. Sachs. | 


I. Appareil et méthode. — Le principe de la méthode suivie par 
ce savant, consiste à introduire les plantes dans un récipient conte- 
nant de l'air et une quantité donnée d'acide carbonique : après expo- 
sition à la lumière, on dose la quantité de ce gaz qui reste et l’on 
trouve par différence la quantité décomposée par la plante. 

L'appareil se compose d'un tube vertical (c) gradué, et d’une 
hauteur de 260 millimètres. Ce tube se termine par une partie renflée 
communiquant elle-même avec l'extérieur par un petit tube (a). La 
capacité de la partie renflée ou ampoule est environ de 75 centimètres 
cubes. Les lectures peuvent être poussées jusqu’au dixième de centi- 
mètre, car chacun de ceux-ci occupe 5 à 6 millimètres de longueur. 
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Voici comment on procède aux expériences. Après avoir coupé une 
feuille, on l’attache par le pétiole à un fil de fer qui sert à l'introduire 
dans l'appareil et à l’en retirer une fois l’opé- 

ration finie; on place ensuite le tube (c) sur 
une cuvette à mercure, et, au moyen d'une 
pipette, on introduit par le tube (a) 3 à 4 cen- 
timètres d'eau. Celle-ci a pour but d'empêcher 


les effets extrêmement pernicieux de la vapeur 


À 


de mercure sur les végétaux (effets bien con- 


HN 


nus par les expériences de Van Mons, etc.). 

Au moyen d’un aspirateur, on amène alors 
le niveau du mercure à une même hauteur 
dans les appareils employés. Au moment 


voulu, on ferme par une pince un petit tuyau 


nn 


de caoutchouc qui termine le tube (4), puis 
par un bouchon en verre, rodé et graissé. 


L'appareil ainsi hermétiquement clos on lit 


LL 


le volume du gaz renfermé, celui de la colonne 


I 


d’eau et de mercure. Ces deux quantités sont 


transformées en hauteur de mercure à déduire 


(A 


plus tard de la pression barométrique; pour 


obtenir le volume vrai, on doit encore re- 


trancher celui de la feuille qui s'obtient en 
trempant celle-ci dans une éprouvette gra- 
duée pleine d’eau. Les précautions les plus 
minutieuses sont prises pour assurer l'exac- 
titude de ces données. On réduit les volumes 
à 0° et à l’état sec et l'on prend en considéra- 
tion les variations de température, de pres- 


sion, etc. 


Cela fait, de l'acide carbonique pur est 


introduit à peu près en même quantité dans 


chaque appareil, quantité facilement évaluée 
Fig. 21. Appareil Pfeffer. ; F 
par soustraction du volume actuel, de celui 
qui existait avant son introduction. On ne touche jamais les appa- 
reils avec les mains, mais bien avec des linges de manière à n’en 


pas élever la température. 
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Néanmoins, avant d'expérimenter, on attend que les volumes 
soient bien stationnaires ; toutes ces manipulations se passent sur 
une table exposée au nord, et, eu égard au temps qu'elles nécessi- 
tent, la feuille ne peut décomposer jusqu'ici que d’inappréciables 
quantités d'acide carbonique. 

Supposons l'exposition à la lumière terminée : on retire la feuille 
et on laisse l'appareil se refroidir pendant deux heures. On lit alors 
le volume du gaz qui, nécessairement, a changé; pour connaître 
l'acide carbonique décomposé on absorbe celui qui reste par une solu- 
tion saturée de potasse (environ 2 c. c.) introduite au moyen d'une 
pipette courbe, et on laisse s’écouler un temps plus que suffisant pour 
que l'absorption soit complète. La différence entre le volume existant 
après l'exposition et le volume après l'absorption exprime l'acide car- 
bonique restant, et celui-ci, soustrait de l'acide introduit primitive- 
ment donne la quantité que les plantes ont décomposé. 

Au lieu de déterminer l'acide carbonique décomposé, on aurait pu 
mesurer l'oxygène émis, mais celui-ci, d'après Boussingault, n'est pas 
exactement proportionnel à l'acide décomposé et la recherche n'en est 
pas aussi facile que celle de ce dernier. Inutile de développer le luxe 
de précautions, de calculs et d'expériences de contrôle dont l'auteur 
s’entoure, ici encore, pour mettre ses résultats à l'abri de la plus 
rigoureuse critique. 

Passons aux moyens employés pour obtenir des lumières diverse- 
ment colorées. On a tout d'abord écarté l'emploi des prismes à cause 
de la faiblesse relative des rayons transmis par eux : faiblesse qui 
aurait pour résultat de décomposer si peu d'acide carbonique que 
l'exactitude des analyses pourrait en souffrir. Les solutions colorées 
ont donc la préférence. On les introduit dans des cloches à parois 
doubles (e) pouvant contenir une couche de 12 à 15 millimètres 
d'épaisseur. Les cloches elles-mêmes sont suspendues comme le montre 
la figure, au-dessus des appareils décrits précédemment et tout accès 
à la lumière blanche, est fermé par un voile de toile cirée (f) attaché 
au bas de la cloche et aux bords du tube; de plus un papier noir est 
posé sur l’éprouvette à mercure pour éviter les réflexions. 

Trois heures d'exposition à la lumière du Sud, les jours clairs, et 
5 heures les jours moins lumineux, suffisent pour achever l'expérience. 
Les rayons trop directs du soleil sont au préalable adoucis par le 
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passage au travers de papier parchemin très-mince. Enfin, autant que 
possible les feuilles sont choisies de mêmes dimensions, de même 
poids et de mêmes teintes. Les plus ordinairement employées étaient 
celles du Prunus laurocerasus, de l'Oleander et parfois celles du 
Senecio vulgaris, Convallaria latifolia et Tinnantia undata. 

On éprouve ensuite ces solutions en les exposant au soleil dans les 
cloches mêmes où elles doivent être employées; à l’intérieur on 
introduit le tube du spectroscope(l) et l'on observe les spectres 
obtenus. Voici un tableau qui les représente : 


Rouge. Orange. Jaune. Vert. Bleu. Indigo. Violet. 
RP TE EE A —— 
A BC D E b F G H 


Chromate de potasse. 
Ammoniure de cuivre. 
Rouge d’aniline. 


Orseille, 


Violet d’aniline. 


==} ——— 
== Chlorophylle, 


AR IBAC D E b F G H 


Fig. 22. — Spectres des solutions. 


En haut se trouvent les noms des sept couleurs dans leur ordre 
naturel; à droite dans la colonne verticale sont les noms des solutions 
et en regard de chacune un espace ombré représente les parties du 
spectre qu'elle absorbe. Pour plus de facilité les principales raies de 
Fraünhofer sont figurées comme points de repère, avec leurs noms 
habituels. 

Ces solutions sont moyennement concentrées, et celles d’aniline 
et de chlorophylle sont en teintures alcooliques. Un mot de cette der- 
nière : elle s'obtient par la décoction dans l’eau de jeunes feuilles de 
vigne, décoction qui est verte et doit alors être exposée à la lumière 
pourbrunir. Les rayons qui l'ont traversée, fournissent un spectre dont 


(1) C’est celui que Sachs a employé dans ses expériences. 
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les parties les plus réfrangibles sont absorbées jusqu’à la raie F; dans 
la partie la moins réfrangible le vert, le jaune et l'orangé passent 
très-affaiblis et l'on y remarque trois bandes obscures , l’une 
surtout dans le rouge qui d’après Askenay serait caractéristique. 

Outre les liquides déjà cités, on se sert aussi d'une dissolution 
diode dans le sulfure de carbone, concentrée au degré voulu pour 
absorber toute la lumière tout en laissant passer la chaleur obscure 
du spectre. 

Ici se placent encore quelques remarques de détail avant d'aborder 
la question principale : même en présence d’une lumière suffisante, 
la décomposition de l’acide carbonique ne s'effectue qu'entre certaines 
limites de température. Ce fait est déjà connu par des observations 
antérieures au travail qui nous occupe. La question de savoir s’il 
existe dans l'échelle thermométrique un point correspondant au plus 
grand pouvoir décomposant, toutes choses égales d’ailleurs, présente 
ici un assez grand intérêt. Malheureusement, les données que l'on 
possède jusqu’aujourd'hui, ne permettent pas de la résoudre avec 
certitude; notons seulement que Cloez et Gratiolet sont tres-portés à 
admettre l'existence de ce point maximum. Dans les expériences, on 
s'est borné à noter les températures qui dans la plupart des cas s'écar- 
taient très-peu du maximum supposé et se maintenaient plutôt au- 
dessus qu’en dessous. SA 

Un autre problème dont la solution est tout aussi incertaine malgré 
les recherches et les expériences de M. Pfeffer c’est de connaître l’in- 
fluence que peuvent avoir des quantités variables d'acide carbonique 
sur la force assimilatrice. Une plante plongée dans un milieu riche 
en acide carbonique, décomposera-t-elle de plus grandes quantités de 
ce gaz que si elle était placée dans une atmosphère plus pauvre ? Le 
seul fait qui paraisse bien acquis, c'est qu'un excès d'acide carbonique 
lui est tout à fait défavorable. — D'accord en ceci avec les résultats de 
de Saussure et Boussingault, M. Pfeffer conclut d’une moyenne 
établie par 97 analyses que le volume varie peu par suite de l'assimi- 
lation, l'oxygène émis, étant à peu près proportionnel à l'acide carbo- 
nique décomposé. Les plus grands écarts sont de 0.33 centimètres 
cubes trouvés une fois en plus après exposition à la lumière, et une 
autre fois de 0.56 c. c. en moins. Il résulte aussi de ces expériences 
que le volume est diminué après l'exposition, dans une proportion 
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d'autant plus grande que le rayon lumineux est moins favorable à la 
décomposition. Ainsi, à la lumière blanche, la diminution est très-faible, 
plus sensible avec les rayons jaunes et la plus grande est due aux 
rayons violets. 

Sous l'influence d'une lumière trop faible la réduction n’a plus lieu 
mais l'imperfection des photomètres ne permet pas de préciser le point 
où s'arrête le phénomène : toutefois la quantité de gaz produite est 
en rapport intime avec l'intensité lumineuse et, dans l'opinion de 
M. von Wolkoff, la lumière naturelle du soleil, ne suffirait pas à pro- 
duire le maximum d'effet utile. 

Mais pour une même espèce la quantité d'acide carbonique décom- 
posé peut encore varier, suivant les jours, et suivant l'âge de la 
feuille ; ainsi lorsque celle-ci est encore jeune et enroulée, elle respire 
seulement, c'est-à-dire qu'elle émet de l'acide carbonique au lieu d'en 
décomposer. Cette réserve faite, on peut considérer la quantité de ce 
gaz réduit comme proportionnelle à la surface de la feuille. 


II. Résultats des expériences. — Pour plus de facilité les quan- 
tités d'acide carbonique décomposées sous l'influence des lumières 
colorées sont exprimées relativement à la quantité qui se décompose 
à la lumière blanche, celle-c1 étant toujours représentée par 100. 

La première question qui se présente à l’esprit est de savoir si l’on 
aura le chiffre 100 pour total en additionnant les chiffres correspon- 
dants à des solutions dont les spectres se complètent comme celles de 
chromate de potasse et d'ammoniure de cuivre (voyez la figure 22). 
L'expérience la résout affirmativement à une légère différence près 
que l'ont peut attribuer à l'absorption de lumière par les solutions. 

Deux méthodes sont ici en présence : la première consiste à laisser 
agir sur la feuille en expérience les rayons d'une seule couleur; dans 
l’autre au contraire, on l'expose à tous les rayons du spectre, excepté 
ceux dont on veut connaitre l'influence. Moins directe que la première, 
cette méthode a l'avantage d'être plus pratique car il n'existe pas de 
solution permettant d'obtenir les couleurs complétement séparées. Le 
rouge d’aniline laisse passer le rouge et l'orange ; l'orseille, seulement 
le jaune et très-peu d'orange ; le violet d'aniline absorbe le vert et le 
jaune. C’est en combinant l'effet de ces différentes solutions qu'on 
parvient aux résultats suivants : 
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Sous l'influence des rayons oranges et rouges, il se réduit 32,1 
d'acide carbonique (la lumière blanche en décompose 100); 

Les rayons jaunes 46,1 ; 

Les rayons jaunes et verts 61,1; chiffre qui s'obtient en retran- 
chant de 100, 38,9 pouvoir réducteur de l’aniline violette ; 

Les rayons verts décomposent 15 ; 

Les rayons bleus, indigo et violets, fournis par l'ammoniure de 
cuivre décomposent ensemble 7,6. On voit que ces derniers quoique 
doués des propriétés chimiques du spectre ne possèdent que 1/12 de 
l’action des rayons les moins réfrangibles. | 

Constatons aussi que la moitié environ du pouvoir assimilateur 
appartient aux rayons jaunes. 


La figure 23 représente graphiquement les énergies comparées des 


À — assimilation. 


EN QUE ec lumière (Fräunhoffer). 


: \ Dans dborcodeuascec chaleur (Muller). 
\ 
\ 


3 2 1 2 -TBIC D ÉLDIAE G 
Fig. 23. — Courbes d’assimilation, de lumière et de chaleur. 

pouvoirs réducteurs lumineux et calorifiques des différentes couleurs 
du spectre. Les ordonnées sont élevées au milieu de l'espace affecté à 
chaque couleur. | 

Cette comparaison est pleine d'intérêt et l’on remarquera que la 
courbe d’assimilation présente de notables analogies avec celle d'in- 
tensité lumineuse. Il en eut été tout autrement si la comparaison s'était 
faite avec la courbe d'intensité chimique construite par Bunsen et 
Roscoe qui n’est pas figurée ici. Toutefois, et c'est aussi l'opinion de 
Draper et Sachs, il faut remarquer que ce nom de rayons chimiques 
appliqué aux couleurs bleue et violette parait très-impropre : il s'appuie 
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il est vrai sur quelques faits avérés mais ces rayons n’ont presque pas 
d'action sur la réduction de l’acide carbonique dans les plantes, phéno- 
mène essentiellement chimique. Si l'on compare aussi les courbes de 
chaleur et d’assimilation, on voit se confirmer ce fait déjà publié par 
Draper, que les rayons de chaleur obscure ne produisent pas de 
réduction. Quant à l'influence des rayons qui ont traversé une solution 
de chlorophylle elle est représentée par les chiffres 19,9 10,5 11,9 
20,1 pour la chlorophylle verte, et 17,2 pour la chlorophylle brunie 
au soleil; soit une moyenne de 15,9. 

Les résultats généraux sont les mêmes pour les plantes plongées 
dans l’eau et d'accord avec ceux qu'obtenait Sachs par la méthode des 
bulles. 

Il serait assez curieux de savoir si les produits élaborés par les 
plantes sous l'influence de différentes couleurs sont les mêmes que 
ceux qui se développent à la lumière blanche : il est à supposer que 
certaines opérations nécessitent le concours de tels ou tels rayons 
spéciaux tandis que d'autres, comme la multiplication des cellules, se 
font fort bien à l'obscurité. Meyer(l) avait établi à ce sujet une 
expérience qui a montré que des graines de pois exposées pendant 
10 semaines sous des pyramides de verre jaune avaient gagné en 
poids et que les mérithalles s'étaient allongés plus qu'à la lumière 
blanche ; sous l’action des rayons bleus, au contraire, le développement 
de la plantule est très-faible. 

Voici encore à ce sujet quelques données précises fournies par 
Sachs : ayant semé sous trois chässis différents : bleu, orange et 
incolore des graines de soleil, celles qui avaient germé sous le châssis 
bleu se flétrirent ; au bout de 16 jours on trouva : 


Le poids de la plantule desséchée . . 0,044 er. 
» d'un embryon * .  . :/«, 00997 
Différence . . O0,0046 » 
si faible qu'elle soit, cette différence prouve que la plante a dû réduire 
une certaine quantité d'acide carbonique pour contrebalancer les effets 


de la respiration si énergique à cette époque. 


(1) Jahresb. d’Agrikulturchemie für 1867, p. 142, Hoffman. 
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Au bout de deux mois et demi les plantes venues sous les châssis 
incolore et orange étaient vigoureuses et saines. 


La première desséchée pesait. . . . 0,382 gr. 
Un embryon sec. LRU 0,0394 
Différence . .  0,3426 » 
E5 deuxième pesait stone 200 Cor OMG “er. 
L'embryon TARGUS 0,0394 » 
Différence . . O0,1216 » 


Cette dernière avait donc fixé trois fois moins de carbone que la 
précédente. 

Voici maintenant les conclusions générales que M. Pfeffer croit 
pouvoir tirer de 27 expériences faites avec les plus grands soins et 
les précautions les plus minutieuses. 

Seuls, les rayons du spectre visible peuvent provoquer la réduction 
de l'acide carbonique, et, parmi ceux-ci les rayons jaunes ont une 
influence égale à celle des autres couleurs réunies. Les rayons les 
plus réfrangibles c'est-à-dire ceux qui agissent le plus vivement sur le 
chlorure d'argent n’ont qu'un pouvoir réducteur très-faible. 

Pourvu que l'expérience ne se prolonge pas trop, il appartient aux 
rayons de chaque couleur un pouvoir spécifique propre et constant 
qu’ils soient isolés ou combinés aux autres. 


CHAUFFAGE. DES, SERRES. 


PAR M. Louis PERARD. 

(Voyez la Belgique horticole XIX, 350 ; XX, 70.) 
SECONDE PARTIE. 
APPLICATIONS. 
$ I. Division des serres. 


1. Sous le rapport du chauffage on peut diviser les serres en deux 
catégories. La première comprend les serres à chauffage naturel, 
dites serres froides; la seconde comprend les serres à chauffage artificiel, 
que l’on a déjà appelées climats artificiels. 

2. La première catégorie se compose des cloches, des couches 
froides, des couches chaudes, des orangeries, des serres froides. 
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3. La seconde admet autant de subdivisions qu’il y a de groupes de 
végétaux pouvant vivre dans les mêmes limites de température, et 
dans les mêmes conditions de lumière ou d'ombrage, de renouvelle- 
ment ou de stagnation, de siccité ou d'humidité de l’air. 

Au point de vue des problèmes que nous nous proposons de résoudre, 
nous n’aurons pas égard à ces subdivisions, attendu que la méthode 
que nous emploierons pour déterminer les conditions du chauffage 
artificiel d'une serre est indépendante du groupe de plantes abrité par 
cette serre, c'est-à-dire que cette méthode est indépendante du degré 
de la température moyenne affecté à ce groupe. 

Ainsi une serre tempérée ou une serre chaude, quelle que soit sa 
destination particulière, doit être chauffée artificiellement; et quel 
que soit le nombre de calories consommé par heure dans cette serre, 
la puissance du calorifère se calcule de la même façon. 

4. Nous avons peu de chose à dire de la première catégorie de 
serres. 

La source de leur chaleur est extérieure ou intérieure. C’est, 
dans les unes, le soleil ; dans les autres la terre ou l’humus. 

Nous avons dit que le verre, qui est aussi « diathermane que le sel 
« gemme pour les rayons lumineux, arrête les rayons de chaleur dès 
« qu'ils cessent d'être lumineux (1). » 

Ainsi dans le jour, les serres couvertes en verre, et convenablement 
orientées, reçoivent du soleil une quantité de chaleur qui s'emmagasine 
dans les murs, dans la terre, dans les réservoirs d’eau, dans les 
plantes. 

Cette chaleur passe de l’état lumineux à l’état obscur, et devient, 
par suite, incapable d'être émise à l'extérieur de la serre à travers 
les vitres. 

Les couches chaudes sont des sources chimiques de chaleur ; les 
vitres qui les recouvrent ont pour but d’'empécher la dispersion de la 
chaleur obscure dégagée par ces sources ; cette chaleur concentre alors 
son action sur les objets, graines ou plantes, qui y sont renfermés. 

5. Par conséquent les serres froides, recevant du soleil la chaleur 
qui leur est nécessaire, devront être orientées de manière à offrir le 
plus directement et le plus longtemps possible leur surface vitrée à 


(1) Voy. (1869), nov. et déc.) p. 354. 
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l'insolation. Plus la surface vitrée est étendue, plus la provision de 
de chaleur introduite dans la serre est considérable. Cela résulte des 
principes que nous avons exposés dans nos préliminaires (1). 

Quant aux couches chaudes, leur emplacement est assez indifférent, 
puisque elles contiennent elles-mêmes leur source de chaleur. Leur 
orientation par rapport à l'astre n'aurait d'utilité que si l’on voulait 
combiner l’action calorifique intérieure avec la radiation solaire. 

6. Cela posé, nous nous occuperons, dans ce qui suit, exclusivement 
des serres chaudes. Le chauffage de celles-ci dépend aussi de sources 
intérieures artificielles ; la chaleur dégagée par ces dernières est 
obscure, et au moyen des vitrages elle reste renfermée dans l’en- 
ceinte des serres. Ainsi, sous ce rapport, nous rencontrons toujours 
l'application des principes exposés dans la première partie de cette 
note. 

. Il ne nous reste donc plus dans cette seconde partie qu’à examiner 


les procédés employés pour produire artificiellement la chaleur dans 
les serres chaudes. 


$ II. Serres chaudes. 


a 


1° Production de la chaleur. Fourneau. 


7. Chauffer une serre, c’est maintenir l’air intérieur à une tempéra- 
ture constante ; par conséquent c’est lui fournir continuellement une 
quantité de chaleur égale à celle qui se dissipe sans cesse à l'extérieur 
à travers les parois, murailles ou vitres. 

Or, cette quantité de chaleur ne dépend pas uniquement de la 
nature des parois; elle dépend aussi de la température et de 
l'agitation de l'air extérieur; par conséquent la perte de chaleur peut, 
dans certains climats, être très-variable, et impossible à calculer 
d'avance. 

Cependant la connaissance de cette perte serait très-utile pour 


apprécier exactement la grandeur et la consommation des appareils 
de chauffage, et leur conduite. 


(1) Voy. 1870. Janvier, D. 70 et suiv. 
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8. En ce qui concerne la grandeur des appareils, il suffit de les 
construire dans des proportions telles qu'ils puissent fournir la chaleur 
nécessaire aux époques des plus grandes pertes, c'est-à-dire dans les 
moments où la température extérieure est la plus basse, et l'air le 
plus agité. | 

Quant à la consommation de combustible, elle doit varier comme la 
perte de chaleur, et le feu doit être réglé de manière qu'un thermo- 
mètre , placé dans la serre , et observé assidument, marque une 
température constante. 

Aussitôt que le surveillant s'apercoit d'une tendance à l'élévation de 
température, il doit modérer le feu; dans le cas contraire il doit 
l'activer. 

9. Peclet a fait des expériences très-consciencieuses en vue 
d'évaluer la quantité de chaleur qui se perd au dehors d’une enceinte 
limitée par des parois de diverses natures, tant par la conductibilité 
de ces parois, que par le rayonnement de leur faces extérieures, et par 
le contact de l'air. Nous ne pouvons exposer iei les recherches et les 
résultats du savant physicien, qui a fait faire de si grands progrès à 
l’art du chauffage; nous nous bornerons à indiquer et à expliquer au 
moyen d'exemples, la formule qu'il a donnée relativement aux 
serres (1). 

10. La quantité de chaleur (nombre de calories), perdue par heure 
et par mètre carré de surface exposée à l'air, est exprimée de la 
manière suivante. 

K + K KID ee K—K 
K + 2K’ K + 2K’ 


Dans cette formule les nombres K et K’’ dépendent de la nature des 


surfaces exposées au rayonnement extérieur savoir : K—2,91 pour 
le verre et K”— 3,60 pour la maçonnerie. Le nombre K’ dépend de la 
forme et de la position de chaque face exposée au contact de l'air. Il 
ressort des tables d'expérience de Péclet, qu'il est plus élevé pour les 
faces arrondies que pour les faces planes. 


(1) Les recherches intéressantes de Péclet devraient être connues de toutes 
les personnes qui s’occupent de bâtiments. Voyez Claudel : formules, tables et 
renseignements pratiques, aide-mémoire des ingénieurs, architectes, etc. 3e éd. 
p. 405, 407 et 411, 
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Il suit de là qu'en faisant abstraction des vues particulières d’orne- 
mentation,ou de raccordement, et en se tenant exclusivement au point 
de vue économique, les parois planes occasionnent moins de perte de 
chaleur, et sont préférables aux rotondes, dômes, voûtes cylindri- 
ques, ete. 

Pour les faces planes verticales le nombre K”=— 1,764 + See ; 

V42 
et pour les faces planes horizontales ou inclinées K’=— 2,058. 

11. Les lettres T, { et T” représentent respectivement : 

T la température de l’air intérieur de la serre ; 

{ la température des faces intérieures des parois ; 

T’ la température de l'air extérieur ; 

Ces nombres sont donnés au moyen de thermomètres convenable- 
ment placés. 

12. Cela posé, il nous sera facile de mettre la formule de Péclet 
sous une forme plus simple, pour l'application qui nous occupe, en 
remplaçant les lettres K, K’ et K”’ par leurs valeurs constantes données 
ci-dessus. La quantité de chaleur perdue par heure et par mètre carré 
de surface est représentée d’après nos réductions par 


SISR + 26h25 pp) 690 A 


- ——_— 7 ((—T), 
1609 % + 318y/X 64381/% + 1272 


pour les faces verticales ; et par 
2 1,455 (T—T') + 0,098 (£ — T’), pour toutes les autres faces. 


La serre étant construite, on mesurera le nombre A de mètres 
carrés des faces verticales tant en maçonneries qu'en vitres, et le 
nombre B de mètres carrés des autres faces. On multipliera par A 
la première formule ci-dessus, et par B la seconde : les produits étant 
ajoutés, on aura le nombre de calories que le foyer devra fournir par 
heure, pour remplacer la perte, et maintenir l'intérieur à une tempé- 
rature constante. | 

Ainsi pour déterminer la puissance calorifique des appareils de 
chauffage, il faut connaître la température extérieure la plus basse 
qui puisse régner dans la localité. Les observations de plusieurs années 
fournissent cette donnée, mais ce n’est pas une moyenne d'un hiver 
qu'il faut choisir ici, c’est un minimum. 


Lt pee 


Supposons que les faces verticales d'une serre aient 4 mètres de 
hauteur et 20 mètres carrés de surface ; que l'air intérieur doive être 
constamment à 22 degrés centigrades ; que le minimum extérieur 
puisse arriver à — 8° C c'est-à-dire à huit degrés centigrades sous 
zéro ; enfin que la température des faces intérieures des parois, soit 
toujours inférieure de 5°C, à celle de l'air intérieur, c'est-à- 
dire 17°C. 

Supposons en outre qu'il y ait 28 m. carrés de faces non verticales. 

Nous aurons T —T’— 22 + 8 — 30° Centigrade. 

t—T' = 17 + 8 — 25° 
h—4met/A — 2. 
A0, B—28 

La première formule donne pour la perte des faces verticales : 

50215 X 4 + 256 x 2 + 25 690 X 2 


M x1+s8x2  ‘Gmsxe2ri2e MN 
la seconde pour la perte des faces non verticales : 

28.X 1, 455 X 30 428" X 0098 X 29 ! 2 LT EREe 
donc la perte totale par heure est en nombre rond : cal. 270; 9 


dans un air calme. L’agitation de l'atmosphère augmente notablement 
cette perte ; mais c’est là un élément trop variable pour être facile- 
ment évalué. Ainsi, à part cette dernière cause de refroidissement, 
en donnant au fourneau des dimensions telles qu'il puisse développer 
par heure 2107 calories ; en surveillant bien les thermomètres et en 
conduisant le feu d’après leurs indications, on peut mettre les plantes 
à l'abri des périls les plus menacants. 

14. Les deux formules que nous avons cru devoir donner ici, 
dépendent des différences maxima qui peuvent exister, entre les tem- 
pératures intérieures T et {, et la température extérieure T’. La 
première dépend en outre de la hauteur des murs verticaux, en 
maçonnerie ou en vitres, cette quantité donne à l'expression de la 
perte de chaleur par ces murs, un air de complication, qui n'est 
qu'apparent ; car, on vient de le voir par l'exemple que nous venons 
de traiter, tout se réduit, dans l’application, à des opérations d’arith- 
métique très-élémentaires. La longueur de ces opérations est sans 
doute un inconvénient, mais il est assurément compensé par l’avan- 
tage d'éviter les mésaventures qu'entraine trop souvent l'ignorance 
des règles enseignées par les expériences scientifiques. ; 


er 

Les désastres horticoles du mois de décembre 1871 sont un aver- 
tissement qui doit faire ouvrir les yeux sur cet objet. Si l’on avait su, 
par les observations météorologiques antérieures, à quel degré la 
température peut s'abaisser chez nous, et si les appareils de chauffage 
avaient été proportionnés d’après cette donnée, au moyen du calcul 
que nous venons d'exposer, le salut de bien des plantes précieuses 
n'aurait dépendu que de la vigilance du surveillant. 

15. Ces considérations nous amènent naturellement à indiquer la 
regle à suivre pour la construction du foyer destiné à fournir à une 
serre toute la chaleur qui peut lui étre nécessaire. 

Quel que soit le véhiculé employé pour amener la chaleur dans la 
serre, c'est-à-dire, qué l’on ait recours soit à l’eau, soit à l'aïr, soit aux 
fumées, la chaleur est donnée à ce véhicule par la combustion du 
bois, de la tourbe ou de la houille sur un foyer. La construction du 
foyer dépend de la nature du combustible, mais nous ne nous occupe= 
rons que de la houille. : | 

On sait qu'un kilogramme de houille de bonne qualité, bràlée par 
l'air, dégage environ 7,500 calories: 

16. Donc si la chaleur développée par la combustion était entière 
ment utilisée pour remplacer celle qui est consommée par lé$ pertes 
extérieures de la serre, on n'aurait qu'à diviser par 7600, le nonibre 
qui représente cette perte : Le quotiènt'serait lé nombre de kilogrammes 
de houille nécessaires. 

Mais la chaleur produite sur le foyer se répartit encore sur d’aûtres 
dépenses : 1° la perte de la face antérieure : 2° l'äbsorption par lés 
parois du foyer et des conduits’ de fumée, 3° l'élévation du véhicule 
(eau;'air etc.) à la température constante de régime ; 4° l'élévation au 
même régime de l'air de la serre et de celui qui y est amené pour la 
ventilation, ce qui correspond à plus d'un quart de calorie par kilo- 
gramme d'air et par degré de température; 5° la quantité nécessaire 
au tirage de la cheminée qui équivaut au quart de la quantité totale 
développée sur le foyer; enfin 6° le manquant dû à la combustion 
imparfaile, aux excès d'air, au nettoyage du feu etc. 

Si l'on ajoute à tout cela que la houille employée au chauffage des 
serres est loin d’être de 1'° qualité, et de donner un rendement de 
7500 calories, on conçoit la nécessité de réduire dans une proportion 
notable ce chiffre de 7500 fourni par les expériences précises des 
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laboratoires. Nous compterons à 2500 calories seulement l'effet utile 
courant de la houille, dans la pratique ordinaire. 

Le seul inconvénient qui pourrait résulter d’une erreur défavorable 
à la valeur du combustible, et à l’habilité du chauffeur, serait de 
donner un peu trop de puissance au foyer ; mais, comme nous le 
verrons, cela n’a point pour conséquence un excès de consommation 
journalière; au contraire. 

17. Connaissant le nombre de kilogrammes de houille à brüler 
par heure, il sera facile de déterminer la grandeur de la grille sur 
laquelle cette houille doit être brûlée. 

D'Arcet a indiqué une règle très-simple, adoptée par tous les 
praticiens qui s'occupent de l'installation d'appareils de chauffage. 
Elle consiste à donner à la surface de la grille autant de décimètres 
carrés que l'on veut brüler de demis kilogrammes par heure. D’après 
cela pour satisfaire aux conditions de l'exemple que nous avons pris 
plus haut, un calorifère de très-petites dimensions peut suffire. 

18. Il est toutefois une somme de chaleur consommée par la végé- 
tation même, et que nous n'avons pas fait entrer en ligne de compte. 
Sur cet objet important la science manque encore de données ; il est 
certain cependant que l'assimilation des substances puisées par la plante 
dans l'air et dans la terre, exige de la chaleur aussi bien que de la 
lumière, puisque la nutrition s'arrête et la vie avec elle, lorsque la 
plante est dérobée à des conditions thermiques convenables. Le mode 
d'intervention et l'intensité de la chaleur, dans ces circonstances, 
constituent un des problèmes des plus délicats et des plus difficiles 
à résoudre. Peut-être l'expérience patiente parviendra-t-elle à soulever 
un coin du voile qui le couvre, pour un petit nombre de végétaux 
particuliers et d'une constitution simple ; les résultats de ces premières 
recherches pourront servir à reconnaitre la part de certains organes 
dans des végétaux d’un degré un peu plus élevé, et ainsi de suite. 

Ainsi la science marche pas à pas et finit par reconnaître l’harmonie 
dans l'immense variété de la nature. 

En attendant que nous ayons réalisé assez de découvertes dans la 
physiologie des plantes pour pouvoir, & priori, attribuer à chacune 
d'elles la dose de chaleur qui lui convient à chaque instant, la conduite 
du chauffage d'une serre repose sur la connaissance sommaire des 
limites de température entre lesquelles doit vivre le groupe de plantes 
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_ qui y sont cultivées ; le thermomètre est du reste le guide indispensable 
et naturel pour cet objet. 

19. Lorsque les dimensions de la grille sont déterminées, il faut 
proportionner la cheminée de facon ce que l'air soit appelé en quan- 
tité suffisante sur le foyer, pour brüler la houille. Nous aurons encore 
recours ici à une règle de d’Arcet, et nous donnerons à la cheminée 
soit cylindrique, soit conique, une section de sortie égale à autant de 
décimètres carrés que l'on veut brüler de fois 3 kilogrammes de 
houille. 

Quant à la hauteur de la cheminée il suffit qu'elle évacue les produits 
de la combustion à une hauteur suffisante pour ne pas gêner le 
voisinage, ou nuire aux arbres qui vivent à proximité, et que l'air 
s'en échappe avec une vitesse assez grande pour vaincre les résistances 
des vents plongeants. IL faut dans tous les cas, qu'elle dépasse un peu 
le toit de l'habitation. D’Arcet recommande un minimum de 10 metres, 
mais cette hauteur n'est pas toujours nécessaire dans les endroits 
isolés et découverts, et non exposés aux vents plongeants. 

20. Les carneaux c’est-à-dire les conduits de fumée qui raccordent 
le foyer à la cheminée sont horizontaux ou bien montent du foyer à la 
cheminée. L'inclinaison inverse doit être évitée autant que possible ; 
cependant si par un accident local, on était forcé de l’admettre, la 
hauteur de la cheminée ne devrait être comptée qu’à partir du niveau 
du foyer. 

Si le carneau est unique, sa section devra être égale à celle du foyer 
sur tout le parcours ; s’il se compose de plusieurs tronçons formant le 
serpentin, ces parties peuvent avoir des sections décroissantes depuis 
le foyer jusqu'à la cheminée, parce que les gaz provenant de la com- 
bustion se refroidissent pendant le trajet, et se condensent. Il s'en 
suit qu'ils peuvent conserver une vitesse uniforme dans des sections 
décroissantes. Cependant, nous ne conseillons pas ce rétrécissement 
progressif des diverses branches des carneaux ; il ne sont déjà que 
trop exposés aux obstructions par le dépôt des poussières entrainées 
par le tirage de la cheminée. 

Il est évident que l'écartement des barreaux de la grille doit étre 
tel, que la somme des intervalies par lesquels l'air est admis sur le 
foyer, forme un espace égal à la section de la cheminée. 

21. Pour diminuer à volonté le tirage, et par suite l’activité de la 
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combustion, en d’autres termes, pour réduire la consommation de: 
charbon, quand l'air extérieur n'est pas très-froid, la cheminée est 
munie d'un tiroir ou d’un clapet, à l’aide duquel le surveillant en 
diminue la section. Ce tiroir ou clapet est analogue à la clef adoptée: 
ordinairement aux poêles domestiques pour en modérer l'allure. 

22. Assez généralement les foyers de serres sont étroits et la grille’ 
est formée de gros barreaux. 

Nous insistons pour que l’on donne à la grille une étendue suffisante, 
calculée suivant la règle que nous avons indiquée (n° 17). Le défaut 
d'espace a pour conséquence l'entassement du charbon sur une trop 
grande épaisseur ; et comme ce charbon est d'habitude menu, les pas- 
sages de l’air à travers la grille et la masse, sont obstrués ; de là une 
combustion incomplète et onéreuse. Nous avons remarqué que presque 
toujours la porte du foyer reste ouverte afin de faire pénétrer l'air 
nécessaire à la combustion, au-dessus de la couche de houille : cette 
pratique est évidemment vicieuse, puisque l'air introduit de cette 
manière est froid, et trop abondant; or l'excès d’air absorbe en pure 
perte une partie de la chaleur du foyer. 

Il est bien préférable que la houille menue soit étalée en couche 
mince de 10 à 12 centimètres environ sur une grande grille ; la com- 
bustion est plus complète, et l'on peut toujours, à l'aide du registre de 
la cheminée, la rendre lente à volonté et faire marcher le foyer à feu 
dormant. C’est ainsi que l'on tire du charbon le rendement le plus 
économique. 

Nous recommandons avec non moins d'instance l'usage des barreaux 
minces et serrés. L'expérience a démontré en effet que ces barreaux 
ont une durée presque indéfinie, et favorisent le mieux la complète 
combustion du charbon. Les gros barreaux en effet, doivent être fort 
écartés les uns des autres pour donner à l'air un accès aussi étendu 
que la section de la cheminée (n° 20). Alors la menue houille tombe à 
travers ces jours, et se perd dans les cendres. 

Au moyen des barreaux minces, plus nombreux, les intervalles sont 
multipliés, et partant chacun d'eux est moins large. 

Les barreaux minces sont plus hauts que les gros, ils offrent ainsi 
à l'air entrant une plus grande surface latérale, contre laquelle l'air 
s’'échauffe en les refroidissant. C'est là une des causes de leur plus 
grande durée ; et elle est bien réelle, car pendant la combustion très- 
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active d’un foyer de chaudière à vapeur, on peut, sans se faire mal, 
toucher de la main le dessous des grilles. 

Cette première cause en engendre une seconde : le mächefer qui se 
forme sur le foyer, ne peut s'attacher à la grille et la ronger comme 
cela arrive aux gros barreaux fortement échauffés ou rougis. 

Ces barreaux coûtent à la vérité un peu plus cher que les barres 
grossières dont on compose ordinairement les grilles de foyer : 1ls 
demandent quelques soins au moulage, pour les obtenir bien droits et 
réguliers. Mais les avantages que nous venons de signaler, et qui ont 
été démontrés par une longue expérience, compensent largement 
quelques frais supplémentaires d'installation (1). 

(La suite au prochain numéro.) 


BULLETIN DES NOUVELLES ET DE LA BIBLIOGRAPHIE. 


Buste de L. Jacob-Makoy. — L'idée à été émise au sein de la 
Société royale d'horticulture de Liége, d'ouvrir une souscription 
pour faire faire le buste de L. Jacob-Makoy et elle a été immédiate- 
ment accueillie avec faveur. Il est juste, en effet, de rendre cet 
hommage au promoteur de l’horticulture nationale. Nous recevrons 
done avec empressement les souscriptions, si modestes qu'elles soient, 
que l’on voudra bien nous adresser. 


Exposition de Liége. — Le 20 avril dernier, la Société royale 
d'horticulture de Liége a ouvert sa vingtième exposition : elle a été 


(1) Remarquons, à ce propos, que les barreaux minces, nombreux et serrés, ne 
sont pas un obstacle aux feux dormants, ni à la combustion lente, ni enfin à 
l'emploi du charbon menu et de médiocre qualité. 

Si les jardiniers, sous le rapport du chauffage, ont des coutumes fautives, ce 
n’est pas une raison pour supprimer les principes. Ce sont les pratiques mau- 
vaises qui doivent céder et elles ne doivent pas assujettir les principes. 

D'ailleurs un cultivateur est dans la même position qu’un chef d'usine; il 
doit comparer les prix de revient des différents procédés dont il a le choix. Si, 
par exemple, l’excès de combustible lui coûte moins cher que les frais d’un aide 
intelligent, nous n’avons pas à critiquer ses prodigalités de houille, mais les 
lois physiques du chauffage n’en restent pas moins intactes. 
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exclusivement locale. Les produits que nous avons vus exposés font 
grand honneur à la culture liégeoise et prouvent qu'elle tend à se 
perfectionner de plus en plus. Les horticulteurs et les amateurs ont 
tous rivalisé de zèle. Nous avons surtout remarqué le contingent de 
plantes fleuries de M. de Zantis de Frymerson; les plantes d’intro- 
duction récente, les Croton, les Anœctochiles, les Dracaena, les 
Conifères de l'établissement Jacob-Makoy ; les Palmiers, Pandanées, 
Cycadées et Fougères arborescentes de M. Arn. Mawet ; les plantes 
ornementales de M. Delame-Frésart, parmi lesquelles brillait un 
magnifique pied de Cordyline cannaefolia (Dr. brasiliensis); les plantes 
ornementales, les Fougères variées, les Pelargonium, les Œillets et 
un fort exemplaire de Chamaerops excelsa de Me V° Mawet-Postula ; 
les Aroïdées de M. Mawet-Crahay ; les plantes fleuries de MM. Ruth, 
frères, etc. 

La Maison Jacob-Makoy présentait trois plantes, comme intro- 
ductions de 1873. C’étaient : | 

CALATHEA MAKkoyaANA var. PULCHELLA dont le type a fait si grande 
sensation l'an dernier, lors de son apparition ; 

TILLANDSIA HETEROPHYLLA, dont les feuilles primordiales, au 
nombre de 15-20, sont linéaires, aciculaires, révolutées et sembla- 
bles à celles du 777. staticaeflora et dont les suivantes, larges de 
2-3 centimètres sont rubaniformes et moins étalées. La plante n'a 
jusqu'à ce jour que 12-15 centimètres de hauteur. Elle provient 
de graines récoltées au Mexique par M. Omer de Malzinne et 
constitue un exemple remarquable d'hétéromorphisme ; | 

ADIANTUM Sp. nova du Brésil, se distingue par ses frondes peu 
étendues (20-30 centim.), simplement pinnatiséquées, à rachis mince, 
ascendant, puis légèrement courbé et d'un noir d’ébène. Les pinnules 
sont peu nombreuses, distantes et insérées sur des pétiolules capil- 
laires de 1 centim. de longueur. Elles sont d'un vert gai, trapézoï- 
dales, et largement étendues à leur base qui est immédiatement tron- 
quée. Elles semblent, par suite d’un développement inégal de part et 
d'autre de la base, être insérées latéralement et en quelque sorte 
comme suspendues dans l'air, sans point d'attache; tous les pétiolules 


sont d'une ténuité extrême. 


Exposition de Roses à Spa. — La jolie petite ville de Spa, 
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livrée désormais à ses propres ressources, par suite de la suppression 
de ses jeux, offre à ses visiteurs une série de fêtes, parmi lesquelles 
nous remarquons une exposition internationale de Roses, de fleurs 
coupées de pleine terre, et des produits de la flore ardennaise. Ce 
concours aura lieu au 29 juin prochain. À la date du 23 septembre, 
se fera une exposition de champignons utiles et nuisibles, des 
produits de la culture maraichère et de la pomologie. Pour le 
programme s'adresser à M. Hyacinthe Kirsch, directeur du Casino, 
à Spa. 


Multiplication de l’Aristolochia Sipho. — Un journal américain 
d'Horticulture signale un moyen commode et facile pour multiplier 
cette belle plante grimpante, éminemment propre à couvrir les ber- 
ceaux et tonnelles, mais dont on sait que le bouturage est extrêmement 
difficile. Ce moyen consiste à opérer sur des rameaux de l’année pré- 
cédente bien aoûtés, et à les coucher sur le sol, au premier printemps, 
avant que les bourgeons s'épanouissent ; là on les couvre de terre et 
on les laisse ainsi couverts pendant toute l’année. Vers la fin de l’au- 
tomne suivant, il s'est produit de nombreuses racines dans l'étendue 
de la portion de ces rameaux qui est restée ainsi couverte pendant 
quelques mois. On n'a donc qu’à détacher ces parties enracinées pour 
les planter à part. (Za Maison de campagne.) 


Prix des Orchidées. — Une des collections les plus remarquables 
d'Orchidées et d'autres plantes exotiques, celle de Sam. Mendel de 
Manchester, a été mise en vente du 7 au 17 avril dernier. Le total 
réalisé pour les Orchidées seulement s'élève à la somme de 4361 liv. 
10 s. Parmi les prix fabuleux qu'ont atteints certaines enchères, nous 
citerons les suivants : Catileya exoniensis, 26 guin.; Æ'pidendrum pris- 
matocarpum, grand spécimen très-florifere, 27 guin.; Zaelia purpurata, 
28 guin.;, Dendrobium Wardianum, 28 g.; Dendrobium Falconeri, 
grand spécimen, 32 g.; Caitleya Mendeli, belle plante, très-distincte, 
34 g.; Cypripedium Slonei, superbe plante, 36 g.; Masdevallia Lin- 
demi, fort pied, 39 liv.; Oncidium splendidum, A1 g.; Saccolabium qut- 
latum superbum, grand spécimen, 46 liv.; Cymbidium eburneum, 
grande plante montrant 7 épis, var. de M. Day, 57 g. 

Nos pères étaient atteints de la Tulipomanie. En 1637, un riche 


ce 


amateur d'Alkmaar en Hollande, vendit, au profit de l’hospice des 
orphelins de sa ville, 120 oignons de tulipe qui produisirent la somme 
énorme de 190,000 florins ou 400,000 francs (soit une moyenne de 
3,333 francs par oignon). Un autre hollandais échangea un arpent de 
Tulipes contre douze arpents de bonne terre ; un autre encore acheta 
la Mère brune, variété qui ne vaut plus aujourd'hui un france, pour le 
prix d'un moulin et de ses dépendances. Linné cite un bulbe vendu 
pour 6,700 florins (14,179 francs). Munting parlé d'un oignon du 
toujours auguste, qui, taxé à 5,500 florins (11,640 francs), ne trouva 
pas d’acheteur. Et après cela, on viendra nous dire que nos pères étaient 
plus sages que nous! Si nous blämons les anciens, que Linné appelait | 
dédaigreusement des anthophiles, pouvons-nous adresser les mêmes 
reproches aux amateurs de notre époque? Nous croyons, au contraire, 
que les hauts prix qu’on attache aux plantes actuellement en vogue, 
produisent les plus heureux effets sur le développement de la botanique 
et il est beau de voir le luxe encourager ainsi ceux qui se livrent à la 
recherche des végétaux exotiques. | 


Eug. Fournier, Mission scientifique au Mexique. Cryptogamie, 
Paris 1872, 1 vol. grand in-4°. — Les meilleurs résultats de l'expé- 
dition française au Mexique seront sans doute les observations et les 
découvertes de la mission scientifique qui a exploré le pays et l'Amé- 
rique centrale. En ce qui concerne la botanique, leur publication a lieu 
sous la direction de M. Decaisne. La Cryptogamie, par M. Eug. Four- 
nier, à paru l’année dernière. Ce savant ouvrage est particulièréemént 
utile en ce qui concerne les Fougères. 


La Revue de l’Arboriculture fruitière, ornementale et fores- 
tière de MM. Simou-Louis, à Plantières près de Metz (5 fr. par an), 
dont nous avons annoncé l'apparition, tient toutes ses promesses. 
Elle traite particulièrement des produits de la pépinière. Il est heu- 
reux que la presse horticole se spécialise et c'est d’ailleurs dans la 
force des choses. Dans la Revue de MM. Simon-Louis une chronique 


très-complète et impartiale tient une large place dans chaque numéro. 


Le Nouveau Jardinier illustré, année 1873, Paris, chez Donnaud, 
1 vol. in-12° (7 fr.). — Il paraît chaque année une nouvelle édition 


plus ou moins augmentée de cet ouvrage. C'est une petite encyclopédie 
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horticole et un livre que tout amateur de culture doit avoir toujours 
sous la main pour le consulter chaque fois qu'il lui faut un renseigne- 
ment. Nous le conseillons avant tout autre, aux personnes qui nous 
demandent le chemin le plus court qu'il faut suivre pour arriver à 
considérer avec une certaine assurance le jardin ou la serre. 


Le Baron Justus de Liebig, qui vient de mourir à Munich, le 
18 avril dernier, était né à Darmstadt en 1803. Il fut élève de 
Gay-Lussac et dirigea le laboratoire de Giessen, qui devint bientôt, 
grâce à lui, une école célèbre sur le modèle de laquelle furent fondés 
les autres établissements chimiques de l'Allemagne. Il concourut 
pour une grande part à la fondation de la chimie organique. Ses 
Lettres sur la Chimie furent traduites dans toutes les langues. Ces 
ouvrages ont exercé un très-grande influence sur les progrès de 
la science agronomique. Esprit généralisateur, philosophe hardi, 
novateur, Liebig à joué un rôle considérable dans les sciences chi- 
miques et il a contribué aux progrès des connaissances en physio- 
logie végétale. 


Pierre Savi, né à Pise, le 20 mai 1811, y est décédé le 9 août 
1871. En 1830, il fut appelé à aider son père dans la direction du 
Jardin botanique de sa ville natale. Il s’occupa particulièrement de la 
fécondation des plantes et fit plusieurs excursions scientifiques dans 
les Marennes et les Appenins. En 1836, il succéda à son père en 
qualité de professeur à l'Université de Pise ; il fit plusieurs voyages 
en Belgique, en Hollande, en Suisse et en France, à la suite desquels 
il publia quelques articles intéressants. Il contribua à la rédaction du 
Nuovo giornale de botanico, dans lequel fut réimprimée sa principale 
étude, celle du Salvinia. 


L’Exposition internationale de Lyon sera ouverte en 1873 du 
31 mai au 31 octobre : les emplacements sont offert gratuitement 
aux horticulteurs; une commission, élue par les horticulteurs et 
amateurs de Lyon, veillera à la conservation des plantes des expo- 
sants ; cette commission se charge de la vente de ces plantes ; elle 
fera peut-être une tombola à la fin des concours. Pour plus de 
renseignements et pour le règlement, s'adresser à M. A. Tharel, 
directeur de l'exposition, à M. F. Grobon, président de la com- 
mission, ou à M. Jean Sisley, secrétaire. 
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COMPOSITION DE DIVERS PARTERRES GÉOMÉTRIQUES DE PLANTES 
À FEUILLAGE COLORÉ. 


(Voir Belgique horticole, XI, p. 300, V. p. 265; VII, p. 351; XV, p. 157; 
XVII, p.88; XX,.p. 251 XXI, ip. BIO) 


On émaille les pelouses des parcs publics et des grands jardins de 
parterres à couleurs vives, comme des broderies végétales. Cesparterres 
sont tracés suivant les dessins les plus variés, avec des contours droits 
ou curvilignes : leur établissement, leur plantation et leur culture 
réclament des connaissances et du soin. Il faut des centaines et des 
milliers de plantes pour les former; et celle-ci doivent être de nuances 
vives qui contrastent avec le vert du gazon et qui tranchent les unes 
avec les autres. 

La principale règle de l'ornementation de ces corbeilles, con- 
siste dans une association ou une combinaison entendue et harmo- 
nieuse des couleurs, tout en tenant compte de la hauteur, du volume, 
du port des plantes, de la coloration, des dimensions de leur feuillage, 
de la grandeur et de la couleur des fleurs. On doit aussi avoir égard 
dans le choix des plantes, aux époques de floraison, qui devront être 
combinées de telle facon qu'il y ait à peu près des fleurs dans toute 
la belle saison. Les plantes les plus convenables pour la confection 
de ces corbeilles, sont les Pelargonium, Verbena, Lobelia, Petunia, 
Coleus, Cerastium, Centaurea, Perilla, etc. Afin de briser la mono- 
tonie des tons, on leur associe souvent des plantes à feuillage 
ornemental. 

Dans ces dernières années, pour la formation des corbeiïlles, rosaces 
ou massifs de nos jardins, on emploie surtout les plantes pour la 
beauté et la diversité du coloris de leur feuillage, dédaignant les 
fleurs et ne laissant de celles-ci subsister que celles dont la couleur 
ne peut appartenir au feuillage. 

C'est afin de satisfaire le désir que nous ont manifesté plusieurs de 
nos abonnés, que nous reproduisons les plans et dessins de quelques 
parterres géométriques du genre de ceux dont nous venons de parler. 
La composition en est due à M. Vict. Monville, jardinier chez M. F. 
de Sauvage-Vercour, au château de Sclessin, près de Liége. 
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Le premier parterre à la forme d'un cercle au centre duquel est 
planté un Yucca aloifolia fol. var. (1). La circonférence est composée 
de deux rangs de S'empervivum glaucum (9) et les six rayons de trois 
rangs de Sempervcioum globuliferum (2). Les secteurs sont plantés 
d'Alternanthera amoena (3) ; Alt. paronychioide var. Monvillei (4); 
At. spathulata (5); Alt. amabilis (6) ; Al. paronychioide (7) ; AU. 
versicolor (8). 

Le deuxième se compose de 6 cercles concentriques dont le centre 
_ est occupé par un PAænix reclinata (1). Le premier cercle renferme 
Tresine acuminata (2) et le deuxième AcAyranthes aureo-reticulata (3).Le 
troisième, ainsi queses festons, comporte Coleus Verschaffelti (4). Dans 
le quatrième on voit Achyranthes aureo-reticulata (5). Dans le cin- 
quième, Coleus Beauty of St John Wood (6), et dans le sixième 
Gnaphalium lanatum (T7). 

Le troisième, qui a la forme d’une ellipse, est bordé tout à l’exté- 
rieur de estuca ovina (7), au milieu duquel serpente un feston d’Aler- 
nanthera amaena (6) et sont déposées des touffes de Zobelia Cristal 
Palace (6). Dans l’espace se trouve Aléernanthera paronychioide et dans 
les deux parties de l’ellipse intérieure, l'Al{ernanthera versicolor (4). 
Au milieu, un carré festonné est planté de Mesembrianthemum cordi- 
Jfolium fol. var. (2). Enfin aux centres, on aperçoit l'Al{ernanthera 
amaent. | 

Le quatrième dessin représente un cercle dont le centre est occupé 
par un pied de Dracaena Draco (1), entouré de Coleus Saundersi (2). 
Les rayons (3) sont plantés de Centaurea gymnocarpa. Enfin quatre 
bordures formant des étoiles concentriques, renferment Achyranthes 
Verschafelti (4), Centaurea ragusina (5), Tresine Lindeni (6) et Pelar- 
goniwim ribesifolium fol. var. (7). 

La cinquième corbeille, qui se compose de plusieurs ellipses concen- 
triques, peut reniermer dans chaque compartiment, en allant de 
l’intérieur à l'extérieur Centaurea gymnocarpa (1), Tresine Lindeni (2), 
Pyrethrum aureum (3), ou Perilla nankinensis, Pelargonium Daybrear, 
Tresine acwminata, Pelargonium Julia, Tresine Verschaffelti ou seule- 
ment Pelargonium Tom Pouce et Symphytum fol. var. 

La sixième corbeille, formée de cercles concentriques diminuant 
graduellement de surface, renferme Coleus Her Majesty (1), Pyre- 
thrum parthenifolium aureum (2) et Aliernanthera paronychioide (3). 


cn 2% 
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La septième corbeille est composée de 5 bordures concentriques, 
dont le centre contient un Dracaena indivisa (1), autour duquel se 
groupent successivement des massifs de Pelargonium Tom Pouce (2), 
Pel. Lady Plymouth (3), Pel. Mistr. Pollock (4), Pel. Cloth of Gold (5) 
et d'Alfernanthera amaena (6). 

La huitième corbeille est formée d'un grand massif circulaire 
d'Achyranthes Verschafelti (1), entouré d’une étroite bordure de Pe- 
largonium ribesifolium var. (2). Elle pourra étre variée de bien des 
manières, par exemple d'Zresine Lindeni (1) et de Veronica argentea (2) ; 
de Coleus Beauty of St John Wood (1) et de Coleus Beauty of 
Wilmor (2); de Coleus Prince Léopold (1) et de Col. Scolti (2) ; de 
Coleus Princesse Louise (1) et d'Achyranthes borbonica (2) ; d'Zresine 
acuminata (1) et de Pelargonium Lady Plymouth (2) ; de Coleus 
Verschaffelli (1) et de Col. Beauty of Witmor (2); d'Achyranthes aureo- 
reticulata (1) et d'Allernanthera spathulata (2) ; de Pyrethrum au- 
reum (1) et d'Oxalis Tropeoloides (2). 

Le neuvième parterre est un cercle dont le fond est semé de 
Mesembrianthemum fol. var. (2), varié de touffes de Coleus Ver- 
schaffelti (1) et dont la bordure est formée d'Aléernanthera amaena (3). 
— On peut obtenir un autre dessin en plaçant Centaurea ragusina aux 


n® 1, Oxalis Tropeoloides au n° 2, et Mesembrianthemum fol. var. 
au n° 3. À. D. 


PARTERRES BRODERIES. — DESSINS ALLEMANDS. 


Un de nos amis, M. Ferd. Kegeljan de Namur, dans un voyage 
qu'il a fait l’an dernier en Allemagne, a observé à Francfort-sur-le- 
Mein et à Stuttgard, plusieurs corbeilles et massifs de plantes à 
feuillage ornemental, dont il a eu l'obligeance de nous envoyer les 
dessins. | 

Nous nous plaisons à reproduire ici en toute première ligne, un 
ensemble de corbeilles qui se trouve placé devant le perron de l’habi- 
tation de M. Von Erlangen, banquier à Francfort SJM (fig. 1). 

Au centre du parterre principal, est planté un massif de Cala- 
dium (1), dans les bordures qui l'entourent l’Zresine Herbsti (2) et le 
Perilla nankinensis (3). Vient ensuite une large bande de gazon (4), 
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puis une espèce de fer à cheval ouvert du côté du sentier et terminé 
par deux triangles curvilignes, plantés d’'Aléernanthera panaché, avec 
deux autres petits triangles intérieurs de même forme, composés de 
Pyrethrum (6). 

Aux deux côtés de ce grand massif sont deux petites corbeilles de 
forme ovalaire dont le pourtour renferme Gnaphalium lanatum (7). À 
l’intérieur sont deux bandes croisées semi-circulaires de Cerastium 
tomentosum (8), entourant deux espaces ovalaires plantés de 7'heleian- 
thera (9). Dans ces ovales sont placés en triangle des pieds d’ÆCheveria 
metallica. Dansles triangles curvilignes de droite et de gauche on voit 
des Al{ernanthera rouges (10) au milieu desquels dominent deux pieds 
de Dracaena australis. | 

Le deuxième dessin (fig. 2) représente un hexagone curviligne dont 
la bordure se compose de Gnaphalium (1) ou de toute autre plante 
naine dont la couleur contraste avec celle de l’intérieur qui est planté 
soit de Coleus (2), d'Zresine Verschaffelti, ou quelque autre plante à 
feuillage coloré. Enfin au centre (3) est une statue ou un vase reposant 
sur un piédestal formé de pierres rustiques garnies de Lierre retombant. 

Le troisième dessin simule un triangle à côtés ondulés et à sommets 
obtus. Ces espèces de corbeïlles sont placées dans le gazon, le long du 
chemin et alternent avec d’autres de forme ovale, ronde ou en losange. 
Elles sont garnies, les unes d'Héliotropes, les autres de Lantana, 
d’autres encore de Zobelia Erinus, etc. 

Comme ornement de jardin, notre honorable correspondant à 
observé, placé au milieu d’une pelouse, (fig. 4) une statue ou un groupe 
surmonté d'une vasque (1) dont le pied en pierre est garni de Lierre 
retombant (2). Tout à l’entour est une bordure de feuilles d’Acanthe 
en poterie (3). L'ensemble offrait un très-joli aspect. A. D. 


LES MEILLEURES PLANTES POUR COMPOSER UN MASSIF, 


pAR M. E. Dorivor. 


(Journal de la Société dhorticulture de la Basse-Alsace IX. 142). 


Presque toutes les plantes à fleurs sont propres à faire des massifs 
ou des corbeilles. II s’agit de savoir les grouper avec goût, et de ména- 


ger et combiner les couleurs de manière à produire des contrastes 
10 
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élégants, des effets gracieux. On doit néanmoins choisir de préférence 
les plantes les plus florifères et celles dont la floraison se prolonge le 
plus longtemps. | 

Celles que l'on emploie le plus généralement pour l’ornementation 
des jardins, sont : les Géraniums zonales, les Pétunias, les Verveines, 
les Zinnias, les Tagètes, les Chrysanthèmes frutescents, les Salvias, 
les Ageratums, les Dahlias, les Cannas, les Coleus, les Achyranthes. 

Voici comment sont composées, cette année, quelques-unes des 
corbeilles de mon jardin qui m'ont paru produire le meilleur effet et 
dont plusieurs personnes ont remarqué l'éclat et l'élégance : 

1. Centre, Geranium Gloire de Gorbeny (saumoné); 

Contre-bordure, 2 rangs de Geranium Pijow, feuillage panaché vert et 
blanc, fleurs rouges. 

2. Centre, Geranium Zucius, rouge ; 

Contre-bordure, ? rangs de Geranium Madame Faucher, blanc. 

3. Centre, Chrysanthème frutescent, à grandes fleurs, blanc; 
Contre-bordure, 2 rangs de Geranium Miss Nilson, rose vif. 

A. Centre, Zinnias doubles, jaunes, variés ; 

Contre-bordure, Zinnias doubles, nains, 2 rangs. 

5. Centre, Zinnias doubles, rouges, variés ; 
Contre-bordure, 2 rangs de Tagetles pumila signata. 

6. Centre, Zinnias jaunes du Mexique; 
Contre-bordure, Ageratum cœlestinum nanum, 2 rangs. 

7. Centre, Cannas Auguste Ferrier ; 2° rang, Cannas Sénateur Che- 
DTA ; | 
Contre-bordure, 2 rangs d’Achyranthes Verschafelti. 

On remplacerait avantageusement les Achyranthes par une bordure 
de Dahlias très-nains, rouges ou vermillons. 

8. Centre, Dahlias écarlates, de hauteurs décroissantes du centre à 
la circonférence. 

Contre-bordure, Dahlias Princesse Mathilde, très-nains, blanc pur. 

9. La plus élégante, et en même temps de l'effet le plus éclatant, est 
une corbeille circulaire, composée : au centre, de Coleus Verschafelti, 
amarante vif ; 

Et en contre-bordure, 2 rangs de Æoeniga variegata, charmante 
petite plante très-basse, traçante, très-florifère et formant un tapis 


compact de mousse argentée. 
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On peut, au surplus, consulter avec fruit l’intéressant ouvrage 
publié par la maison Vizmorin ANDRIEUX et C°, sous le titre de : Les 
Fleurs de pleine terre. À la fin du volume on trouve sur la composition 
des massifs, la disposition des plantes, la combinaison des couleurs, 
des détails qui permettent à l’amateur le plus novice de pourvoir à 
l’ornementation de son jardin avec autant de succès que le ferait l’ar- 
tiste le plus habile. Le goût et l'expérience rectifieront bientôt ce que 
les premiers essais peuvent avoir d'insuflisant ou de défectueux. 


FOPERIES  HORTICOLES 
(Zatrait du Rapport sur l'Expos. internat. de Londres en 1871.) 


L'industrie des terres plastiques est trèes-productive en Angleterre ; 
elle comprend beaucoup de matériaux de construction, tels que des 
briques creuses ou ornementales, des encadrements de portes et de 
fenêtres, des colonnes, des corniches et des entablements, des 
faïtages, des tuiles et des cheminées. Des bâtiments considérables, 
voire même des châteaux et des palais, sont entièrement construits en 
terres plastiques. 

Une branche intéressante de cette industrie s'attache au matériel 
de l’horticulture et s'efforce, souvent avec un véritable succès, à 
faconner non-seulement des pots, des vases, des corbeilles, des 
bassins, etc., mais aussi des caisses à semer ou à bouturer, des abris 
mobiles, des châssis, des bâches à forcer la maturation des fruits, 
notamment des fraises et des raisins, enfin des constructions plus 
importantes encore, comme de petites serres. 

Cette industrie, qui a pris en Angleterre une réelle importance, 
nous parait susceptible de se développer en Belgique et même de s’y 
perfectionner. Notre pays lui offre à la fois la matière première néces- 
saire à la fabrication et le débouché de ses produits. Les matériaux 
en poterie sont d’un emploi fort utile en horticulture : ils conservent 
bien la chaleur et s’imprègnent d'humidité ; ils sont à la fois légers, 
solides et durables etils résistent aux intempéries de l'air; ils ont sur 
le bois l'avantage de la durée. Nous ne parlons pas seulement du 
matériel de la petite poterie qui est déjà d’un usage général, mais 
spécialement de la construction de châssis et de bâches en matériaux 
céramiques. C’est en cela spécialement que réside l’idée nouvelle dont 
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voici les principaux avantages. Ces sortes de constructions, essentiel- 
lement mobiles et portatives, s'établissent rapidement et proprement, 
sans entraîner l'encombrement et la malpropreté de la chaux et du 
sable des constructions en briques. On peut les placer où l’on veut et 
les déplacer selon toutes les circonstances de la culture, les transporter, 
par exemple, des fraisiers ou des melons, aux vignes ou aux pêchers. 
N'étant pas de nature immobilière, le locataire les emporte s’il vient 
à changer de résidence. L’inclinaison des couches et leur hauteur sont 
aisément modifiées suivant les exigences de la végétation. Enfin ces 
constructions sont agréables au regard et cependant d'un prix 
modéré : nous pouvons citer comme exemple, une bâche à raisin de 
12 pieds de longueur, qui se vend une guinée, y compris le vitrage. 

Quelques exemples suffiront pour donner une idée de cette industrie, 
dont les produits varient à l'infini dans leurs formes, leurs dimensions, 
sans même parler de l’ornementation. 

1° Des agris (Plants protectors), analogues aux cloches en verre en 
usage dans la culture maraîchère, mais qui sont à meilleur marché, 
moins casuels et se prêtant mieux à la ventilation : on leur donne une 
forme rectangulaire (fig. 1) ou arrondie (fig. 2). Ils ont quelquefois 
les pans obliques (fig. 3). 

On les emploie pour toute espèce de plantes à bouturer, à forcer ou 
à protéger. | 

20 DES CAISSES A SEMER OU A BOUTURER (Propagating cases), ordi- 
nairement inclinées à la face supérieure munie d'une vitre mobile 
dans une glissière. On les vend, en détail, un schelling la pièce, verre 
compris (fig. 4). 

3 Des cassis (Garden frames and Garden Vineries), pour la culture 
forcée des fraisiers, des melons, des raisins, et de toutes sortes de 
primeurs. On les construit à l’aide de briques mobiles qui se posent 
directement l’une sur l’autre : elles peuvent être massives, ou, ce qui 
est mieux, creuses. La première assise est légèrement enterrée dans 
le sol, tandis que la dernière est disposée de manière à recevoir un 
vitrage mobile et à permettre l'écoulement des eaux de pluie et des 
vapeurs (fig. 5 et 6). 

4° Des BâcHes (Capped Garden. frames), de dimensions plus impor- 
tantes, souvent à deux versants et applicables à un grand nombre de 
cultures. Ici les pièces de poterie deviennent plus considérables et 
possèdent, par leur poids, une grande solidité (fig. 7). 
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On peut s’en servir également pour les espaliers (fig. 8). 

Les principaux exposants sont M. Rendle et M. Looker. Leurs 
produits nous ont paru dignes d'attention. 

Cependant, nous sommes persuadé que cette fabrication est suscep- 
tible de se perfectionner, et qu'en Belgique on saura lui donner un 
caractère pratique et d'application générale, qui n'est pas encore 
atteint en Angleterre. 

C'est un des meilleurs résultats des expositions internationales de 
soumettre les innovations aux améliorations que le génie propre à 


chaque peuple est susceptible de leur donner. 
Ep. MORREN. 


NOTICE SUR LA ROSE TRÉMIÈRE. 
ALTHAEA ROSEA Cav. Diss., tab. 29, fig. 3. 


Alcea rosea Lin.Sp. 966. — Guimauve Passe-Rose, Alcée rose, Bâton de Jacob, 
Bâton de Saint-Jacques, Bourdon de Saint-Jacques, Rose à bâton, Rose de 
Damas, Rose de mer, Rose d'outre-mer, Rose trémière. — Aïllem. : Pappel- 
Rose. — Flam.: Stock-Roosen. — Angl. : Hollyhock. — Esp. : Malva real. — 
It. : Malva maggiore. — Japon. : Fujoo, sive Fjoo, vulgo Kibatsisso. 

Famille des Malvacées. — Monadelphie polyandrie. 


Histoire. — La plupart des auteurs disent cette plante originaire 
de la Chine, d’où elle aurait été introduite dans les cultures d’Angle- 
terre et de France vers la fin du XVI° siècle(l). Aïton (Æort. Keïv.), 
Sweet et Loudon, Jacques et Hérincq croient qu'elle parut vers 1573. 
Van Hulthem (Disc.) affirme au-delà de ce que l’on sait, en prétendant 
que la Rose trémière a été introduite dans notre pays à l’époque des 
croisades ; Dodonée ne cite pas les guerres saintes à propos de ce 
vegétal qu'il dit être déjà très-répandu dans les jardins de Belgique 
à son époque. L'auteur anglais, Ph. Miller (Dict. Jard. 1, p. 94) 
assure que cette Malvacée croît naturellement en Chine d’où il en a 


(1) Mme Leneveux, dans son livre intitulé : Les Fleurs emblématiques, dit que 
la Rose trémière est très-cultivée en Chine et que les habitants du Céleste- 
Empire lui accordent le même langage symbolique que chez nous, celui de 
1a fécondité : ils représentent même la Nature, mère de toutes les fécondités, 
avec une couronne de ces fleurs. 
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recu souvent des graines. Il'ajoute de plus qu'il a obtenu de Charles 
du Bois, écuyer de Mitcham, en 1726, qui lui-même les avait recues 
de Madras, des graines de Alfhaea ficifolia, espèce très-voisine de la 
précédente. = 

Plusieurs auteurs disent que la Passe-Rose nous est venue de 
l'Orient, de la Syrie, paraît-il, ainsi que semble le confirmer son 
ancien nom français Rose de Damas ; celui de Rose trémière, qui lui 
est actuellement appliqué, est, d’après Legoarant, une corruption 
des mots d'outre-mer. E. Boïissier (#7. Orient., I, p. 831) la dit 
indigène dans l’ile de Zante, de Crète, dans le Péloponèse, la Macé- 
doine et l’Albanie. 

D'ailleurs, quelle que soit le lieu d'origine de cette plante, il 
est probable qu'elle était déjà connue en Europe au VIII siècle, 
puisque Charlemagne, dans ses Capitulaires, en recommande la 
culture dans les jardins des Villae imperiales. 

Presque tous les auteurs anciens ont parlé de l’Althaea et elle 
est figurée dans la plupart des Illustrations. On la trouve dans 
Blackwell (Cent. I, fig. 56), dans Munting (p. 192) et dans Weimann 
(Taal. Reg. fig. 693-95). Ce dernier donne la figure de treize variétés 
de l'espèce. 

Espèces voisines. — Trois espèces très-voisines de l’4. rosea, ne 
sont différentes que par des caractères peu saillants et semblent 
constituer plutôt les variétés du type. Ce sont : 

A. jicifolia Cav. qui diffère par sa racine bisannuelle, par ses 
feuilles à sinuosités profondes et les supérieures hastées, tandis 
que l'A. rosea a seulement les feuilles angulaires et sinuées. 
Lamarck la dit originaire de Sibérie et Boissier l'indique en Arménie, 
dans le Taurus et le Caucase. Jacques et Hérincq écrivent qu'elle fut 
introduite en France en 1597. 

A. pallida W. et Kit., qui est bisannuelle, a les feuilles ovales- 
arrondies, à peine lobées, les fleurs d’un bleu pourpre et les pétales 
à deux lobes. On la trouve en Bythinie, Thessalie, Macédoine et 
jusqu’en Hongrie, d'où elle a été apportée en France en 1805. 

À. sinensis Cav. a les feuilles semblables au À. rosea, les fleurs 
aussi grandes, mais les pétales sont d'un blanc grisätre, marqués 
d'une tache purpurine à leur base. Cette variété ou espèce s’est, 
jusqu’à présent, peu modifiée dans nos cultures. 
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Duplication. — Par la culture, on a obtenu des Roses trémières 
chez lesquelles les étamines, (les anthères ou les filets) se sont en 
grande partie transformées en pétales groupés et soudés par leur base 
en plusieurs faisceaux qui remplissent plus ou moins la fleur, ce qui 
a donné lieu à des fleurs semi-doubles, doubles ou pleines. Quelque 
double que soit une fleur de Rose trémière, on y retrouve toujours 
plusieurs anthères ; quant aux ovaires et aux styles ils ne se trans- 
forment pas; c'est ce qui explique, que les fleurs doubles donnent 
des graines. Si les fleurs les plus pleines n'en produisent pas ou fort 
peu, c’est que les pièces de la fleur sont trop serrées et qu’elles 
retiennent trop l'humidité, en sorte que la fécondation et la matu- 
ration des graines ne peuvent s’y opérer que très-difficilement. 

Les variétés à fleurs doubles et pleines sont les seules recherchées ; 
elles ressemblent à de larges cocardes ou à de grosses roses d’un effet 
remarquable. Dans les fleurs doubles, on distingue facilement la 
véritable corolle, à peine modifiée, qui déborde les pétales de l’inté- 
rieur. Dans les fleurs pleines et très-pleines, les Roses trémières 
dites Anglaises et Fcossaises, en particulier, qui sont les plus appré- 
ciées des amateurs, les pétales de la circonférence ne dépassent pas 
ceux de l’intérieur, et leur ensemble forme un pompon où une grosse 
fleur régulière, sphérique ou fortement bombée. 

Couleurs. — Les fleurs des Roses-trémières sont originairement 
roses ou violacées, mais par suite de la longue culture à laquelle la 
plante à été soumise, elles ont pris toutes les teintes du rose au 
pourpre, au violet, au violet noir, au brun noir, et, par l’effet d’une 
variation plus singulière encore, quelques-unes ont tourné au jaune 
plus ou moins vif; d’autres enfin, par simple décoloration sont devenues 
entièrement blanches. Toutes ces couleurs ont produit des nuances 
intermédiaires parfois très-bizarres. Certaines variétés sont unico- 
lores ; d’autres sont marginées ou bordées, panachées, flammées et 
 nuancées de diverses facons, ou bien elles montrent des pétales dont la 
face inférieure est d'une couleur et la face supérieure d’une autre. 
Quelquefois le fond de la fleur et les nervures sont d'un ton clair, la 
partie moyenne des pétales d’une nuance vive et foncée, et leur 
extrémité plus claire : ces diverses dispositions sont très-curieuses et 
originales. 

Floraison. — La floraison des Roses-trémières à lieu à la fin de 
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Fig. 25. — Rose-trémière très-double dite 
écossaise. 
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juin ou du commencement de juillet en août-septembre, et elle se 
prolonge parfois au-delà dans les régions tempérées. 

Fructification. — Les fleurs, quoique doubles, sont, comme nous 
l'avons dit plus haut, presque toujours fertiles à quelque degré, au 

moins celles qui ont fleuri d'assez bonne heure pour avoir le temps de 
former et de mûrir leurs graines. Les variétés se reproduisent 
d’ailleurs assez fidèlement par cette voie, lorsqu'elles n’ont pas été 
fecondées les unes par les autres, ou, s'il se produit des formes nou- 
velles, ces dernières répètent toujours à peu près les mêmes tons de 
coloris que celles d'où elles proviennent. On ne voit jamais, par 
exemple, les variétés blanches fécondées par elles-mêmes engendrer 
des plantes à fleurs de couleur de carmin. Les variations sont tou- 
jours enfermées dans des limites plus étroites, à moins qu’il n’y ait 
eu des croisements par l'intermédiaire des insectes. 

Durée. — Dans le midi de l’Europe, la Rose-trémière vit plusieurs 
années et on peut l'y cultiver comme plante vivace, mais sous notre 
climat on ne la cultive que comme plante bisannuelle, non-seulement 

_parce que cette culture est la plus simple et que la première floraison, 
qui arrive l’année suivant le semis, est d'ordinaire la plus belle, mais 
aussi parce que les plantes obtenues de semis sont plus vigoureuses, et 
que leurs fleurs ont des coloris plus vifs que celles des plantes multi- 
pliées d’une autre facon. 

Dans nos contrées, les pieds de Rose-trémière périssent en majeure 
partie après leur première floraison, à moins qu'ils ne soient plantés 
dans des terrains exceptionnellement riches et légers, ou qu'ils ne se 
trouvent placés à une bonne exposition. S'ils persistent après le 
deuxième hiver, leur floraison est d'ordinaire médiocre. 

Semis. — Pour les diverses raisons que nous venons de spécifier, 
le semis est un mode de propagation très-usité. Il s'effectue de mai- 
juin en août, à la volée ou en lignes, et en pépinière en planche, dans 
toute bonne terre fertile et légère. Les graines conservent assez long- 
temps (3 ou 4 ans) leur faculté germinative. Des que les plants ont 
3 ou 4 feuilles, on les repique en pépinière, à une distance de 15 à 
29 centimètres, et on les met en place en les levant en motte, d'octobre 
en novembre dans les terrains secs et légers, ou ce qui vaut mieux au 
printemps, en les espacant d'au moins 90 centim. à 1 mètre. Les 
variétés nouvelles de Rose-trémière s’obtiennent par le semis, mais ce 
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procédé ne les perpétue pas toujours sûrement, car c'est une plante 
qui a une tendance à varier sans cesse; aussi, et bien qu'on en cultive 
séparément et avec beaucoup de précautions les diverses variétés, les 
graines que les marchands vendent ne les reproduisent d'ordinaire 
qu'en partie; par contre, elles donnent toujours naissance à une 
certaine proportion d’autres nuances souvent nouvelles: c’est pour cette 
raison que les personnes qui font des collections emploient, pour con- 
server leurs variétés classées, la division des pieds, le bouturage ou 
la greffe. | 

Division des pieds. — Cette opération se fait en automne et surtout 
au printemps. On doit laisser adhérer à chaque éclat pourvu de racines, 
une base de tige ou un fragment du collet sur lequel les yeux se déve- 
lopperont. Ce moyen a plus de chance de réussite dans la région sèche 
et chaude du midi de l'Europe, mais dans les pays du Nord, l'humidité 
froide et prolongée du sol cause facilement la pourriture des tissus 
dénudés de la souche. 

Bouturage. — Les boutures se font avec les rameaux feuillés qui 
se développent sur les souches et auxquels on conserve un peu de talon. 
Ce travail se fait de bonne heure, à l'automne et au printemps, soit en 
pleine terre à exposition chaude, soit en pots tenus sous châssis ou en 
serre tempérée. 

Greffe. — La greffe faite par une main expérimentée, donne des 
résultats plus certains que les deux procédés que nous venons d'indi- 
quer ; aussi leur est-elle préférée par les collectionneurs sérieux, 
notamment en Angleterre, où cette plante est en grand honneur. Cette 
greffe se fait au commencement de l'automne, en fente ou en placage, 
sur les racines d'autres Roses-trémières, principalement sur des 
variétés simples élevées de semis tout exprès. 

On prend pour faire cette greffe de jeunes rameaux sur les plantes 
dont on veut conserver la race, et après avoir enlevé leurs feuilles, 
à l'exception de celles du cœur, on en taille l'extrémité inférieure 
en biseau, et on les insère dans une fente proportionnelle, faite sur le 
côté d’un troncon de racine de la variété qui doit servir de sujet. 
La greffe ayant été assujettie par un lien, les fragments de racine 
sont plantés dans de petits pots remplis de terre légère, et on les 
enfonce assez pour que la greffe soit enterrée. Les pots sont ensuite 

portés sous un châssis ou tenus sous cloche, et, si la chaleur de l’air 
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est insuffisante, on les met dans une serre à multiplication chauffée 
à 15 ou 18° C. Lorsque les greffes sont reprises et les sujets enracinés, 
on leur donne graduellement de l'air, et un peu plus tard on les 
hiverne sous châssis, après les avoir transplantées dans des pots plus 
grands. Si le climat est assez doux pour qu'on puisse sans danger les 
laisser à l'air libre pendant l'hiver, on les met en place immédiate- 
ment. On peut encore greffer, mais avec moins d'avantages, les 
Roses-trémières au printemps, en fente ou en placage, mais toujours 
sur racines, même sur les racines de la Guimauve. 

Forme, taille. — Les Roses-trémières s'élèvent de 2 à 3 mètres 
de hauteur et fournissent des épis floraux de 1 mètre de longueur et 
même plus. Néanmoins les plantes greffées s'élèvent rarement au-delà 
de 2 mètres et ordinairement moins, en se ramifiant beaucoup dès 
la base pour former de véritables pyramides de fleurs. Au moyen du 
pincement pratiqué de bonne heure sur la tige principale, on peut 
faire prendre un plus grand développement aux rameaux latéraux 
ou inférieurs, et en pinçant au besoin ces derniers à leur tour, 
obtenir des plantes plus basses, en boule, formant tête, candé- 
labre, etc. Les fleurs acquièrent en outre, sur les plantes soumises à 
ce traitement, des dimensions plus grandes; elles sont aussi plus 
serrées et de coloris plus vif. 

Terrain. — La Rose-trémière n'est pas difficile sur le choix du 
terrain ; elle ne craint pas les sols pierreux, et parait même se plaire 
au pied des murs et dans les décombres, où elle trouve sans doute 
des sels nitreux appropriés à sa nature, ce en quoi elle ressemble à 
nos Mauves sauvages. Ce qui importe, c'est que le terrain ne soit ni 
détrempé d’eau ni trop sec, car dans ce dernier cas la plante resterait 
chétive et serait plus exposée à être dévorée par les altises. Toutes 
les conditions étant égales, elle deviendra plus forte dans un sol 
profond, meuble, un peu frais et légèrement fumé que dans un terrain 
médiocre non amendé. Un autre point non moins essentiel est que 
les plantes soient éloignées des arbres qui pourraient leur diminuer 
la lumière ; leur floraison sera d’autant plus brillante qu'elles seront 
mieux éclairées par le soleil. 

Place. — Les Roses-trémières sont des plantes de haut ornement, 
d'un effet grandiose et très-pittoresque, soit qu'on les isole et qu'on 
en fasse des groupes sur les pelouses, soit qu'on les place dans les 
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plates-bandes, qu'on en compose des massifs entiers ou des rideaux 
dans les grands jardins; elles produisent également un bon effet 
mélangées aux jeunes arbustes clair semés et disséminées dans les 
bosquets. Leurs tiges se dénudant parfois à la base, on se trouvera 
bien, lorsque les pieds seront isolés, de les entourer de quelques 
plantes plus basses, végétant en touffes. Les Roses-trémières ne 
conviennent pas dans les petits jardins à cause de leur hauteur, à 
moins qu'on ne les place auprès des murs. André De Vos. 


L'ENGRAIS CHIMIQUE EN HORTICULTURE. 
PROCÉDÉ DU Dr JEANNEL. 


Note communiquée par M. Eu. VAviN à la Société centrale d’'Horticulture 
de France (Journal, 1873, p. 94). 

Au moyen d'une nourriture, il est possible de faire pousser des 
plantes dans du sable aussi bien et même mieux que dans de la très- 
bonne terre. C’est ce qui résulte d'expériences faites par M. le docteur 
JEANNEL et dont il a communiqué dernièrement les résultats à l’Aca- 
démie des sciences. Voici brièvement le résumé de ces expériences. 

Deux pieds de Pelargonium zonale et deux d’Agave corniculata (?) 
exactement de même force, furent placés dans du terreau et dans du 
sable. Les plantes déposées dans le sable recurent chaque semaine, 
outre les arrosements d’eau commune, une ration de quelques déci- 
grammes d'engrais minéral; des assiettes étaient placées sous les pots 
pour prévenir la déperdition des sels solubles. Six mois après, le Pélar- 
gonium élevé dans le sable était quatre fois plus fort que celui qui était 
venu dans le terreau, et il donna pendant toute la belle saison, une 
riche floraison. L'Agave élevé dans le sable était double de la plante 
similaire placée dans le terreau. 

L'expérience fut recommencée sur le terreau seulément avec ou 
sans engrais minéral. Le terreau arrosé avec l’engrais minéral à 
donné des plantes doubles en développement de celles qui avaient 
été cultivées dans le terreau sans addition. 

M. JEANNEL a opéré de même sur des plantes végétant constam- 
ment dans le même sol pendant deux ans; ces plantes, bien que 
non rempotées, comme disent les jardiniers, ont pris un développe- 
ment hors de toute proportion avec les vases qui les contiennent 
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Voici la composition de l'engrais chimique employé par cet 


expérimentateur : 
Azotate d'AMmMONntAQUe 7 DAT OMS CENEQUNLONTITE | 400 
Arofitemempotassenuiieteiriu.) mptaienguent heal 4 260 
Biphosphate d’ammoniaque. . .… . .. . . . … .. .200 
Ghlorhydrate d'ammontaque/ 200 #2 de 1 00 
Suaterderchaux (DIATe), ge ©0000. PEN QUE 0 A7 ©. 00 
Sultaterde fer. ,.:01 ONU NE DU ER MM 0 Le: TL 40 


1000 


On pulvérise et on mêle. 

Le mode d'emploi de cet engrais minéral, est bien simple; il 
faut dissoudre dans l’eau commune le mélange de sel : la proportion 
est de 4 grammes par litre, et c'est cette solution aux 4/1000 qui 
est distribuée aux plantes, chaque semaine, à doses soigneusement 
ménagées. Voici les rationnements qui ont été essayés avec succès : 
50 grammes par boutures et 150 grammes pour plantes plus fortes, 
telles que Lierre, etc., qui seraient dans ce cas contenues dans des 
pots d'un litre et demi. Or 50 grammes de cette solution aux 4/1000 
renferment 05.2 de mélange salin; en un an, la plante recoit donc 
10 grammes 40 de ce mélange. 

En admettant que le prix soit de 3 francs le kilogr., cela fera 
0,03 c. de dépense par an, en économisant le terreau et les travaux 
de rempotage, ainsi que le fait observer M. JEANNEL. Il y aura 
certainement des plantes de jardin qui exigeront quelques modifica- 
tions à la formule qu'il à donnée; ainsi pour la plupart des Légumi- 
neuses, il est d'avis de supprimer entièrement l’azotate d'ammoniaque ; 
d’autres plantes, au contraire, exigeront de la soude, quelques-unes de 
la silice soluble (silicate de potasse). C’est donc toute une série de 
nouvelles expériences à entreprendre; enfin chacun pourra modifier 
cet engrais minéral ajouté à l’eau d'arrosage. 

C’est dans tous les cas, une belle mine à exploiter et dont la culture 
maraïîchère pourra tirer profit. 


Note de la Belgique horticole. — La communication de M. Vavin 
résume la méthode préconisée par M. le D' Jeannel. On peut trouver 
des renseignements plus détaillés dans : Application de l'engrais 
chimique à l'horticullure d'ornement, conférence faite au jardin d’accli- 
matation, le 9 juillet 1872, par le D' Jeannel (Bull. mens. de la Société 
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d’acclimatation (Paris), octobre 1872, p. 697). — Recherches sur la. 
production naturelle des azotates et des azotites : application de l'engrais 
minéral à l’horticulture, par M. Jeannel (Compte rendus hebdomadaires 
des séances de l'Acad. des sciences (Paris) 18 novembre 1872, p. 1244). 
— M. Alfred Dubouy, 38, rue Notre-Dame des Victoires, place de la 
Bourse, Paris, offre en vente (gros et détail) l’engrais chimique 
horticole du D' Jeannel. Prix de la cartouche : | 


Pour 25 litres, soit 1000 arrosages . .  . fr. 05 
D PDO IE) » 2000 » TAN 0 
» 100 » » 4000 ) LAN D PRE 
»:200 5 » 8000 ) 408 Ÿ LT PSE 


CULTURE DU ZINNIA ELEGANS À FLEURS DOUBLES, 
PAR M. E. ARRAGON. 


(Le Sud-Est, 1873, p. 133). 
1. Les trois sortes de graines du Zinnia. 


Lorsqu'on défait avec un peu de soin et d'attention un capitule 
de Zinnia à fleurs doubles, parvenu à sa maturité, on remarque 
dans les akènes ou graines, trois formes bien distinctes : 

1° Graines brunes, marginées aux bords, échancrées au sommet, 
quelquefois terminées par une ou deux petites pointes ; elles ont 
la forme d'un écusson aplati; 

2° Graines plus allongées et amincies à la base, d’une teinte 
plus foncée, légèrement arquées et triangulaires, un peu rugueuses 
et surmontées de la languette pétaloïde qui persiste jusqu'après la 
maturité; en forme de fer de lance. E 

3° Graines encore plus allongées, rugueuses, grisâtres, triangu- 
laires, subulées, c'est-à-dire en forme d’alène de cordonnier; portant 
également la languette pétaloïde persistante. 


2. Produits divers des graines. 


De ces trois formes de graines, la première donne, par le semis, 
généralement des fleurs simples ; la deuxième, des fleurs doubles 
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ou semi-doubles, avec une assez forte proportion de fleurs simples, 
la troisième, des fleurs amples, très-pleines, atteignant quelquefois 
le volume d'un beau Dahlia, mais plus ordinairement restreintes 
à une largeur moyenne de 6 à 8 centimètres. Ces dernières fleurs 
sont généralement plus larges que hautes, bombées et à pétales 
imbriqués. Quelques-unes, excessivement doubles et perfectionnées, 
présentent une forme conique arrondie au sommet. Celles qui offrent 


ces caractères sont toutefois assez rares. 


3. Beauté des Zinnia doubles. 


Ces faits, dont je ne chercherai pas à donner la raison physiologique, 
sont des faits d'expérience qui se sont constamment reproduits sous 
mes yeux, depuis dix ans que je cultive le Zinnia; car, ayant débuté 
par le semis d’un petit paquet de graines achetées au hasard et dont on 
ne me garantissait pas le bon choix, je suis parvenu, au moyen d'une 
sélection successive, basée sur mes observations, à obtenir une collec- 
tion dont les variétés se perfectionnent d'année en année. 

Sous le rapport de la coloration, les Zinnias à fleurs doubles pré- 
sentent une plus grande diversité que ceux à fleurs simples. Les 
nuances les plus tranchées que j'ai obtenues jusqu'ici, sont le violet, 
le lilas, le rose, le pourpre, le cocciné, l’écarlate, l’amarante, l'orangé, 
le blanc, puis des teintes saumonées, mauve, chamois, Isabelle, jaune, 
et quelques autres coloris intermédiaires. Mais le Zinnia n’a pas dit, à 
cet égard, son dernier mot. 

Quelques-unes de ces variétés paraissent disposées à se fixer, c'est- 
à-dire, à se reproduire franchement par le semis ; tels sont : le cocciné, 
le jaune orangé, le pourpre violacé, dont deux générations ont suffi à 
maintenir les nuances assez pures. Sous ce rapport, la variété blanche 
est la plus réfractaire. 


4. Préférence à donner au Zinnia sur le Dahlia. 


Quand on songe aux soins multipliés et incessants qu’exige la culture 
du Dahlia, à la nécessité d’attacher la tige et les branches de chaque 
plante à un fort tuteur pour éviter leur rupture par l’action des vents 
ou par leur propre poids, à l'obligation d’arracher, de conserver et de 
diviser annuellement les tubercules ; à la dégénérescence qui atteint 
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tôt ou tard les plus belles variétés qu’il faut remplacer par de nouvelles 
dont le prix est toujours assez élevé ; enfin, à l’espacement de 0"60 à 
080, nécessaire à ces plantes, aux dépens des autres fleurs, on serait 
tenté, malgré les mérites incontestables des Dahlias, de préférer à leur 
culture celle des Zinnias, dont s’accomoderaient mieux les petits 
jardins et les petites bourses. 


5. Comment il faut recueillir et conserver la graine. 


Qu'a-t-on à faire, en effet, pour conserver, multiplier et perfec- 
tionner une belle collection de Zinnias? Réserver les plus beaux 
capitules comme porte-graines; faire le triage des graines, lors de 
leur maturité, suivant les indications données ci-dessus, les enfermer 
dans une boîte ou dans un papier; les semer au printemps, soit en 
place, soit en pépinière, pour replanter à 30 ou 35 centimètres de 
distance, sarcler et arroser suivant le besoin, comme on le fait pour 
les autres plantes. 


6. Durée des fleurs. 


On aura ainsi, du mois de juillet jusqu'aux premières gelées, une 
floraison abondante et variée, avec la chance d'obtenir chaque année 
des gains nouveaux et méritants. 


7. Maintien et propagation des variétés. 


La nature, tendant toujours à ramener chaque espèce à son type, 
il est superflu de recommander, s’il se produit une fleur simple pen- 
dant la floraison, d’arracher sans hésiter la plante qui la porte, afin 
d'empêcher la fécondation sur ses voisines. 

Le Zinnia, peu difficile sur le choix du terrain, ne demande qu'une 
exposition aérée et éclairée. 


8. Vitalité des graines. 


J'ajouterai, enfin, que, d’après mes essais, les graines de Zinnia, 
pouvant conserver leur faculté germinative pendant cinq ans, on ne 
sera pas exposé à manquer de graines et à perdre sa collection, si un 
automne froid et pluvieux arrétait la maturation des capitules. 


SEMPERVIVUM FUNOKI var. AQUALIENSE. 
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NOTE SUR LA JOUBARBE D’AYWAILLE. 


SEMPERVIVUM FUNCKI Br. VAR. AQUALIENSE. 


par M. ÉpouArp MoRREN. 
Figuré Planche XII et XIII. 


Sempervivum Lin. Codex n° 671. — Enpuicxer, Gen. n° 4623. — DE 
Cano. Prod. t. IL (1828) p. 411. — BENTH. ET Hook. Gen. plant., t. |, p. 660. 

Sect. Jovibarba : Propagines ex axillis infimis ortae. Flores purpurascentes 
aut pallide flavescentes. — Species europeae et boreali-asiaticae De Cand. I. c. 
— Ciliatae ; Floribus purpurascentibus. 

Sempervivum Funcki Br., var. Aqualiense. 

Rosulae truncatae. Folia externa rosularum patentia, rariuscule glandulifera, 
lucida, interna conniventia, glanduloso-papillata, omnia elliptico-linearia, 
cuneata, apiculata, carinata, margine dense ciliata, concoloria. Propagines 
radiatim patuli, elongati, pilosi, purpurei, flagella foliis minutis, remotis 
munita. Folia caulinia lanceolata, cuspidato-acuminata, basi puberula, plus 
minusve ciliata. Caulis erectus, pedalis, villo canescente hirsutus. Cyma 
multiflora subpatula. Flores 12-14 mera. Calyx villosus. Petala calyce subtriplo 
longiora, elliptica, pallide rosea, nervo medio saturatiore ornata. Stamina 
circiter viginti, petalis breviora. Lamella subovaria minuta, erecta, qua- 
drata, truncata. Germina latere dorsali curva. Styli erecti nunce concolori 
nunc purpurascentes. 

V. V. in rupibus ad amblevam prope Aqualiam (Aywaïülle) in Prov. Leo- 
diensi, murisque Malmundarii, Verviae. F1. Jun.-Jul. 2]. 


Sempervivum Fancki Br.: Kocx in Flora (Regensburg), 1832, XV, I, p. 1. 
— Semp. montanum L., LEJEUNE, F1. env. Spa, t. 2 (1813) p. 310; Leÿ. ET 
Court., Comp. ft. Belg., t. 2 (1831), p. 119. — Semp. Funkii Les. ET COURT., 
t. IT (1836), p. 374. — SCHNITTSPAHN ET C. B. LEHMANN. Âora (Regensburg) 


1855-56. — MART. LAMOTTE, Aude sur le genre Sempervivum, Clermont-Fer- 
rand, 1864. — ReGeL, Gartenfora, 1872, p. 283. 

“« Valde suspicor Semp. Funckii BRAUN in Séurm. Deutschl. F1. 1 abth. 67. 
heft. esse levem lusum Sempervivi montant L. capsula breviore, et paulo 
latiore. Videant autoptae (A. BERTOLONI, Flora italica, V, 111). 


Linné connaissait cinq espèces de Sempervivum des régions sep- 
tentrionales. A. P. De Candolle en décrit sept espèces de la même 
section, c'est-à-dire des Joubarbes, dans le 3° volume du Prodrome, 
en 1828. Ce nombre s'élève à 36 dans la monographie de Lehmann et 
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Schnittspahn en 1855-56, enfin à la suite des publications de 
M. Martial Lamotte et de M. Alexis Jordan, on est venu à distinguer 
au moins soixante formes, rien que parmi les Sempervivum d'Europe. 
Il est vrai que les grands auteurs, considérant la nature dans son 
ensemble, détruisent ce travail de fractionnement et de distinctions 
subtiles. Ainsi notamment MM. Bentham et Hooker dans leur nouveau 
Genera plantarum attribuent une quarantaine d'espèces au genre 
Sempervivum dans sa plus large acception, en y comprenant même 
les Aichryson, Aeonium, Greenovia de Webb. 

On sait que les Sempervivum sont des Crassulacées dont le feuillage 
est charnu et disposé en rosace. Ils se plaisent sur les rothers exposés 
au soleil : tout le monde connaît la Joubarbe des toits (Sempervioum 
tectorum L.) que le paysan place volontiers sur le toit de sa chaumière. 
Toutes les espèces de plein air se cultivent sur les rocailles ou sur la 
crête des murs. 

Il est rare que nous ayons à parler ici d’une espèce indigène en 
Belgique et que nous puissions la recommander pour l’embellissement 
des jardins ; cependant nous n’hésitons pas à recommander un Semper- 
vivum connu seulement jusqu'ici de quelques botanistes et que l'on 
rencontre sur les rochers à Sougnez près d'Aywaille et quelquefois sur 
les murs aux environs de Verviers et de Malmédy. 

En voici la description d'après nature : 

Ses rosaces varient de 3 à 5 centimètres de diamètre et sont sen- 
siblement aplaties à leur surface. Les feuilles sont très-nombreuses, 
de 2 centimètres de longueur sur 4 à 8 millimètres de largeur. Les 
plus extérieures sont étalées, lisses, avec quelques petites papilles 
glanduleuses presque imperceptibles ; Les suivantes se dressent, se res- 
serrent et se pressent de plus en plus, à mesure qu’elles se rapprochent 
du centre, et ces dernières sont manifestement glanduloso-papilleuses ; 
toutes sont elliptiques-linéaires, plus ou moins rétrécies à la base 
(4 millimètres), élargies vers le milieu (8 millimètres), terminées en 
forme de coin, avec le sommet aminci, un peu caréné le long de la 
ligne médiane, entièrement vertes et particulièrement remarquables 
par les cils blancs, nombreux, d’un millimètre au moins de longueur 
et qui bordent les deux marges du limbe. Ces rosaces peuvent se mul- 
tiplier soit au moyen de jets latéraux qui se forment à l’aisselle des 
feuilles inférieures, soit au moyen des fleurs qui s'élèvent au centre, 
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mais jamais ces deux modes de propagation ne sont réunis. Les 
drageons se forment au printemps et se développent de la manière la 
plus remarquable : ils rayonnent en s'appliquant contre le sol sous la 
forme de petits axes cylindriques couverts de poils courts, d’un rouge 
vif, munis de petites feuilles d'un vert clair et qui vont porter leur 
bourgeon terminal à la distance de 3 à 5 centimètres de la plante 
mère, quelquefois même davantage. Ces petites rosettes cherchent 
alors quelque fissure dans le rocher où elles trouvent à s’enraciner et, 
après s'être affranchies, fondent ainsi une famille nouvelle. Les rosaces 
florifères ne forment point de drageons, mais dans le courant du mois 
de juin, il s'élève de leur centre une tige droite, rougeâtre, très-velue, 
glanduleuse, pouvant monter à 15 ou 20 centim. de hauteur et munie 
de feuilles linéaires-lancéolées, se rétrécissant au sommet qui est plus 
ou moins acuminé, pubescentes à leurs surfaces et ciliées sur les 
bords. Elle se termine par une inflorescence en cyme rameuse, à 
3-5 branches assez étalées et quelque peu recourbées. Les fleurs 
présentent un calice à 12-14 divisions velues ; les pétales, 8 fois plus 
longs que les sépales, et en même nombre, sont elliptiques, aigus 
et, quand ils sont étalés, ils montrent leur coloration rose plus foncée 
le long de la ligne médiane. Les étamines sont courtes, d'un rouge 
foncé. On peut observer à l'aide de la loupe, au pied de chaque car- 
pelle, une très-petite lamelle jaunâtre et tronquée. Enfin au milieu de 
la fleur, existe un verticille d'ovaires, aplatis sur leur face de contact, 
mais au contraire assez proéminents sur leur face dorsale et même du 
côté interne. Chacun d'eux est surmonté d'un style droit, vert dans 
certaines fleurs, purpurin dans d'autres. On sait que le fruit consiste 
en follicules polyspermes. 

La présence de ce Sempervivum à Sougnez, près d'Aywaille, dans la 
province de Liége, a été signalée pour la première fois en 1813, par le 
D' Lejeune, dans le second volume de la #lore de Spa. Lejeune le 
rapporta au Sempervioum montanum de Linné; il figure sous le même 
nom dans le Compendium florae Belgicae, tome II, p. 119, publié 
en 1831. Mais dans le supplément à cet ouvrage, qui parut à la suite 
du troisième volume en 1836, les auteurs D' Lejeune et Courtois rem- 
placèrent ce nom par celui de Sempervioum Funcki sous lequel la 
plante est maintenant connue. 

_ Le Sempervioum Funcki est une plante des Alpes bavaroises que le 
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D: Koch, d'Erlangen, sépara du S#. montanum, en 1832, et qu’il érigea 
en espèce nouvelle en la dédiant au pharmacien Funck, de Gefrees, 
lequel lui avait fait voir en quoi il différait des Sempervioum monta- 
num et hirtum. I] est décrit et figuré dans le journal botanique Flora, 
de Ratisbonne, année 1832, dans un article publié par le pharmacien 
F. Braun, d'Erlangen. Ce Sempervioum Funcki est une petite plante 
assez compacte, avec les drageons courts, irréguliers, serrés contre la 
rosace centrale, et leur axe dégarni de petites feuilles; de légers 
caractères la distinguent du S. montanum, savoir : les feuilles du 
S. montanum se rétrécissent sensiblement à leur base, tandis que 
celles du Funcki se rétrécissent peu ou point, et chez ces derniers 
les cils qui bordent les feuilles sont plus longs et plus nombreux. Les 
pétales du S. montanum sont très-aigus et quatre fois plus longs que 
les sépales, tandis que ceux du Funcki ne sont pas aussi pointus et 
seulement trois fois de la longueur des sépales. Les carpelles du 
S. montanum sont ovales-allongés avec le style droit et vert; chez 
le S. Funcki les carpelles sont plus larges, plus irréguliers, presque 
bossus et les styles un peu courbés en dehors, sont de couleur pourpre. 
Koch fait ressortir ce parallèle dans les diagnoses suivantes : 


S. Fancki foliis rosularum oblongis 
breviter acuminatis utrinque glandu- 
loso-pubescentibus margine ciliatis, 
floribus rotatis, petalis lanceolatis 
acuminatis calyce subtriplo longiori- 
bus, germinibus dilatato-ovatis, stylo 


S. Montanum foliis rosularum obo- 
vato-oblongis breviter acuminatis 
utrinque  glanduloso - pubescentibus 
obsolete ciliatis, floribus rotatis, peta- 
lis lanceolato-subulatis attenuatis acu- 
tissimis calyce subquadruplo longiori- 


apice discolore. bus, germinibus ovato-lanceolatis, 


stylo concolore. 


On trouve ce Sempervioum Funcki en Bavière, aux environs de 
Salzbourg et dans le Tyrol. Clusius l'avait déja signalé dans les mêmes 
localités sous le nom de Cotyledon altera III (Hist. Plant. 
liv. 4, p, 64). : 

Les caractères sur lesquels cette espèce à été fondée ont peu 
d'importance, mais ils s'appliquent incontestablement à la plante 
d'Aywaille. Lejeune et Courtois ont donc eu raison, du moment qu'ils 
admettaient la spécificité du Sempervivum Funcki, de Jui appliquer 
cette dénomination. Nous reconnaissons, en outre, que le facies de la 
plante diffère de celui du montanum. 
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Mais tout en étant subordonnée à la description du S. Funcki, la 
plante d’Aywaille se distingue par certains caractères propres. La 
hampe, au lieu de ne s'élever qu’à une dizaine de centimètres, monte 
ordinairement à 18 ou 20 centimètres de hauteur, c’est-à-dire qu'elle 
est de croissance moins trapue. Les drageons, au lieu d’être courts, 
irréguliers et nains, sont ici allongés de 4, 5 et même 7 centimètres, 
disposés fort régulièrement comme des rayons tout autour de la 
plante, enfin, et c'est le point essentiel, ils sont chargés de petites 
feuilles espacées de distance en distance. Il y a bien encore d’autres 
caractères : les feuilles relativement allongées, au point d'être li- 
gulées, sont relativement moins rétrécies à la base que celles des 
montanum et Funcki; au sommet, près de la pointe, elles montrent, 
outre les cils des bords, quelques longs poils blancs insérés sur la 
face inférieure en ligne le long de la nervure médiane. Quant à 
la couleur du style elle est verte dans certaines fleurs et rouge dans 
d'autres. 

La plante d'Aywaille est donc une forme particulière que nous 
avons distinguée en lui donnant le nom de cette localité : Sempervioum 
Aqualiense. Nous la rattachons au Funcki et, avec celui-ci et beaucoup 
d’autres, elle fait partie de l'espèce propre aux montagnes d'Europe 
décrite par Linné sous le nom de Sempervivum montanum. 

Ses drageons, d'un beau rouge et terminés par des rosettes de 
feuilles, font le plus bel effet et sont remarquables par leur mode de 
croissance. Quelle que soit la position dans laquelle se trouve la 
plante mère, ses drageons se disposent en rayons appliqués contre le 
sol ou le rocher. Aïnsi fixée dans une fissure, sur une roche verticale, 
ses drageons s'étendent à droite, à gauche, en haut et en bas, sans 
qu'il y ait de différence entre eux. Nous en avons planté tout autour 
d'une sphère en poterie, grosse comme une bombe et suspendue en 
corbeille, et toujours les drageons se sont développés dans toutes les 
directions centrifuges par rapport à leur plante mère, sans que le haut 
ou le bas, le nord ou le sud, le levant ou le couchant aient exercé 
sur leur direction la moindre influence. La seule tendance à laquelle 
ces rameaux semblent obéir est de fuir la lumière c'est-à-dire celle 
d'un heliotropisme négatif. 

Le Sempervivum Funcki est un véritable ornement pour les rocailles 


et les murs dans les jardins où il ne demande aucun soin. 
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Nous en enverrons par la poste à tous nos abonnés qui voudront 
bien nous le demander. 

On fait usage des plantes de ce genre, ainsi que des Echeveria, 
Aeonium et certains Crassula pour certains parterres-broderies. 


BULLETIN DES NOUVELLES ET DE LA BIBLIOGRAPHIE. 


Le baron Ferd. von Mueller abandonne la direction du Jardin 
botanique de Melbourne sur lequel il avait jeté le plus vif éclat. Cette 
détermination est d'autant plus à déplorer qu'elle semble avoir été 
prise parce que le gouvernement de Victoria n’apprécie pas à leur juste 
valeur les services éminents du jardin botanique. Presque partout les 
botanistes ont à lutter pour que leurs jardins ne soient pas considérés 
comme des squares. 


M, Ayrton dont on se rappelle le conflit avec le D' Hooker relati- 
vement au jardin de Kew, vient d'être remplacé au département des 
travaux publics, en Angleterre, par M. Adam. Nous sommes de l’avis 
du Gardeners’ Chronicle quand il dit que ce changement ne sera pas 
regretté par les artistes et les savants. 


Les collections botaniques de M. Linden qui se trouvaient divi- 
sées à Bruxelles et Gand depuis l'acquisition de l'établissement 
d'Ambroise Verschaffelt, vont être réunies à Gand. Mais elles sont si 
nombreuses que le surplus sera mis en vente publique le 8 septembre 
de cette année. Désormais l'établissement Linden sera concentré à 
Gand sous la direction de M. Gloner. M. Linden continuera à habiter 
Bruxelles où il exerce les fonctions de consul-général du Luxembourg 
et il conservera quelques serres qu’il consacrera aux ‘introductions 
directes qui lui viendront des Indes et des colonies. 


M. De Jonge van Ellemeet, au château d'Overduin à Oostkapelle 
près Middelbourg (Zélande) a pris la résolution de se séparer de sa 
célèbre collection d’Agave, Fourcroya et Beschorneria. Un catalogue, 
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fort bien dressé, donne le détail de cette collection, qui sera mise en 
vente le 22 septembre 1873. 


M. le D: Schübeler, professeur de botanique à l’Université de 
Christiania, vient de publier sur la végétation de la Norvége des 
documents de la plus haute importance. Son Pflanzenmwell Normegens et 
sa carte de géographie botanique intéressent autant la science que la 
pratique et sont également fort riches en données climatologiques. 


E. Regel, Conspectus specierum generis Nitis, etc. — M. E. Regel, 
toujours actif, vient de publier la monographie des vignes de l’Amé- 
rique septentrionale, de la Chine boréale et du Japon. Ces espèces de 
Vitis sont les V. arborea L., heterophylla Thbg., incisa Nutt.. incon- 
Stans Miq., vwlpina L. et Zabrusca L. A la fin de son mémoire M. Regel 
s'occupe de l’origine de la vigne et il expose les motifs qui le portent 
à la considérer comme un hybride des Vitis vulpina et Labrusca. 


P. C. de Puydt. Guide de l’amateur de fleurs. Plantes de serre 
froide, d'appartements, de jardins d'été; 2° édition, 1 vol. in-12. Mons, 
chez H. Manceaux, 1873. — Nous nous plaisons à signaler et à 
recommander ce petit volume de 172 pages aux personnes qui, sans 
pouvoir consacrer beaucoup de temps à l’horticulture, désirent cepen- 
dant en connaitre les principes. C’est une véritable encyclopédie de 
la serre froide, non par l'abondance des détails, mais par la variété 
des enseignements. M. de Puydt, publiciste bien connu et apprécié en 
Belgique, est un savant, un littérateur et un praticien éclairé : la 
deuxième édition de ses Plantes de serre froide reflète ces qualités de 
leur auteur. Les chapitres qui seront le plus souvent consultés 
traitent de la construction des serres, du chauffage et de la culture. 


Teutschell et C°. Notes on Lilies and their culture ; Colchester, 
1873, 1 vol. in-12 (2 sch. 8 den.). — MM. Teutschell et C°, à 
Colchester, cultivent spécialement les Lis et sont en relation avec 
M. Kramer, établi au Japon. Ils ont réuni dans un petit volume de 
100 pages des notes sur les Lys et leur culture, résultat de leur 
propre expérience, et beaucoup d’autres renseignements extraits des 
publications horticoles ou des travaux de MM. Duchartre, Baker, 
Leichtlin et autres. 


— 168 — 


Ed. Pynaert. La terre de Bruyère ef Les terres artificielles employées 
en horticulture, 2° édition, 1 vol. in 12°. Gand, 1873. — M. Pynaert 
avait déjà communiqué au Congrès international de Bruxelles en 1864 
un intéressant mémoire sur le terreau végétal qu'on appelle gerre de 
bruyère. Il vient de publier une nouvelle édition remaniée de cet 
utile travail dans lequel on trouve de bonnes indications pour la pré- 
paration des terres employées en horticulture. Nous en donnons plus 
loin un court extrait. L'auteur a complété son petit volume par quel- 
ques notices horticoles qu'on lira avec intérêt. 


À. Dubois. Histoire populaire des animaux utiles de la Belgique. 
Bruxelles chez H. Mertens, 1 vol. in 12°. Prix: 2 fr. — Ce petit 
volume, publié sous les auspices du département de l’intérieur, fournit 
de bonnes notions sur les animaux qu’il faut protéger pour les services 
qu'ils rendent à l’agriculture. Il s’agit par conséquent des insecti- 
vores, dans l'acception la plus large de ce mot, qui pour leur propre 
nourriture font une chasse continuelle et active aux insectes des- 
tructeurs des bois et des champs. Plusieurs de ces utiles auxiliaires 
sont poursuivis malheureusement par de déplorables préjugés, comme 
les Chauves-souris, le Hérisson, les Chouettes, les Reptiles etc.; on les 
voit cloués au pilori sur les fermes, se putréfier en plein air et engen- 
drer le charbon que des mouches transportent, tandis qu’on devrait les 
considérer comme des animaux presque sacrés. L'ouvrage de M. Dubois 
passe en revue les Mammifères, les Oiseaux, les Batraciens et les 
Reptiles. Il est terminé par la loi du 11 avril 1873 sur le chasse et ses 
annexes. Cest un livre à répandre dans les campagnes et dans les 
bibliothèques populaires. | 


L. Quaedvlieg. Les papillons diurnes de Belgique. 1 br. in-18, 
Bruxelles, chez Mayolez. — Des fleurs aux papillons la distance n’est 
pas grande et quand les parents s'occupent des premières il arrive que 
les enfants collectionnent les seconds. Nous mentionnons ici le travail 
d’un jeune entomologiste de talent qui a pour but la détermination des 
papillons diurnes par une méthode dichotomique semblable à celle 
qui est suivie dans beaucoup de flores. 


EP LO 


LE JARDIN DE M. FR. DE CANNART D'HAMALE À MALINES. 


M. le Sénateur de Cannart d'Hamale, président de la Fédération 
des Sociétés d’horticulture de Belgique, à réuni dans son hôtel, à 
Malines, des collections artistiques et scientifiques très-variées et 
remarquables à maints égards : ce sont notamment des tableaux, des 
sculptures, des bronzes, des émaux, des faïences, des porcelaines, des 
médailles, des livres, une foule d'objets d'archéologie et des souvenirs 
de voyage. Les collections de plantes rares de ce zélé et infatigable 


Fig. 26. 


promoteur de l’horticulture nationale ont remporté tant de succès 
dans les expositions qu’elles jouissent d’une notoriété universelle; 
elles sont un objet de réputation pour la patrie de Dodonée. 

Nous sommes heureux de pouvoir publier deux vues du jardin de 
M. de Cannart. Nous les devons à l’amicale confraternité de M. le 
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D'R. Hogg, rédacteur du Journal of Horticulture de Londres. Ces 
gravures rappelleront aux amis de M. de Cannart et aux amateurs 
d'horticulture des sites qui leur sont bien connus et des moments de 
bonheur et de gaïté. : | 

La première représente une vue sur le perron de l'habitation : avec 
un peu d'imagination on y reconnaîtra les maitres de céans. Au 


premier plan, près d'une pièce d’eau, un massif de Caladium et de 
Cyperus; à droite une haute pyramide de Magnolia conspicua; plus 
loin un Araucaria imbricata qui mesure 7 à 8 mètres de hauteur. 
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Derrière ces arbres on voit la serre aux Orchidées chaudes. À gauche 


se trouve le plus beau spécimen que nous connaissions du Polycarpa 
Maximowiczit. 

La seconde vue s'étend sur le parterre au fond duquel s'élève le 
jardin d'hiver. Ce parterre est dessiné en broderie et formé de 
feuillages et de fleurs aux couleurs vives. À gauche s'élève une haute 
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pyramide de Poirier qui vient, pensons-nous, du major Esperen, le 
célèbre pomologue de Malines. 

Les serres de M. de Cannart d'Hamale ne sont pas aussi étendues 
qu'on pourrait le croire, mais les plantes rares et choisies y sont 
seules admises. | 

Dans le jardin d'hiver sont des Dasylirion, quelques Agaves, des 
Cordyline, notamment un #xdivisa qui n’a point son pareil, des Zamia, 
des Palmiers et des Fougères. Les murs sont garnis de rocailles, où 
se plaisent des Aroïdées, des feuillages colorés et des Broméliacées, 
même quelques Orchidées. Sur cette muraille, le Billbergia fasciata 
se présente, avec de longues feuilles défléchies et contournées, sous 
un aspect tout particulier. 

Dans le voisinage se trouve, outre une serre de culture et de multi- 
plication, trois petites serres pour des cultures spéciales d'Orchidées. 
Dans l’une sont principalement des Stanhopea, Cypripedium, Dendro- 
bium, Phajus, etc.; dans une autre des Masdevallia, certains Oncidium, 
les Odontoglossum, des Epidendron, Maxillaria, Cœlogyne, etc. Dans 
la troisième on cultive surtout les Gesnériacées. 

La serre aux Orchidées des Indes, la plus grande et la plus remar- 
quable, est occupée par des spécimens choisis de Vanda, Phalenopsis, 
Aerides, Saccolabium, quelques Cypripedium et des Cattleya : cà et 
là de petits palmiers au feuillage léger, d’élégantes fougères et au fond 
un groupe de Calathea. : 

Une vaste Orangerie abrite en hiver des végétaux propres aux 
régions tempérées. | 

La culture des Amarylilis, des Gloxinia, des Yucca doit aussi être 
mentionnée. 

Dans le jardin se trouvent également des collections remarquables, 
par exemple les Phlox et surtout les Lilium que M. de Cannart affec- 
tionne particulierement et dont il a publié une monographie botanique 


et littéraire. 
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ENRACINEMENT D'UNE FEUILLE, 


Un amateur distingué d’horticulture, le baron A. de Marcq de Tiége, 
au château de Lesves (Namur), a pris la peine de nous adresser une 
communication intéressante pour la physiologie végétale et pour l’hor- 
ticulture. Nous croyons devoir la consigner ici : 

« Je profite de cette lettre, nous écrit M. le baron de Marcq de Tiége, 
pour vous signaler un fait qui me parait digne d'attention et qui s’est 
passé dans mes serres : il y a deux années environ un icus elastica fut 
découpé pour en faire des boutures. Par hasard ou pour s’en débarasser, 
le jardinier piqua 8 feuilles de cette plante dans une cuvelle contenant 
un Laurier-rose et les oublia. Au bout d'un mois environ, je remar- 
quai que ces feuilles étaient devenues vertes et parfaitement bien 
portantes: étonné, j'en arrachai une et je la trouvai pourvue de 
racines. Il en était de même des deux autres. Je les fis empoter et sur 
deux d’entre elles nous fimes des essais pour les forcer à pousser des 
bourgeons de leur base : ils furent inutiles. Quant à la troisième je 
la laissai entière et la fis rempoter chaque fois que cela fut nécessaire. 
Aujourd'hui ses racines remplissent un pot d’une quinzaine de centi- 
mètres et la feuille, parfaitement bien portante, demande de nouveau 
à être rempotée sans qu'elle montre de bourgeon nulie part. Si vous 
désirez cette feuille curieuse, elle est à votre entière disposition. » 

Nous avons accepté avec empressement la gracieuse libéralité de 
M. de Marcq. Le fait qu'il signale n’est pas l'unique exemple de l’en- 
racinement d'une feuille : on l’a déjà observé chez le Æoya carnosa, 
l'Oranger et d'autres plantes. M. Delchevalerie, dans son mémoire sur 
le bouturage, rapporte que les feuilles enracinés de l’Hypophyllanthus 
Lindeni, produisent des fleurs pendant plusieurs années et que les 
feuilles enracinées de l’ÆZucalyptus gigantea peuvent recevoir sur 
leur pétiole une greffe de rameau de la même espèce. Nous suivrons 
avec intérêt le sort de cette feuille qui à tant d'énergie qu’elle doit 
suflire à ses besoins et se maintenir vivante. 


P. 5. La feuille-plante n’a pas su résister aux fatigues du voyage : 
peu de temps après son arrivée à Liége elle a langui et elle a rapide- 
ment dépéri : aujourd’hui elle repose en paix dans notre herbier. 
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MULTIPLICATION DU ROSIER PAR BOUTURES DE RACINES. 


Le procédé suivant est recommandé dans le Bulletin de la Société 
d'Horticulture de Monididier : 

En décembre, un peu plus tôt ou plus tard, arrachez vos Rosiers 
francs de pied ; ou, sans les arracher, déchaussez les pieds vigoureux 
pour en détacher quelques grosses racines. 

Ces racines divisées en fragments de 5 à 6 centimètres de longueur 
seront mises dans un pot de terre de bruyère, un peu fraiche mais pas 
humide. 

Installées dans une serre tempérée ou sous chässis, les racines se 
conserveront saines. 

La plupart émettront de petites racines blanchätres. 

Au printemps, ces boutures de racines, déjà pourvues de radicelles, 
seront plantées à fleur de terre, séparément ou en petit nombre, dans 
des pots de 7 à 8 centimètres. 

Une chaleur de fond de 12 à 15 degrés aidera beaucoup à la reprise 
et à l'évolution d'un ou de plusieurs bourgeons de la partie supérieure 
des racines. 

On obtiendra ainsi des Rosiers francs de pied, de boutures de 
racines. 


Ce moyen, que le hasard a fait découvrir il y a peu de temps, devrait 
être employé depuis longtemps. 


LES RONCES DES ÉTATS-UNIS. — RUBUS LACINIATA, ETC. 


par M. Sacc à Noufchätel (Suisse). 


(Journal de l'Agriculture 1873, p. 249). 


Un de mes amis, qui est planteur dans le Canada, m’écrit que dans 
ces lointaines régions, les provisions des indigènes ne se composent 
que de viande séchée et de fruits des ronces séchées aussi, et quon 
mange après les avoir fait gonfler dans l’eau. 


Me 


Les ronces de nos pays donnent déjà des fruits passables, mais ils 
sont en trop petite quantité pour qu'il vaille la peine de les cultiver. 
Il n'en est pas ainsi des ronces d'Amérique, dont les fruits beaucoup 
plus gros et plus succulents sont aussi infiniment plus abondants. Il y a 
déjà longtemps que M. Naudin m'avait recommandé sous ce rapport-là 
le Xubus laciniata, belle espèce à feuilles découpées, encore plus 
vigoureuse que le Vigne-vierge et infiniment plus belle, ne fût-ce que 
par ses larges fleurs blanches et l'abondance de son feuillage vert 
foncé qu'elle ne perd pas en hiver. Cette persistance hivernale des 
feuilles des ronces est très-précieuse dans nos climats ; car, pendant 
la mauvaise saison, ces buissons offrent aux animaux un abri sûr, et, 
ce qu'on ignore en général, sont la condition absolue d'existence des 
chevreuils. Ces charmants animaux ne se cantonnent que dans les 
forêts riches en ronces, parce que c’est là qu'ils trouvent leur nourri- 
ture d'hiver. La question est la même pour les faisans, qui ne peuvent 
exister non plus que dans les forêts dont le sol humide leur fournit 
en abondance les rhizomes succulents de la Ficaire qui est la base de 
leur alimentation pendant toute la mauvaise saison et qu'ils vont 
déterrer jusque sous la neige. Donc, que les chasseurs se le disent, 
il n’y à pas de chevreuils sans ronces et pas de faisans sans ficaires. 

MM. A.-N. Baumann et ses fils, qui ont déjà introduit dans leur 
magnifique jardin de Bollwiller (Alsace) toutes les vignes d'Amérique, 
y vendent aussi toutes les ronces du même pays, savoir : Æubus laci- 
niata; R. cristal white; R. Lawson; R. Miner's treiling; R. Revers 
Darchester. 

Je n'ai cultivé jusqu'ici que le Æwbus laciniata, que je ne saurais 
assez recommander tant à cause de sa vigueur, de sa beauté, de la 
saveur et de l'abondance de ses fruits, que parce qu'il constitue une 
haie tout à fait impénétrable. En ce moment je possède les quatre 
autres espèces, et je vous dirai dans un an ce qu'elles valent. 

Bien que ces ronces croissent partout, elles ne se développent avec 
vigueur que dans des terres un peu humides, comme le Lierre et la 
Vigne-Vierge, auxquels je voudrais les voir substituer partout, tant 
elles sont plus vigoureuses et plus ornementales. 


— 175 — 


LES STATIONS AGRICOLES EN BELGIQUE, 
(Journ. de la Soc. agr. du Brab. 1873, p. 198). 


Le 4 mai a eu lieu l'assemblée générale de l'Association pour la 
création de stations agricoles en Belgique. Un grand nombre de 
membres y assistaient. La séance a été ouverte par un discours de 
M. TSerstevens, président. Il à fait rapidement lhistorique de 
l'Association et de l’organisation de la station agricole fondée à 
Gembloux. Il a rappelé les services rendus à l'institution par 
M. Lejeune, directeur de l'école de Gembloux, auquel la Commission 
administrative avait confié la création de son premier établissement. 
Cette tâche délicate fut acceptée par M. Lejeune, qui s’y voua complé- 
tement : secondé par le comité local et par le directeur de la station, 
il sut mener l’entreprise à bonne fin. Aussi, l'Association doit-elle 
réellement à M. Lejeune les plus chaudes félicitations et la plus 
grande reconnaissance. 

D'un autre côté, M. Petermann, depuis qu'il se trouve à la tête de 
la station de Gembloux, a fait preuve de beaucoup d'activité et d’intel- 
ligence. 

C’est sous la direction de M. Petermann, que l'appropriation des 
locaux de la station a eu lieu, appropriation qui lui fait le plus 
grand honneur par la répartition intelligente des locaux affectés à 
chaque service. 

La station proprement dite, la serre à végétation et les parcs 
d'expériences, de la manière dont ils sont disposés, font de cet établis- 
sement un des plus beaux et des plus complets qui aient été créés. 

M. T’Serstevens à fait connaître à l’assemblée l'importance qu’a 
prise le contrôle des engrais, importance telle que la station de 
Gembloux est devenue insuffisante. Il a rappelé la manière remar- 
quable dont à été organisé le contrôle des engrais et des semences. 
Malgré le nombre toujours croissant des analyses demandées, M. Péter- 
mann à encore le temps de publier plusieurs bulletins du plus haut 
intérêt et d'entreprendre une série d'expériences des plus instructives, 
dont quelques-unes sont terminées et d’autres en voie d'exécution. 
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En présence du succès considérable qui a couronné les efforts de 
l'Association, il y a nécessité de fonder une seconde station pour 
soulager celle de Gembloux et lui permettre de se livrer activement 
aux expériences qu'elle se dispose à faire. 

M. T'Serstevens a terminé en remerciant les jeunes chimistes dont 
le concours actif a permis au directeur de la station de suffire à tous 
les travaux qui lui ont été demandés, et il propose de voter des remer- 
ciments à M. Petermann, proposition accueillie aux applaudissements 
de l'assemblée. 

M. Petermann a donné ensuite lecture du rapport sur les travaux 
de la station. Ce remarquable exposé a été très-favorablement accueilli. 
Il sera publié ultérieurement. D’après l’auteur, la station s'occupera 
surtout cette année d'études sur les graines oléagineuses étrangères et 
leurs tourteaux, et de la question de savoir quelles sont les matières 
employées en agriculture qui favorisent le plus la diffusion des 
matières nutritives à travers les membranes végétales. 

L'assemblée a décidé ensuite qu’il y avait lieu de fonder une seconde 
station. | 

Quand il s’est agi de choisir l'endroit où il fallait l'installer, les 
membres qui habitent les provinces de la Flandre Occidentale, de la 
Flandre Orientale et d'Anvers ont réclamé avec instances pour que 
la préférence leur fût accordée. MM. Otto de Nieuwlant, Parrin, 
De Posson et Lacroix ont plaidé la cause de leurs provinces avec une 
insistance qui est de bon augure, et qui fournit la meilleure preuve 
que les stations agricoles sont hautement appréciées. Ceci assure à 
l'association un succès croissant. L'assemblée s’est prononcée, après 
une assez longue discussion, en faveur des Flandres. Comme les 
ressources de l'Association ne sont pas très-considérables, la prochaine 
station sera placée dans la province qui promettra le concours finan- 
cier le plus élevé. La Commission administrative est chargée de se 
mettre en rapport avec les colléges agricoles des deux Flandres. 
Quand elle aura recueilli tous les renseignements nécessaires, il sera 
convoqué une nouvelle assemblée pour prendre une décision définitive. 
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LES PARCS ET LES JARDINS PUBLICS DE VIENNE. 


Le jardin impérial de Schônbrunn. 


Le parc DU PRATER. — Le Prater (la partie en dehors de l'expo- 
sition) est en ce moment, fréquenté par une affluence considérable 
de promeneurs, surtout les dimanches et fêtes. On y trouve des jeux 
et des amusements de toutes sortes comme aux Champs-Elysées à 
Paris. Le théâtre Guignol n’y est pas le moins fréquenté ; c'est entre 
l'avenue de droite et celle du milieu, avant d'arriver à l'enceinte 
de l'exposition, sur une immense étendue de terrain, recouvert de bos- 
quets et de nombreux arbres séculaires, excellents abris pendant les 
chaleurs de l’été, que sont installés les baraquements, les marionnettes, 
saltimbanques, carroussels, prestidigitateurs, brasseries, cirques, 
chevaux de bois, établissements de restauration, etc. 

Le Prater faisait autrefois partie d’une vaste forêt de 7 1/2 lieues de 
circuit sur 3 de longueur et 1 1/2 de largeur ; il était traversé dans toute 
son étendue par 6 grandes avenues. C’est aujourd'hui la promenade 
populaire la plus fréquentée de Vienne ; elle est située sur la grande 
île du Danube qui renferme aussi le Augarten. 

La partie de la population qui est forcée de passer l'été à Vienne se 
rassemble tous les soirs au Prater pour y respirer la fraicheur, les 


senteurs de la végétation et se débarrasser des nuées de poussière qui 


s’abattent sur la ville. 

Le Prater ne date, paraît-il, que d'environ un siècle. Les plus gros 
arbres doivent être plus âgés; la plupart des groupes sont dus à 
Joseph IT et ne datent que de 1766. 

Une partie du Prater, à droite de la grande allée, est arrangée en 
pare avec un ruisseau et une colline, assez mal placée, couronnée 
d'une maison suisse. 

À l'entrée du Prater se trouve aussi un jardin impérial avec une 
villa, formant un parc anglais ; ce jardin est réservé pour la cour. 


Jardins Publics. 


Le SraprParx. Le parc de la ville dont nous avons déjà parlé, est 
le plus nouveau et le mieux tracé, le mieux planté et le plus fréquenté 
des jardins de la ville. Situé sur les deux rives de la Wien entre le 
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Kolowratring et le Stubenring, il couvre une surface de 100,000 
mètres carrés. L'empereur, par un édit en date du 20 décembre 1857, 
à la suite duquel les bastions de la ville furent démolis, ordonna 
qu'une partie de leur emplacement serait employée à la création d’un 
parc. Selleny traça les plans et Siebek conduisit les travaux en 1862. 
La partie du jardin qui se trouve sur la rive droite de la Wien, s’ap- 
pelle parc des enfants; au rivage de l'étang sur la rive gauche de la 
Wien, se trouve un joli pavillon en fonte qui a figuré à l'exposition 
universelle de Londres et que la ville acheta pour 3,000 florins. Dans 
ce magnifique parc, se trouvent encore la Jle du Danube, statue de 
Gasser, et le Kursalon, construit sur un plan de Garben. 


VoLKsGARTEN, le jardin du peuple, est situé vis-à-vis du jardin 
impérial et date de 1824. À gauche de l'entrée se trouve un café 
où l’on se réunit pour entendre la musique et les concerts de Strauss. 

On voit dans ce jardin un groupe de Canova en marbre. 


AUGARTEN, jardin situé dans le faubourg de Leopoldstadt, au 
nord de la ville, sur une île du Danube, doit sa création à Joseph II, 
qui le fit ouvrir au public en 1775. Sur la porte d'entrée on peut 
lire encore : « Allen Menschen gewidmeter Belustiqungsort von ikrem 
Schatzer. » Lieu de plaisir consacré à tous les hommes par leur 
appréciateur. — Il y a de grandes promenades et de jolis points de 
vue dans ce jardin. Il y existe des serres pour les fleurs. 


Hor- 0% BURGGARTEN, jardin du château impérial, situé à l’est 
du château, renferme deux belles serres longues de 406 pieds, hautes 
de 46 pieds, ainsi qu’un jardin d’hiver construit en 1847 et dont le 
toit repose sur des colonnes corinthiennes. Ce jardin renferme sur 
une petite place la statue équestre de François I‘, époux de l’impéra- 
trice Marie-Thérèse. On y cultive beaucoup de Camellias, de Roses, 
Pelargonium, etc.; il n’est pas ouvert au public; les étrangers 
seulement y entrent le matin. 


LE JARDIN DU BELVÉDÈRE (Rennweg), fondé par le prince Eugène 
de Savoie, n'offre rien de remarquable, si ce n’est une jolie vue sur 
Vienne et ses environs. On y voit aussi douze statues représentant les 
douze mois, dues au ciseau de H. Gasser. 
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LE JARDIN DU PRINCE SCHWARZENBERG (Rennweg, 2) est un des 
plus grands et des plus beaux jardins de Vienne. On y voit de beaux 
parterres de fleurs et de jolies promenades, C’est le style anglais 
combiné avec le style français. Il est presque toujours ouvert au 
public. 


LE JARDIN DE LA SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE (Parkring), près de 
l'édifice de la Société, fondée pour l’encouragement de la culture des 
plantes, fruits et légumes. C'est dans cet édifice qu'ont lieu les exposi- 
tions annuelles d'horticulture. 


LE JARDIN IMPÉRIAL DE SCHÜNBRUNN. — On se rend à Schünbrunn 
en omnibus (tramway) partant tous les quarts d’heure et faisant le 
trajet du Prater en 1 1/2 heure et en une heure du centre de la ville. 

Déjà Maximilien IL bâtit sur l'emplacement de Schünbrunn un 
château de chasse. 

Le palais actuel date de Marie-Thérèse, 1744. La façade tournée vers 
la Wien à 1264 mètres de long, avec une cour d'entrée ornée de deux 
jolis bassins formant un carré de 161 mètres. Dans le palais on 
compte 1440 chambres et 140 cuisines. 

Le parc, constamment ouvert au public, est dans le genre de celui 
de Versailles. Derrière le bassin qui se trouve à l'extrémité du grand 
parterre se trouve une hauteur couronnée par la gloriette, magnifique 
portique, couvert d’arcades. De la plate-forme de ce portique, de 
322 mètres de longueur, on découvre un panorama délicieux sur 
Vienne et ses environs. 

La ménagerie de Schünbrunn renferme une belle collection d’ani- 
maux de tout pays. 

La belle fontaine, dont l’eau, la meilleure de la contrée, a donné le 
nom au château (Schôünbrunn) et la ruine romaine méritent aussi 
d'être visitées. 

Le Jardin botanique de Schônbrunn fondé par François 1° en 1753 
renferme de belles collections de plantes. 

Dans la grande serre aux Palmiers, nous avons remarqué de 
gigantesques spécimens de Saribus subglobosus; Livistona gepanga, 
chinensis et australis; Sabal umbraculiferum et Blackburnianum ; 
Cocos flexuosa; Trithrinax aculeata; Arenga saccharifera, ete., fort 
bien cultivés, malgré le défaut de lumière et d’air. 
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Dans la grande serre aux Aroïdées, on remarque de gigantesques 


spécimens de l'Anthurium crassinervium, digitatum, Boucheanüm , 
bipinnatifidum et cuneatum; ainsi que des exemplaires non moins 
forts de Pilodendron robustum, speciosum, Sellomianum, etc. 

Dans la serre aux fougères ce sont les Cibotium, les Angiopteris et 
autres espèces arborescentes. | 

Dans la serre aux Pandanées ce sont le Pandanus candelabrum, 
utilis, javanicus, etc. 

La serre aux Orchidées renferme les espèces les plus rares et Les 
plus délicates du genre Anectochilus. | 

Parmi les plantes d'ornement cultivées dans les serres chaudes, on 
trouve les beaux Marantas introduits en Europe par M. Linden. Les 
Sonerilla margaritacea, Gymnostachium et un grand nombre d’autres 
plantes à feuillages élégants se trouvent dans les serres deSchünbrunn. 
D'autre part, ce sont les plantes curieuses, comme les Vepenthes 
distillatoria, Hookeræ, hybrida-maculata, Raflesiana, etc. 

Dans les serres froides ce sont les Camellias, les Azalées, les 
bruyères du Cap, les Acacias de la Nouvelle-Hollande et un grand 
nombre d’autres plantes remarquables. 

Le Jardin de Schünbrunn est placé sous l’habile direction de 


M. Adolf Vetter K. K. Hofgarten-Inspector, qui nous montra toutes : 


ses collections, avec le plus grand empressement, lors de notre visite 
dans ce domaine. 

À côté de Schünbrunn se trouve le village de Hietzing. Au bout 
d'une majestueuse avenue de peupliers, partant de ce village, on voit 
un parc immense admirablement disposé et parfaitement entretenu. 
Sous des arbres séculaires des milliers de tables sont élégamment 
dressées. 

Autour du parc, dans les charmilles se trouvent les jeux plus ou 
moins inoffensifs, loteries, tirs, boules, ballons captifs, etc. 

Pour les enfants, ce sont les chevaux de bois, polichinelle, etc. 

Quand arrive la nuit, les feux de Bengale éclairent le fond du 
jardin, l'orchestre de Strauss s’installe à côté d’un massif de verdure 
et on danse sur un terrain ad hoc jusqu'à 3 où 4 heures du matin. S'il 
vient à pleuvoir, comme cela arrive souvent à Vienne, musiciens, dan- 
seurs et danseuses se réfugient dans d'immenses salons élégamment 
décorés et le concert, le bal et les repas continuent à huis-clos, comme 
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si de rien n'était. Ce qui distingue cet établissement, c’est le bon ton 
et la cordialité qui y règnent. On n'y sent rien du bal public, on y 
danse absolument comme dans le salon le plus distingué sous l'œil 
vigilant et austère d’un maître de cérémonies, qui n’admettrait pas un 
entrechat dépassant la mesure réglementaire. 


G. DELCHEVALERIE. 


LES ARBRES FRUITIERS ET LES GELÉES TARDIVES. 
(Journ. de la Soc. agr. du Brab. 1873, p. 199). 


Annuellement des doléances amères suivent les gelées tardives des 
mois de mars, avril et mai, qui viennent compromettre la floraison 
des arbres fruitiers et anéantir les légitimes espérances de leurs pro- 
priétaires. 

Cependant, dans notre pays, exposé aux variations si brusques de 
la température, il n’en saurait être autrement. On sait que presque 
tous les arbres fruitiers qu'on y cultive, sont de provenance exoti- 
que, et que ceux-ci, tout en étant parfaitement acclimatés, tendent à 
monter en sève à l’époque où la nature s’éveille dans les contrées dont 
ils sont originaires, c'est-à-dire beaucoup trop tôt pour les sphères 
que nous habitons. Le mal est dans la nature, il est inévitable, et les 
efforts de l’homme ne peuvent avoir d'autre but que de conjurer les 
effets nuisibles de cet ennemi de l’arboriculteur. 

Les jardiniers et les maraïchers qui connaissent le fléau, qui savent, 
par expérience, combien 1l est désastreux à leurs produits, se sont 
depuis longtemps ingéniés à le combattre : pour garantir leurs cul- 
tures des atteintes du froid, ils emploient mille moyens plus ou moins 
ingénieux et efficaces : ils abritent leurs espaliers par des planchettes 
qui les surplombent, par des brindilles de sapin fixées entre les bran- 
ches, par des paillassons, par des châssis en verre, etc., etc., ils 
détournent ainsi une situation fâcheuse. 

Mais ces remèdes, utilisables sur une petite échelle, dans les jardins 
entourés de murailles, ne sauraient être mis en pratique dans les 
grands vergers, qui souvent possèdent une immense étendue et occu- 
pent en superficie plusieurs hectares de terrain. Ici, le travail de 
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l’homme serait impossible, illusoire : on comprend qu'on ne sauraït 
trouver ni un personnel suffisant, ni les matériaux indispensables ; 


pour ces enclos spacieux, peuplés d'un nombre infini de sujets, il est 
nécessaire, pour obtenir une réussite, d’avoir à sa portée un remède 


dont l’action soit immédiate, instantanée, générale et permanente. 

Eh bien, à l'extrémité du canton de Diest, et dans la partie méri- 
dionale du Limbourg qui le confine, on fait usage, à cette fin, d'un 
moyen ingénieux, d’une simplicité patriarcale à la portée de toutes 
les bourses. Là, vers la fin du mois de février ou le commencement 
du mois de mars, un peu plus tôt, un peu plus tard, selon le degré 
d'avancement plus ou moins prononcé du gonflement des bourgeons, 
on ramasse avec soin, pour en former des tas nombreux divisés sur 
la surface du verger, toutes les feuilles mortes qui s’y trouvent ; on 
y ajoute le bois mort, le produit de la tonte des haies, des gazons, de 
la tourbe s'il y en a, toutes les choses inutiles, et on y met le feu. 
Ces tas se consument lentement et répandent pendant des jours une 
fumée intense, grâce à l'humidité qu'ils renferment. On comprend 
que cette fumée, qui se condense entre les branches des arbres, fait 
l'office d’abri, qu’elle empêche le rayonnement terrestre, que les 
arbres sont garantis contre les atteintes de la gelée par le nuage qui 
les enveloppe, et que la floraison s’accomplit dans les conditions 
voulues, uniquement avec un léger retard. 

Il est possible pourtant que la brume qui enveloppe alors la fleur 
offre un certain obstacle à la formation du fruit ; mais il faut croire 
que cet obstacle, s’il existe réellement, n'est pas trèes-redoutable, 
puisque dans les vergers où le remède est mis en pratique, on récolte 
généralement des fruits, et que ceux qui en font usage s'en trouvent 
bien. 

Il est à remarquer que l'emploi du remède, comme il à été dit plus 
haut, devant occasionner une minime dépense, présente encore cet 
avantage de débarrasser ces vergers de la plus grande partie de la 
vermine dont ils sont toujours peuplés, et de pourvoir partiellement 
à leur fumure, lorsqu'on y éparpille les cendres produites par les tas. 
Il serait désirable que les propriétaires des vergers en fissent l'essai ; 
ils ne peuvent en retirer que profit sans danger de perte. 


J D: 
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LES NUAGES ARTIFICIELS ET LES GELÉES DES 25-27 AVRIL, 


NOTE DE M. PIERRE VALIN. 
(Journal de l'Agriculture 1873, page 229). 
L’Arbresle (Rhône), 5 Mai 1873. 


La moitié des vignobles du département ont été atteints par les 
gelées des 25-27 avril. La gelée du 27 a été surtout funeste; c'était 
une véritable gelée à glace ; dans les cantons montagneux du Lyon- 
nais, des mares d’eau présentaient, le matin, une croûte de glace d’un 
centimètre d'épaisseur ; les sommets des montagnes étaient couverts 
de frimas. 

Une des communes les plus éprouvées de ces cantons c’est celle de 
Savigny. Il ne reste presque pas un bourgeon vert dans les vignes de 
cette commune. Cependant un propriétaire, M. Charmet, est parvenu 
à sauver la moitié de sa récolte au moyen des nuages artificiels. Il à 
allumé 140 godets autour de son vignoble, dans la nuit du 26 au 27, 
entre 2 heures et 7 heures du matin. Le thermomètre marquait alors 
5 degrés au-dessous de zéro ; néanmoins beaucoup de bourgeons ont 
été épargnés. On ne peut attribuer ce fait qu'aux nuages artificiels ; 
d'autant plus qu'un propriétaire d'une commune voisine, Saint-Ger- 
main-sur-l’Arbresle, a obtenu un résultat semblable en allumant aussi 
un bon nombre de godets à la lisière de ses vignes. 

Ce n’est point de l'huile de goudron dont ces deux propriétaires ont 
fait usage pour produire les nuages artificiels, mais de la VNaphtaline 
carburée achetée à raison de 20 fr. les 100 kilogr. chez un usinier, 
rue de Saint-Cyr, 60 à Lyon-Vaise. L'opération leur a coûté environ 
10 fr. à l’hectare. 
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FROIDS D'HIVER ET GELÉES DE PRINTEMPS, 


PAR M. TH. BUCHETET. 
(Journ. de l’Agric. 10 Mai 1873, p. 211.) 


I] y a, je crois, trois ans de cela, je me suis pris un jour à battre en 
brèche une de ces phrases stéréotypées sur les lèvres comme dans les 
livres, et avec lesquelles nous sommes bercés depuis l'enfance : « Le 
froid fait périr les insectes. » J'ai montré — du moins j'ai essayé de le 
faire — comment les insectes, beaucoup plus prudents que nous ne le 
supposons et peut-être beaucoup plus que nous ne le serions nous- 
mêmes, savent se mettre à l'abri du froid et en préserver leur descen- 
dance. L'article s'est un peu reproduit partout dans les journaux, 
même non agricoles, parfois avec étonnement, parfois avec approba- 
tion complète, et les deux rudes hivers qui ont suivi n’en ont malheu- 
reusement que trop prouvé l'exactitude, car les insectes ont semblé 
attaquer nos récoltes en bien plus grand nombre encore qu'ils ne 
l'avaient fait jusqu'alors. 

D'autre part, poursuivant toujours la routine, je me suis élevé contre 
cette autre prétention de même farine, à savoir que, si nous nous 
trouvons gâtés par le beau temps en janvier, février et mars, nous 
devons indubitablement payer cela plus tard. 

L'expérience n’a pas été moins favorable à mon opinion. 

Qu'on me permette, cette année encore, d'insister là-dessus. Aujour- 
d’hui, premiers jours de mai, qu'entendons-nous de tous côtés? Les 
gelées de la fin d'avril viennent de causer de grands ravages; les vignes 
sont attaquées, aussi bien dans nos bons vignobles que dans nos mau- 
vais ; les pommes de terre sont dans un triste état; les récoltes des 
arbres fruitiers sont compromises ; les jeunes pousses des arbres fores- 
tiers sont brülées dans beaucoup d'endroïts et nombre de plantes 
restent sur le terrain. Voilà si je ne me trompe, la position actuelle, 
par suite des gelées que nous venons de subir et qui, arrêtées le 
29 avril, pourraient bien se renouveler sous peu. Eh bien? voulez-vous 
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que nous portions ensemble nos regards sur le temps que nous avons eu 
en janvier, février et mars, jusqu’au printemps? Je ne parle pas en 
l'air, j'ai pris des notes. Or, voici ce qui en résulte : 

En janvier, nous avons eu 6 belles journées, 10 variables tantôt 
avec un ciel satisfaisant, tantôt avec un ciel couvert; nous avons eu 
9 jours de pluie et6 jours de froid; le vent, un vent que l'on peut se 
rappeler, à soufflé, continuel et glacial, pendant nombre de nuits et de 
jours, et trois fois nous avons eu de la neige. Je parle, bien entendu, 
dela région parisienne. Jusqu'à présent, je crois, l’année n’a pas été 
charmante. 

Voyons février. Février nous à offert 4 journées vraiment belles, 
4 sur 28 ; 6 ont été indécises, 5 nous ont donné de la pluie et 13 du 
froid. À cela est venu s'ajouter 8 fois de la neige. Ce n’est donc pas 
encore février qui nous a gâtés. 

Continuons jusqu’au printemps, 22 mars : 6 beaux jours et 6 varia- 
bles, 5 jours de froid en 5 jours de pluie, puis encore deux fois de la 
neige. 

En somme, en 81 jours : 13 beaux, 23 variables, 19 jours de pluie, 
24 jours de froid et 14 fois de la neige. Je ne crois pas qu'on puisse se 
féliciter d’une saison pareille. Eh bien, est-ce que toute cette mauvaise 
série nous à sauvés de la gelée de fin d'avril? Est-ce que si nous avions 
joui de deux ou trois beaux mois, nous en serions plus malheureux en 
ce moment-ci? Est-ce que les gelées des nuits des 22, 23, 24, 25 et 27 
n'auraient pas sévi la même chose? Ne pourrait-on même pas se 
risquer à avancer, sans trop de sottise, que si la saison tout entière 
eût été propice et qu’elle eût hâté davantage la végétation, quelques 
fruits déjà noués au moment de ces gelées auraient peut-être été 
sauvés, quelques bourgeons moins jeunes et plus vigoureux auraient 
mieux résisté peut-être ? Et n'est-il pas vrai que, considérant, d’une 
part, l'inutilité de ces rigueurs des premiers mois et, de l’autre, les 
souffrances des malheureux qui n’ont pas de quoi s’en garantir, il n’est 
point défendu de dire, à la suite d’un beau ciel rayonnant et d'une 
douce température : « Attendons au hasard ; ce qui est passé est passé, 
et ce que nous avons eu de bonne saison est autant de gagné 
sur la mauvaise. » 

Ah! si la fin de l'hiver eût été belle, si nous avions eu tous les jours 
ces bons rayons de soleil qui réchauffent les membres et le cœur et 
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qui font que les plantes et les graines, toutes confuses d'avoir si. 
longtemps dormi, soulèvent bien vite leur rideau de terre et viennent 
demander au grand jour qu'elle saison de l’année il peut bien être, 
comme on nous chanterait aujourd’hui aux oreilles : « Vous le voyez, 
nous devions payer cela plus tard!» Pourtant, nous ne devions rien 
du tout, et nous avons payé tout de même. Et cela recommencera ainsi 
bien souvent, au hasard, sans ordre prévu et sans autre raison 
que les caprices de l'atmosphère, qu’il ait fait doux ou froid, un temps 
radieux ou un temps horrible, que nous ayons couru les champs en 
février ou les chantiers de bois en avril. 

Non, le grand malheur, voyez-vous, pour la propagation de ces 
dictons qui ne reposent sur rien et que les générations se transmettent 
docilement l’une après l’autre, c’est que presque jamais il ne 
se trouve quelqu'un qui examine et inscrive, et nous ne parviendrons 
à en bien reconnaitre l’inanité que si des gens sérieux se décident à 
prendre des notes et à en signaler le résultat, comme je le fais ici. 
Quand ceci aura été répété, on finira par savoir à quoi s’en tenir sur 
ces observations sans cesse renaissantes ; on constatera que l’année 
n'est pas composée fatalement d’un certain nombre de beaux et de 
vilains jours, d’une dose constante de froids, de glace, de neige et de 
vents qu'il nous faut subir tôt ou tard, dans une saison ou dans une 
autre, et que nous n’aurons pas à payer plus tard le beau temps quil 
aura fait à la fin de l'hiver, pas plus qu’à réclamer une masse de beaux 
jours en compensation des mauvais que nous aurions subis dans la 
première période. Ce sera encore l'occasion de faire justice de ces chan- 
gements de temps immanquables qu'apportent les nouvelles lunes. 
Je le demande aux gens sérieux, qu'ils prennent un papier, qu'ils ins- 
crivent chaque lune à laquelle le temps, bon ou mauvais, a fait la nique, 
à commencer par la dernière du 26 avril, et qu’ils prononcent ensuite. 
Raïisonnons un peu par nous-mêmes, et ne nous mettons pas toujours 
à brouter derrière l'opinion des autres, comme des moutons de 
Panurge. | 
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SUR LES GELÉES PRINTANIÈRES ET LES GELÉES 
HIVERNALES. 


PAR M. MARTKA-BEKER. 
Compte-rendus ; séance du 12 Mai 1873. 


J’ai l'honneur de soumettre à l’Académie quelques observations sur 
les gelées printanières à l’occasion de celle qui vient de sévir sur la 
France les 26 et 27 avril dernier. 

« Il y a deux causes de gelées printanières; l’une, la plus ordinaire, 
appelée gelée blanche, est due au rayonnement vers les espaces célestes ; 
l’autre, plus rare, est amenée par des courants polaires. La première, 
la gelée blanche, provient de la congélation de la rosée. On sait que la 
rosée n’est autre chose que l’humidité atmosphérique qui se condense et 
se dépose sur les végétaux, parles nuits fraîches et sereines, et que cette 
condensation se fait aux dépens du calorique des plantes, qui se refroi- 
dissent par l'effet du rayonnement vers un ciel pur et froid. Si le 
thermomètre continue à descendre de zéro à deux degrés plus bas, la 
rosée se congèle, et les bourgeons rudimentaires, encore si tendres aux 
premiers jours de printemps, sont plus ou moins altérés. Un nuage, de 
la fumée, le moindre abri suffisent pour empêcher ou diminuer les 
rayonnements. Les chaleurs précoces doivent faire redouter la gelée, 


.en activant trop la végétation et en amenant des orages qui, à cette 


époque de l’année, peuvent refroidir assez l'atmosphère pour attirer un 
désastre sur les récoltes. Les gelées blanches sévissent spécialement 
sur les plaines horizontales et basses, parce que celles-ci offrent toute 
leur surface directement au ciel, tandis que ies coteaux ne présentent 
que la projection de cette surface, projection réduite en raison de la 
pente. De plus, les plaines basses étant en général plus humides que les 
coteaux, il s’y joint un effet plus grand d'évaporation qui augmente 
l'intensité du refroidissement. » 

 « Il n’en est pas de même de la seconde espèce de gelées, celle qui 
frappe les hauteurs comme les plaines, et même davantage ; il s'agit 
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ici de courants polaires, provoqués par des courants équatoriaux trop 
actifs. Ces derniers, lorsqu'ils ont régné longtemps avec une intensité 
anormale, hors de proportion avec la saison, c'est-à-dire avec la 
hauteur du soleil, dilatent considérablement les couches d’air de nos 
climats tempérés. L'équilibre se rompt lorsque cette force d'expansion 
s’affaiblit et devient moindre que la tension atmosphérique des lati- 
tudes élevées. L'air froid et dense des régions boréales se précipite 
alors, comme une masse d’eau dont la digue est rompue, au sein de 
notre atmosphère dilatée, et tout est saisi par un froid pénétrant, de 
3 à 4 degrés au-dessous de zéro, qui atteint vignes, noyers, arbres 
fruitiers, légumes, seigles, toutes les plantes précoces en un mot. 
Comme ce courant polaire court à travers notre atmosphère, à l'instar 
d’un fleuve démesurément grossi, il glace les flancs des coteaux plus 
rudement encore que les sols bas, par-dessus lesquels il passe parfois 
sans y laisser de traces fàcheuses. C’est un courant polaire de ce genre 
qui vient de ravager la France, à la suite d’un hiver humide attiédi 
par un courant équatorial. 

Nous ajouterons une observation relative à la température des 
hivers, dont la rigueur ou la douceur nous paraissent dépendre 
uniquement d'une question de sécheresse ou d'humidité de l’air lequel 
peut être très-sec même à l’état brumeux. D'une part, il y a un effet de 
rayonnement, d'autant plus prononcé que le ciel est plus pur, plus 
dégagé, et qui peut être atténué par l'interposition de nuages; ce qui 
explique pourquoi, le même jour, à des distances peu considérables, 
le thermomètre accuse souvent des différences de froid de plus de 
10 degrés. D'autre part, l'atmosphère absorbant d'autant plus de 
chaleur solaire qu'elle est plus humide il est naturel que les hivers 
très-froids coïncident avec une extrême sécheresse de l’air, comme on 
l'a vu en 1870 et 1871. Ainsi, plus l'air est sec et pur, moins 
il absorbe de chaleur solaire et plus il se refroidit par rayonnement. 
Dans ces circonstances, l'hiver est nécessairement rigoureux, et les 
dernières vapeurs d'eau en suspension se précipitent en flocons de 
neige, au début de chaque recrudescence de froid, C'est le manteau 
protecteur que la Providence à étendu au moment opportun sur la 
terre. » ; 
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NOTICE SUR LA RENONCULE D’ASIE. 
RANUNCULUS ASIATICUS L. 


PAR M. ANDRE DE Vos. 


SYN. LAT. Ranunculus hortensisPers., R. orientalis Hort., À. sanqguineus Mill. — 
Noms FRANÇAIS : Renoncule d’Asie ou asiatique, R. des jardins, R. de Perse, 
Rouma. — Noms ANGL. : Asiatic Cup, Commongarden Cup. — Noms ALL. : die 
Gartenranunkel. 


Patrie. — Cette plante, comme son nom l'indique, est originaire 
de l'Orient. E. Boissier dit qu’elle croît spontanément sur les collines 
sèches des îles de l’Archipel, 
en Crête, dans l'Asie mi- 
neure, en Carie, à l'ile de 
Chypre, à Jérusalem, sur la 
montagnedes Oliviers et dans 
la Perse australe. 

Histoire. — Cette jolie 
Renoncule a dû sans doute 
être remarquée par les voya- 
geurs qui ont parcouru 
l'Orient. On ignore cepen- 
dant l’époque de son intro- 
duction dans les jardins 
d'Europe. Aimé Martin dit = 
que cette plante était connue Fig. 28. — Ranunculus asiatieus A. pleno. 


au XIIe et au XIII° siècle, que les Croisés l'avaient vue en Orient 
et que ce fut le saint roi Louis IX qui, le premier, apporta la 
Renoncule en France, lors de son retour de Palestine. Nous croyons 
également que cette plante était déjà cultivée dans nos jardins au 
moyen-âge. Sans doute, les nombreux Croisés que notre pays envoya 
dans la Terre-Sainte rapportèrent dans leur patrie plusieurs plantes 
d'ornement. Les jardins attenants aux manoirs féodaux, les préaux 
des abbayes furent d’abord les lieux où la Renoncule recut les honneurs 
de la culture. Une étude attentive des enluminures peintes sur les 
missels des religieux et sur les livres d'heures des châtelaines, 
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ferait découvrir quelques figures de cette jolie plante et fournirait de 
curieux renseignements sur son histoire et son introduction en 
Occident. 

Ce ne fut à proprement parler que vers le milieu du XVII siècle 
que la Renoncule entra dans le domaine de l’horticulture. Pitton de 
Tournefort (Voyage au Levant, II, p. 15) nous raconte à propos de 
quelle circonstance sa culture se répandit en Orient. Cara Mustapha, 
celui-là même qui échoua devant Vienne en 1662 avec une formidable 
armée, pour amuser agréablement son maître Mahomet IV, qui aimait 
passionnément la chasse, la retraite et la solitude, lui inspira insensi- 
blement du goût pour les fleurs et comme il reconnu que les Renon- 
cules qu'il faisait cultiver au Sérail étaient celles qui faisaient le plus de 
plaisir au sultan, il écrivit à tous les pachas de l'empire de lui envoyer 
les racines et les graines des plus belles espèces que l'on pourrait 
trouver dans leurs gouvernements. Ceux de Candie, de Chypre, de 
Rhodes, d'Alep, de Damas firent mieux leur cour que les autres. 
Les graines que l’on envoya au vizir et celles que les particuliers 
élevèrent, produisirent beaucoup de variétés. Les ambassadeurs étran- 
gers se firent un plaisir d'en envoyer à leurs princes; un certain 
Malavel les répandit à Marseille qui en fournit toute la France. En 
passant par les mains des Hollandais, ces variétés se multiplièrent 
à l'infini et formèrent longtemps pour eux une branche de commerce 
lucratif. 

De ce que la Renoncule ne devint à la mode qu’au milieu du 
X VIT* siècle, il n’est pas permis de conclure, dit le père d’Ardene, 
prêtre de l'Oratoire, dans son Traité des Renoncules, qu'avant cette 
époque cette plante fut totalement inconnue : ce serait, ajoute-t-il, 
ignorer les ouvrages de Dodonée, de De l’Escluse, des deux frères 
Bauhin, n'être jamais entré dans les jardins de l’évêque de Leister, 
dans ceux de Camerarius, de Gesner, ne pas connaitre les belles 
figures qu’en donnent Tabernæmontanus, Lobelius, etc. Il en est parlé 
dans tous ces ouvrages et même dans de plus anciens. Avant le 
XVII: siècle, il y avait peu de belles Renoncules, elles étaient peu 
connues ou peu estimées. Qu'étaient-ce que ces Renoncules, si l'on 
doit en juger par la liste de celles de Tripoli, que le fleuriste Morin 
en donne en 1678? (Remarques nécesssaires pour la culture des fleurs. 
Paris, 1678, in-12, p. 142.) Quelle était leur valeur, puisque la 
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Pivoine était regardée du temps de d’Ardene comme une des plus belles. 

Clusius (ist. pl., II, p. 240) rapporte que la Renoncule fut 
apportée vers 1580 de Constantinople à Vienne par Wolfgang de 
Entzestorf, sous le nom de Z'arobolos catamer lalé, ce qui signifie fleurs 
pleines, de Tripoli. Aïton (ÆZort. Æerw.) dit que John Gerard cultiva le 
premier cette plante en Angleterre, en 1596. 

Variétés botaniques. — De Candolle admet trois variétés de Renon- 
cule asiatique : 

a) vulgaris, qui à la tige rameuse dès la base, les feuilles triséquées, 
à segments trifides, incisés, aigus. 

b) sanguineus qui à la tige simple, les feuilles triséquées, à segments 
dentés, obtus. 

c) tenuilobus qui possède une tige subrameuse, des feuilles multifides, 
à lobes linéaires-aigus. 

Ces variétés se rapprochent par le métissage. La première, qui est 
très-cultivée, a les fleurs simples, doubles, pleines, blanches, jaunes, 
rouges, pourpres et panachées de toutes couleurs, jamais colorées 
de bleu. 

La deuxième variété, la plus répandue, qui fut introduite dans les 
jardins au temps de Clusius, a les fleurs doubles, pourpres, jaunes, 
oranges, variées de toutes ces couleurs, ou blanches. Enfin, la troisième 
qui fut trouvée par Labillardière, à l'ile de Chypre, se distingue à 
première vue par la ténuité des lobes des feuilles. 

Duplication. — Par la culture, les pétales se sont multipliés, 
dédoublés ; les étamines se sont métamorphosées plus ou moins complé- 
tement en pétales ; les ovaires eux-mêmes se sont transformés : c’est 
le cas pour Les fleurs pleines, dans lesquelles on ne retrouve plus aucune 
trace des organes reproducteurs, en sorte qu’elles ne produisent pas de 
graines. Dans ces fleurs pleines, les pétales sont excessivement nom- 
breux, serrés et imbriqués les uns contre les autres, en diminuant de 
grandeur et en se serrant de plus en plus du centre à la circonférence, 
en sorte qu'ils forment un ensemble d’une beauté et d’une régularité 
remarquables. 

Dans les fleurs semi-doubles, qui ne présentent qu'un certain nombre 
de rangs de pétales, les organes de la fructification se retrouvent encore 


en assez grand nombre et donnent ordinairement lieu à une production 
de graines. 
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Variétés horticoles. — A l'époque où les Renoncules furent intro- 
duites en Europe, les semi-doubles seules étaient recherchées. 

G. Bauhin (Pinax) en cite huit variétés, Munting (Breschr. Krwyd.) 
en décrit douze et Weinmann (7'aulr. reg. 231) en figure encore un plus 
grand nombre. Il existait autrefois des collections de plusieurs centai- 
nes de nuances et de formes diverses de fleurs semi-doubles et elles 
furent préférées jusqu'au moment où le goût des amateurs changea. 
Les caractères sur lesquels on s’est primitivement appuyé pour distin- 
guer les belles Renoncules, ont porté tour à tour sur la forme des fleurs, 
sur le nombre des parties qui entrent dans leur composition, et enfin 
sur leur coloration. 

Aujourd’hui les variétés semi-doubles sont délaissées et ne sont plus 
guère cultivées qu'en mélange comme porte-graines. 

Les exigences des amateurs ayant fait considérer les variétés à fleurs 
pleines comme étant les seules dignes de figurer dans les collections, 
tous les efforts se dirigèrent dans ce sens. La perfection des formes et la 
plénitude parfaite furent dès lors les conditions exigées de toute bonne 
Renoncule de collection; puis la nécessité d'en restreindre la culture 
à un nombre raisonnable fit exiger de nouvelles conditions. La colo- 
ration fut alors le critérium des plantes d'élite. Les plantes unico- 
lores étaient les seules admises, et particulièrement les couleurs 
blanche, rose, rouge, feu, jaune orange, jonquille, soufre, olive, brun 
et noir. La mode des fleurs unicolores a persisté longtemps; puis la 
perfection en ce genre, aussi bien que dans la forme des fleurs, étant 
arrivée à son plus haut degré, les collectionneurs ont voulu agrandir 
le cercle de leurs jouissances et les varier : les fleurs à cœur vert, 
puis les vertes ont alors été obtenues et recherchées. Comme il n’était 
plus possible ensuite d'acquérir des variétés nouvelles qu’à la condition 
d'admettre une plus grande diversité dans les coloris, les amateurs en 
sont arrivés à adopter les fleurs panachées, lavées et nuancées de 
diverses facons, et il existe aujourd’hui en ce genre un certain nombre 
de variétés très-remarquables : les unes sont marbrées, striées et 
flammées d'une nuance secondaire tranchant sur la couleur du fond ; 
d’autres sont bordées ou marginées ; quelques-unes présentent dans le 
fond des pétales des reflets très-curieux. 

Esthétique de la Renoncule. — Par la beauté, la variété et la 
vivacité de ses couleurs, ainsi que par la forme gracieuse de ses fleurs, 
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la Renoncule occupe dans nos parterres le même rang que les Œillets, 
les Tulipes et les Anémones ; elle les surpasserait même toutes si à 
la richesse de ses couleurs elle joignait l'attrait du parfum. 

Les mérites qu'on recherche aujourd'hui dans une belle Renoncule 
sont les suivants : un feuillage élégant et découpé, une tige forte 
dépassant les feuilles et portant la fleur à 15 ou 16 centimètres au 
moins ; une fleur ayant bonne tenue, pleine, d’une forme régulière, 
arrondie et atteignant un diamètre de 5 centimètres au moins. Les 
pétales doivent être tous un peu arqués, c'est-à-dire un peu concaves 
et en cuiller ; ils doivent être légèrement appliqués et dressés les uns 
contre les autres du côté de leur convexité; ils doivent être entiers 
et diminuer régulièrement et par degrés de la circonférence au 
centre où ils se serrent davantage pour le remplir et former, lorsque 
la fleur est fraichement épanouie, un disque plus ou moins plan, 
quelquefois lenticulaire et d'une couleur différente du reste de la fleur; 
c’est le cas pour les variétés à cœur vert, pour celles à cœur foncé, etc. 

Culture. — Il est peu de plantes qui aient donné lieu à autant 
d'écrits que la Renoncule. On pourra consulter avec fruit l'excellent 
article publié par Féburier dans le dictionnaire de Déterville, les 
articles spéciaux de l’abbé Rozier, du père Arsène, de d’Ardene, du 
Bon Jardinier, de la Muison rustique, les Fleurs de pleine terre, de 
M. Vilmorin. Nous extrayons de ce dernier ouvrage quelques 
renseignements. 

Terrain. — Il faut que la terre soit saine, profonde, riche en 
humus, bien préparée et bien ameublie par des labours, plutôt fraiche 
et un peu forte que sèche et trop légère. 

Exposition. — Cette plante aime le grand air; les lieux couverts 
et ombragés lui sont défavorables. Elle réussit en plein soleil et aux 
expositions les plus chaudes; cependant on doit préférer celle du 
levant et les situations ne recevant le soleil que jusque vers midi. 

Place. — On peut cultiver la Renoncule en plein carré ; mais si l'on 
plantait avant l'hiver et qu'on voulüt avoir des fleurs au premier 
printemps, il serait préférable de choisir une planche abritée, exposée 
au midi, au pied d'un mur par exemple, à laquelle on donnerait une 
légère inclinaison, afin que le soleil la frappât plus directement. On 
pourrait hâter la floraison en couvrant la plate-bande avec des coffres 
munis de leurs châssis. | 
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Époque de la plantation. — Elle varie suivant le climat, la nature 
du sol et son exposition. Dans les terrains froids et humides, dans 
les contrées où l'hiver est rigoureux ou long et pluvieux, comme est 
le climat de notre pays, il conviendra de ne planter qu’au printemps, 
de février en mars; dans les pays du midi, comme aussi dans les 
terrains légers, sains et bien exposés, on pourra planter à l'automne 
et continuer jusqu’en février. 

Plantation des griffes. — Pour la plantation, il faut donner la 
préférence aux griffes dites reposées, c'est-à-dire à celles qui sont 
restées un an sans étre plantées : elles sont moins sujettes à dégénérer 
et donnent une floraison plus certaine, plus parfaite que les griffes de 
récolte récente. Elles se plantent l'œil en haut et on doit se garder de 
briser les racines. La distance à laisser entre elles dépend du climat, de 
la fertilité du sol, de l’époque de plantation, de la vigueur des variétés, 
de la force des griffes. Quant à la profondeur, outre ces conditions, on 
devra encore tenir compte de la compacité du sol, de sa fraicheur, etc. 
Il faut planter plus profondément pour les plantes qui doivent fleurir 
de bonne heure et les plantations seront recouvertes de 5 à 9 centim. 
de terre avec la surface formée de terreau pur et bien émietté. 

Les nuances claires devront être placées à côté des sombres ou des 
couleurs vives et foncées, et, suivant qu'on aura su bien disposer et 
harmoniser les couleurs, combiner les contrastes, on obtiendra des 
tapis variés et du plus bel effet. Les variétés semi-doubles ou porte- 
graines, se plantent d'ordinaire à part et se cultivent en mélange. 

Soins. — Pour les plantations faites avant ou pendant l'hiver, il 
conviendra de préserver les griftes de la gelée et de la neige, au moyen 
de couvertures. Lorsque les plantes sont sorties de terre, il faut faire 
la chasse aux insectes qui en sont très-friands. On donne quelquefois 
un léger binage à la terre, en ayant soin de ne pas toucher aux racines. 
On sarclera, on entretiendra la fraîcheur du sol par des arrosements 
assidus, mais légers. Les Hollandais, qui sont très-habiles dans cette 
culture, arrosent par intervalles leurs plantes, surtout lors de la 
formation des boutons, avec de l’eau de fumier de vache. 

Époque de floraison. — Elle varie suivant le climat, le terrain et 
l’époque de la plantation : elle a lieu d'ordinaire de mai en juillet, mais 
elle se prolongera si l’on a soin de couper les rameaux défleuris et 
d'ombrager les fleurs pendant les heures de soleil ardent. 
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Rentrée des griffes. — Peu de temps après la floraison, les tiges 
et les feuilles se dessèchent et annoncent que les griffes sont müres. 
* On procède alors avec précaution à l'arrachage de celles-ci. On les 
secoue pour en faire tomber la terre, on coupe les tiges et les feuilles 
un peu au-dessus de l'œil central. On les étend ensuite dans un lieu 
couvert et très-aéré où elles se sèchent. On enlève ensuite les griffes 
de l’année précédente qui sont mortes, on étend encore quelques jours 
les nouvelles, puis on les place dans des boîtes ou des paniers ou en 
stratification dans des caisses avec du sable fin et bien sec. Ces griffes 
peuvent se conserver une ou même deux années. | 

Semis, — Le semis des Renoncules n’est guère pratiqué que pour 
obtenir des variétés nouvelles. C’est sur les fleurs semi-doubles que se 
récoltent d'ordinaire les graines. Afin d'obtenir les meilleurs résultats, 
on marque d'un fil de coton, lors de la floraison, celles de ces plantes 
qui ont les tiges les plus fortes, les plus hautes, les pétales épais, larges 
et arrondis. Les couleurs importent peu, pourvu qu'elles soient nettes 
et vives. 

La graine conserve sa faculté germinative pendant 3 ou 4 années et 
les semeurs préfèrent les anciennes aux nouvelles. Les bonnes graines 
se reconnaissent par une tache ou petit corps épais, opaque, lenticulaire. 

Le semis se fait : 1° En plein air, d'août en octobre, dans des terri- 
nes, tenues à mi-ombre et à l'abri des insectes; on les hiverne sous 
châssis et en orangerie et on les met dehors au printemps; on arrache 
alors les jeunes griffes que l’on traite comme les adultes. 2° On peut 
semer au printemps et même toute l’année dans des terrines que l'on 
abritera chaque fois que les graines n'auront pas levé ou que les plantes 
seront en végétation à l'époque du froid. 3° On peut semer au prin- 
temps, en pleine terre, en planches placées au levant. 

Les griffes de semis commencent à fleurir dès la deuxième année, 
mais ces plantes précoces sont le plus souvent sans mérite. Au bout 
de 3 ans, toutes les plantes semées fleurissent. Dès lors on commence 
à faire le choix, en mettant de côté toutes les plantes doubles, qui ne 
devront être jugées définitivement qu'après deux ou trois floraisons ; 
si alors elles n’ont pas dégénéré et qu'elles présentent les qualités 
requises, elles sont adoptées dans la collection. 

Renoncule d'Afrique. — On cultive aussi comme ornementale, la 
Renoncule pivoine ou Renoncule d'Afrique (Ranunculus africanus 
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Hort.) qui se distingue de la Renoncule d'Asie, par des feuilles plus 
grandes, plus larges, d'un vert cendré, étalées, une seule fois ternées 
et moins découpées ; par ses tiges plus fortes, plus ramifiées, et surtout 
par ses fleurs volumineuses, à pétales plus allongés, élargis, parfois 
ondulés et chiffonnés. Ses pétales, au lieu d'être étalés et imbriqués, 
sont dressés et un peu arqués en dedans, en sorte que ces fleurs sont 
presque sphériques comme celles d’une Pivoine. En général, les griffes 
de cette plante sont plus brunes et plus fortes que celles de l’espèce 
asiatique. 

Sa patrie paraît être l'Algérie, d'où les auteurs s'accordent à dire 
qu'elle a été introduite en Europe depuis les temps les plus reculés. 
La plante naturelle est à fleur pleine et rouge; elle serait, dit-on, 
cultivée encore aujourd'hui sous le nom de Pivoine rouge; la plante 
à fleur simple est inconnue. 


NOTE SUR UN VOYAGE À ALGER ET DANS LE MIDI DE LA FRANCE, 


par M. QuiHou, jardinier en chef du Jardin d'acclima- 
tation de Paris. 


(Bull. mensuel de la Soc. d’acclim. de Paris, 1873, p. 34). 


Dans le courant du mois de novembre dernier, M. le comte d'Epré- 
mesnil, M. Geoffroy Saint-Hilaire et moi, nous nous sommes rendus 
dans le midi de la France pour étudier quels étaient les végétaux les 
plus propres à l'ornementation et à la mise en exploitation du Jardin 
d'acclimatation de Hyères, qui va devenir la succursale du jardin 
d'acclimatation du bois de Boulogne. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire et moi avons été jusqu'à Alger avant 
de parcourir avec M. le comte d'Eprémesnil le littoral méditerranéen. 

Nous avons visité dans les environs d'Alger plusieurs jardins ; 
permettez-moi de vous donner ici les impressions que j'ai conservées 
de ces intéressantes visites. 

Je dois commencer par le jardin du Hamma, placé depuis quelques 
années sous l'habile direction de M. Rivière; indépendamment des 
nombreux spécimens remarquables par leur force, si remarquables 


même que bien des fois je ne pouvais reconnaitre dans ces grands 
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arbres les plantes provenant pour la plupart de la Nouvelle- 
Hollande, que j'avais cultivées surtout chez M. Soulange-Bodin, 
au jardin de Fromont. Là, en effet, n'étaient que de petits arbustes 
en pot, à peine caractérisés et souvent remplis d'insectes; ici, au 
contraire, je voyais de vrais arbres comme ceux de nos forêts. Je 
citerai particulièrement les Acacia, Grevillea robusta, Ficus elastica, 
Budleya, Habrothamnus, Araucaria excelsa, Palmiers, Bananiers, 
Chorisia au tronc épineux, Tecoma, Bambous en forêt, et particulie- 
rement le Bambusa Thouarsi, formant une avenue d’un effet à la 
fois grandiose et pittoresque. 

Une modeste plante, le Sfenothaphrum americanum, a été ingé- 
nieusement utilisée par M. Rivière pour la formation d'une petite 
pelouse; cette application pourra rendre de grands services en Algérie 
et dans le midi de la France, où les Graminées, qui nous font ici de 
Si jolies pelouses, ne réussissent pas, ou très-mal, puisqu'on est 
obligé de semer tous les ans à l'automne pour avoir des gazons pas- 
sables en hiver, mais que l’été détruit tous les ans. 

Ce qui nous a le plus intéressés au Hamma, et ce qui, du reste, était 
le principal but de notre excursion algérienne, c'est l'éducation 
des Palmiers, dont nous comptons faire la culture à Hyères. Nous 
les avons vus là par centaines de mille, depuis les jeunes plants d’un 
an jusqu'aux plantes adultes. Nous avons pris bonne note des ren- 
seignements qu'a bien voulu nous donner M. Rivière fils, et nous 
espérons quà l’aide de ces notions recueillies sur place, en imitant 
cette grande et belle culture, nous obtiendrons de bons résultats à 
Hyères. 

Nous avons ensuite visité le jardin du gouverneur de l'Algérie, à 
Mustapha supérieur. charmante oasis admirablement dessinée et 
plantée presque exclusivement en végétaux exotiques. Nous y avons 
surtout remarqué les Bougainvillea, couvrant des bâtiments entiers ; 
nous avons pu nous faire une idée de l'effet féerique que doit produire 
cette charmante plante, dédiée au célèbre navigateur francais 
Bougainville, lorsqu'au printemps sa modeste floraison est accom- 
pagnée d'innombrables bractées roses. Parmi les Agave, nous avons 
admiré de magnifiques spécimens du Mexicana et des Fourcroya ; 
un bel Ombra (PAytolacca dioïca), le plus fort que nous ayons vu, et 
dont les racines font saillie au-dessus du sol et forment un banc 
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naturel de plusieurs mètres carrés ; l'arbre à suif, S'ellingia sebifera, 
avec fruit; les Lantana, en haies toujours fleuries; la Chayette 
(Sechium edule), aux tiges rampantes ou grimpantes de 10 mètres de 
longueur, couvertes de fruits ; et enfin l’Annona cherimolia, dont nous 
avons pu déguster un fruit qui nous a été offert par le jardinier ; de 
tous les fruits exotiques que nous avons été à même de déguster dans 
notre voyage, c'est certainement celui-là qui nous a fait le plus de 
plaisir : c'est une crême sucrée exquise de goût. 

Un jardin qui mérite mention est celui de M. Delorme, situé près 
du Hamma. Ce jardin se distingue par sa tenue, son agencement et 
surtout par les végétaux qui y sont cultivés. M. Delorme à voulu et 
est parvenu à créer une espèce d'école fruitière exotique où nous avons 
vu réunis et classés les arbres fruitiers qu'on ne trouve ailleurs qu'iso- 
lés, incomplets et, partant, moins intéressants que chez lui. Nous 
avons particulièrement remarqué, en sujets déjà forts, les Annona 
cherimolia, Citronier de la Chine, Laurier, Avocatier, Goyavier, 
Hovenia dulcis. Ce dernier est extrêmement curieux par les pédoncules 
de ses fleurs, qui, après l'épanouissement de ces dernières, se renflent 
irrégulièrement et deviennent charnus : ils ont alors un aspect peu 
agréable; mais, lorsque, sur l'invitation de M"° Delorme, nous avons 
eu goûté cette chose informe, nous avons reconnu une fois de plus 
qu'il ne faut pas toujours se fier aux apparences, car ces pédoncules 
sont délicieux : c'est une réunion de différents goûts de fruits, où celui 
de la poire domine. Cet arbre est originaire du Japon, où il est cultivé 
comme arbre fruitier. M" Delorme, après nous avoir signalé plusieurs 
végétaux d'ornement remarquables, et particulièrement un Jacaranda 
assez fort, nous à montré une petite culture d’Ananas en plein air : là 
nous sommes restés interdits; mais il n’y avait pas moyen de nier 
l'évidence, l’acclimatation de l’Ananas à Alger est un fait accompli. 

Nous avons ensuite visité le jardin de M° Yousouf, à Mustapha 
supérieur : là, comme dans les autres propriétés, nous avons retrouvé 
de rares et grands végétaux. Mais ce qui nous a le plus frappés, c'est 
une palissade de Lantana cachant un mur de 3 mètres de haut sur une 
assez grande longueur. Impossible de vous peindre l'éclat de cette 
floraison constante, cette haie de fleurs éclatantes est d’un effet indes- 
criptible. 

La villa Parnet, à Hussem-dey, est un des plus beaux jardins de 
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l'Algérie; son auteur, M. Parnet, a recu pour cela une récompense 
justement méritée dont il n’a pas joui bien longtemps, la mort étant 
venue le séparer de son œuvre. M. Laïné a bien voulu nous offrir une 
hospitalité que nous avons été heureux d'accepter. Comment, en effet, 
pourrait-on se priver du plaisir de déjeuner en novembre, dehors, à 
l'ombre d’un Caroubier, près d’une habitation tapissée de Tecoma en 
fleurs, quand nous venions de quitter la France pluvieuse et inondée, 
dans un jardin planté d'Orangers, Mandariniers, Citronniers, Grena- 
diers, etc., et beaucoup d’autres merveilles dont la liste serait trop 
longue. Je me bornerai à vous signaler le Dahlia imperialis, intelli- 
gemment planté dans une fosse dissimulée, afin de diminuer la hauteur 
un peu démesurée de ses tiges, qui portent de grandes fleurs simples 
d'un brillant effet. Puis, et c'est là le plus merveilleux, l’Æibiscus muta- 
bilis, aux fortes fleurs de différentes couleurs. Figurez-vous un arbre 
de 3 à 4 mètres formant buisson et couvert de fleurs de pivoine, les 
unes blanches, les autres roses et d’autres rouge pourpre; je n'hésite 
pas à déclarer que c'est la plus belle plante que j’ai jamais vue. 

La visite que nous avons faite au jardin Parnet nous a vivement 
intéressés, car nous y avons trouvé réunis ce que nous n’avions encore 
trouvé nulle part : l’utile et l’agréable. 

Le jardin, planté à la française, est divisé en carrés de dimensions 
égales, par des allées droites qui se coupent carrément. Ces allées 
sont bordées, les unes de haies de Rosiers de Bengale toujours en 
fleurs, les autres de Grenadiers qui, au moment de la floraison, doi- 
vent produire le plus bel effet. A l'extrémité de chacune des allées, 
un groupe de plantes ornementales est placé pour le plaisir des yeux. 
Quant aux carrés, ils sont plantés de Bigaradiers, d'Orangers, de 
Mandariniers, de Chinois, de Néfliers du Japon, qui donnent un 
produit annuel des plus considérables. Le jardin Parnet est donc à la 
fois un jardin d'agrément et un jardin de produit. Placé dans des 
mains intelligentes et industrieuses comme celles de M. Lainé, il 
donnera des résultats véritablement remarquables, si l’on tient 
compte de la petite surface qu'il occupe, environ 4 hectares. 

M. Pons, brigadier de la forêt Saint-Ferdinand, par Zéralda, nous 
a fait voir des plantations d'Zucalyptus globulus de différents âges 
qui ont parfaitement réussi, excepté pourtant dans les endroits secs et 


sableux: ce qui démontre que l'Eucalyptus, sans étre un arbre délicat, 
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demande cependant un sol assez profond, contenant un peu de terre 
végétale et susceptible de réserver un peu d'humidité, faute de quoi 
il cesse d'être productif. Les variétés d'Pucalyplus goniocalyæ et 
gigantea sont également bonnes à exploiter, ainsi que cela résulte de 
plusieurs sujets que nous y avons vus confondus avec les g/obulus. 
Une chose digne d'intérêt est le rôle hygiénique qu’a joué l'Eucalyptus 
dans cette localité, qui est située sur le bord d’un ravin marécageux 
où il règnait toujours des fièvres intermittentes qui décimaient les 
habitants : depuis, au contraire, qu'on y plante cette nouvelle essence, 
on n’y à plus vu de fièvres, et les habitants, comme nous avons pu le 
constater, s’y portent à merveille. Les Acacia melanoxylon et pycnan- 
tha, les Pins maritimes et les Caroubiers, sont également introduits 
dans cette contrée et promettent un bon résultat. M. Pons nous à 
fait visiter une forêt de Chênes-liéges qui étaient improductifs faute 
de culture, et qui, soumis à un défrichement raisonné, depuis quel- 
ques années, commencent, dans certains endroits, à produire du liège 
d'une manière très-satisfaisante. Nous avons été heureux de trouver 
là un homme aussi actif qu'intelligent, et comme il en faudrait beau- 
coup dans ce pays où il y a tant à faire. 

Nous avons eu l'honneur de voir à Hussein-dey M. Trottier, qui 
s'occupe avec tant de zèle et de persévérance de la question du 
reboisement en Algérie. Auprès de l'habitation, nous avons admiré 
deux grands massifs, d'un hectare chacun, plantés en Eucalyptus de 
cinq à huit ans. En outre, M. Trottier s'occupe de la multiplication 
des différents végétaux qu’il croit propres à rendre des services à la 
colonie. Nous avons vu ses semis et ses pépinières d’Eucalyptus, 
Acacia, Casuarina, Grevillea robusta, et autres essences également 
intéressantes ; ces tentatives raisonnées et réitérées nous ont beaucoup 
intéressés. Nous y avons particulièrement remarqué, en dehors des 
Eucalyptus, qui y sont déjà très-répandus, l'Acacia mollissima, qui, 
à trois ans, mesure 62 centimètres à la base ; les Casuarina, de même 
âge, qui ont 50 centimètres et 6 à 8 mètres de hauteur ; et les Grevil- 
lea robusta, tout aussi vigoureux, et qui produisent d'excellentes 
planches qui sont d'autant plus estimées que l'Eucalyptus ne doit être 
employé qu'en grume ou fendu en deux, parce que ses planches se 
fendent et se déjettent de manière à ne pouvoir rendre aucun service 
dans cet état. | 
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Nous sommes allés ensuite à la Maison carrée, chez M. Cordier, 
dont l'exploitation date des premières années de la colonisation 
de l'Algérie. Il est à regretter qu'on rencontre si peu d'exploita- 
tions comme celle-là, qui, ayant commencé en petit, est devenue 
chaque année plus grande, pour être aujourd’hui un grand domaine 
avec son château, qui indique le but où conduit le labeur. Je passe 
sous silence la partie d'agrément qui avoisine l'habitation, malgré 
tout son intérêt pour ne m'occuper que de la question des Euca- 
lyptus, qui est étudiée chez M. Cordier de la facon la plus sérieuse. 
Comme chez M. Trottier, nous avons vu là un grand bois d'Euca- 
lyptus, dont un grand nombre de sujets de neuf ans ont atteint 
18 mètres de hauteur sur une circonférence de 1,60. M. Cordier 
procède avec méthode ; il a réuni déjà soixante variétés à planter. 
Ce colon distingué nous a donné beaucoup de renseignements sur sa 
manière de procéder à la plantation, à la culture et à l'exploitation 
de l’Eucalyptus, qu'il considère comme une précieuse conquête 
pour l'Algérie, et dont le bois est selon lui, bien supérieur à ce 
qu’on en avait dit d'abord, parce qu'on avait jugé sur des arbres 
morts sur pied, comme cela arrive quelquefois sans cause apparente, 
ou des sujets cultivés trop serrés. Il nous à dit, en nous montrant un 
arbre abattu, que le stère vaut à Alger 160 francs, ce qui est la 
meilleure de toutes les conclusions, puisqu'en dix ou quinze années, 
selon le terrain, un arbre peut donner plusieurs stères. 

Rentrés en France, nous avons visité à Lamalgue, près Toulon, la 
propriété de M. le baron Jules Cloquet, où nous avons vu une culture 
de Bambous donnant des résultats déjà très-satisfaisants. Il n’y à 
pas moins de cinq cents pieds de Bambous dans les variétés mis, 
nigra, Thouarsii, aurea, spinosa, et quelques autres moins multipliées. 
Cette culture nous aurait impressionnés vivement si nous l’avions 
visitée avant les merveilleuses plantations de l'Algérie, qui, mieux 
situées, produisent des Bambous de taille gigantesque. Néanmoins 
cette plantation est considérable et d'un haut intérêt, si on la compare 
à celles que nous connaissons en France. Nous avons traversé la rade 
de Toulon pour visiter Saint-Mandrier, où nous avons vu bien des 
choses intéressantes qui s'éloignent trop de notre sujet pour que nous 
en fassions mention ici. Toutefois, je ne puis passer sous silence un 
pied d'Zrylhrina crista-galli, ayant la dimension d'un énorme pom- 
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mier, et dont la floraison, que nous n'avons pu voir en cette saison, 
doit être ravissante. | 

Le plus intéressant de notre court séjour à Toulon a été l'ascension 
du Faron, que nous avons faite en compagnie du maire de Toulon et 
des membres de la Société d'acclimatation et d’horticulture du Var. 
Cette montagne du Faron, dont il faut gravir 6 kilomètres sur des 
pierres roulantes pour atteindre le sommet, a été, comme beaucoup 
d’autres, dans des temps très-reculés, complètement déboisée par 
des imprévoyants,; elle se trouve aujourd’hui totalement dépourvue 
de terre végétale. N’étant plus retenue par les végétaux, la terre a été 
enlevée par les eaux. Il résulte de cet état de choses, que le soleil, 
échauffant les pierres, absorbe. le peu d'humidité que produisent 
les rosées, si utiles dans les parties où il y a de la végétation, et 
éloigne les nuages qui donneraient la pluie indispensable à toute 
culture. Cet état de choses a attiré l'attention de l’administration, qui 
depuis plusieurs années, lutte contre les éléments pour arriver à remé- 
dier à cette aridité. Voici en quoi consiste le travail auquel elle se 
livre avec une persévérance digne de tous les éloges : profitant de 
quelques fissures du roc, on fouille avec le pic et la masse, au besoin 
avec la mine, un trou de 60 à 80 centimètres de diamètre, quelquefois 
plus, sur une profondeur de 50 centimètres à 1 mètre. Les pierres 
extraites du trou sont placées sur les bords, de facon à former tout 
autour un abri protecteur. Les trous sont laissés dans l'état pendant 
six ou huit mois. Pendant ce temps, la pluie, le vent entraînent dans 
le trou quelques débris, quelques poussières, et c'est à ces détritus, 
dus au hasard, à la terre qui peut se trouver dans la fissure voisine, 
que sont confiées des graines de Pin d'Alep, de Pin pignon et quelques 
autres essences. Le semis fait, on recouvre le trou de broussailles des- 
séchées, afin d’abriter les jeunes plantes de l’ardeur excessive du soleil. 
Mais il arrive souvent malheureusement que ces fagots protecteurs 
disparaissent; dans cette zone où le bois est rare, la moindre brous- 
saille est convoitée. ; 

Je ne saurais mieux faire, pour donner une idée de cette montagne, 
dont le reboisement a été entrepris, que de comparer la surface dans 
laquelle sont fouillés les trous à un trottoir de nos rues. La pierre est 
dure, compacte, blanche, et l'esprit ne peut, au premier abord, conce- 


voir un succès de reboisement possible dans ces conditions. 
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Si maintenant on considère que, depuis plusieurs années, on 
confectionne de ces trous, qui sont espacés entre eux de 2 à 4 mètres, 
qu'on opère sur des centaines d'hectares qu'on ne peut franchir que 
péniblement, qui sont éloignés de toute habitation, sans eau et sans 
matériaux aucuns, on comprendra ce qu'il faut de volonté, de persé- 
vérance et d’abnégation pour poursuivre un aussi grand travail. 
Eh bien, Toulon a trouvé des hommes qui se sont voués à ce grand 
acte patriotique. Nous avons pu constater déjà des résultats apprécia- 
bles qui sont le fruit d'un travail de plusieurs années. Les jeunes plants 
sont très-longtemps à se développer, puis peu à peu les immondices 
infimes transportées par les vents se réunissent à l'abri de ces jeunes 
arbres, qui arrivent petit à petit à se protéger eux-mêmes et à attein- 
dre l'effet qu'on attend d'eux; quand on sera arrivé au résultat qu'on 
est en droit d'espérer d’après ceux déja réalisés, on pourra dire que 
ces hommes laborieux autant que désintéressés ont bien mérité du 
pays. Nous ne saurions passer ici sous silence le nom de M. Auzende, 
qui, l’un des premiers, entreprit, il y a vingt ans, ce reboisement, et 
celui de M. Vincent, qui, depuis bien des années, s’est dévoué à 
cette œuvre. 

A Cannes, nous avons visité plusieurs villas plus jolies et plus 
intéressantes les unes que les autres, où nous avons puisé des rensei- 
gnements précieux qui nous serviront beaucoup pour le Jardin 
d'Hyères. Nous citerons particulièrement celle de M. le duc de 
Vallombrosa et celle de M. Grandval. Ces parcs, tenus avec le goût 
le plus parfaitet le soin le plus minutieux, ont toute la grâce de 
nos jardins parisiens les plus élégants ; ils ont de plus le grand mérite 
à nos yeux d'être plantés de végétaux d’un bel effet que nous ne 
pouvons cultiver d'ordinaire qu'en orangerie ou même en serre. Pour 
la visite des villas de Cannes et des environs, nous avons eu pour 
guide M. Opois, horticulteur distingué, aujourd’hui notre collègue. 
L'obligeant concours de M. Opois a doublé pour nous l'intérêt de ces 
exCUrSsIons. 

Au point du vue horticole, le jardin de M. Mazel, au golfe Jouan, 
est sans contredit le plus riche en végétaux précieux ; mais nous ne 
nous étendrons pas à ce sujet, M. Opois nous ayant promis une note 
détaillée sur les cultures de cet intéressant établissement. 

À Antibes, nous avons visité la grande et belle propriété de 
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M. Thuret; malheureusement nous n'avons pas eu le bonheur de l’y 
rencontrer, ce qui à retiré beaucoup d'intérêt à notre visite, qui 
d’ailleurs à été fort courte, le temps nous manquant pour visiter em 
détail ces charmants jardins. Nous avons vu là un Eucalyptus de 
seize ans : c’est, avec celui d'Hyères, dont nous parlerons plus loin, 
le plus âgé que nous ayons vu; il mesure 2 mètres de circonférence 
à un mètre du sol. Nous avons surtout remarqué dans la propriété, 
des Conifères rares et forts, particulièrement des Cyprès dont la 
culture n’est presque pas possible à Paris, à cause du climat trop 
froid. Rien nest plus majestueux que ces arbres forts comme des 
Cèdres du Liban et dont les branches latérales partent du tronc pres- 
que verticalement et assez isolées les unes des autres, forment 
quelque chose qui ressemble assez à un bouquet de feu d'artifice. 
Nous y avons admiré beaucoup d’arbustes rares dont nous n'avons 
pu prendre note : il me reste-en mémoire des Banksia variés, des 
Yucca, et particulièrement le Ywcca Treculeana, etc. 

À Nice, nous avons vu chez M. le vicomte Vigier, des Bambous 
mitis et nigra très-remarquables ; une collection de Palmiers des plus 
complètes en spécimens de grande taille; enfin des Dracaena ayant 
acquis un développement considérable. Nous ne saurions oublier les 
plantations de Camellias en pleine terre et exposées au soleil, dont la 
floraison, au moment de notre visite, était déjà dans son plein. 

A la villa Margaria, nous avons été émerveillés par des cultures spé- 
ciales de Fougères, d'Epacris et de Bruyères du Cap cultivées en plein 
air, des Zaurus nobilis, dont un mesure 83 centimètres de circonférence 
à un mètre du sol, qui est le plus fort que nous ayons vu, et surtout 
par une salle formée de Bambusa gracilis, dont l'effet est si saisis- 
sant que M. Geoffroy Saint-Hilaire et M. le comte d'Eprémesnil m'ont 
chargé, séance tenante, d’en faire un semblable dans le Jardin d'hiver. 

Au jardin d'acclimatation de Nice, que nous avons trouvé dans un 
état déplorable, nous avons aussi puisé quelques renseignements dont 
nous pourrons faire notre profit, notamment une haie d'Orangers 
communs, Citrus vulgaris, une autre en Luzerne en arbre, Medicago 
arborea, et des Rosiers conduits sur fil, d'un bel effet. 

A Hyères, nousavons examiné en détail le jardin qui vous a été concédé 
par la ville. C’est un jardin charmant, qui a été très-bien dessiné, mais 


dont la plantation n’a pas été faite intelligemment; on découvre bie” 
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vite que le jardinier qui l'a planté n'était pas au courant du dévelop- 
pement que doivent prendre certains végétaux livrés à la pleine terre 
dans ce pays, parce que ces végétaux sont, pour la plupart, cultivés en 
serre à Paris, et qu'on ne les connait qu'imparfaitement. 

Nous espérons qu’à l’aide des renseiznenents que nous avons 
recueillis, nous éviterons de tomber dans les mêmes erreurs et que 
nous pourrons même atténuer un peu ceiles commises. Nous y établi- 
rons des cultures qui, nous avons tout lieu de le croire, seront rému- 
nératrices. 

Ce jardin d'Hyères sera pour nous une station précieuse dans la- 
quelle pourront être successivement étudiés la plupart des végétaux 
dont la Société d’acclimatation encourage l'introduction. Nous espérons 
qu'avant peu d'années cet établissement, aujourd'hui naissant, présen- 
tera aux visiteurs un véritable intérêt, car nous y réunirons la plupart 
des arbres utiles et d'ornement qui peuvent vivre sous ce climat 
privilégié. 

C’est à Hyères (dans la cour de l'hôtel du Louvre) que nous avons 
vu le plus fort Zucalyptus globulus que nous ayons rencontré dans 
notre voyage; comme celui de M. Thuret, cet arbre est âgé de seize 
ans, et il mesure à un mètre du sol 2",25 de circonfèrence. Il a l'aspect 
d’un Chêne vieux d’un siècle. 

Nous avons visité l'intéressant jardin de M. Denis, où sont réunis, 
assez à l'étroit, une quantité de végétaux rares, avec lesquels on 
pourrait planter plusieurs jardins de la dimension de celui qui les 
contient. Nous avons trouvé là la plupart des végétaux que nous com- 
mencions à avoir l'habitude de rencontrer dans nos excursions et 
particulièrement les suivants: Arbutus andrachne, canariensis et 
sinensis, couverts de leurs fruits comestibles; Bambusa hymalayensis 
et T’houarsii, d'une belle venue, Z'phedra altissima, magnifique conifère 
grimpante, d'un effet pittoresque, et que nous comptons utiliser ; 
Libocedrus Cliliensis, Eugenia Ugni, Inga pulcherrima et alba, Rhus 
viminalis, Evonymus tricolor, Cuphea eminens, et beaucoup d'autres 
très-intéressants que nous n'avons pu noter faute de temps. 

Dans la ville, il y à une avenue d'Eucalyptus, une de Dattiers, et 
sur une petite place, plusieurs Dattiers dont la taille égale les plus 
hauts Palmiers que nous ayons vus à Alger. 


Aux environs d'Hyères nous avons visité avec beaucoup d'intérêt 
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la villa de M. Bonnet, l’habile ingénieur qui a créé le parc de la Tête- 
d'Or à Lyon. Là aussi nous avons vu de magnifiques spécimens rares 
ou forts; mais ce qui nous à le plus intéressés, ce sont ses collections 
d'Agaves et de Palmiers. Ces collections, réunies en école, permettent 
de faire des comparaisons approfondies entre les nombreuses espèces 
de ces beaux genres. M. Bonnet nous à donné sur place des explica- 
tions précises comme nous n'en avons trouvés nulle part, et nous 
comptons bien mettre à profit pour Hyères les renseignements qu’il 
nous a donnés et ceux qu'il nous a promis très-gracieusement. 

L'intérêt que nous avions éprouvé à visiter le beau jardin de 
M. Mazel, au golfe Jouan, nous a déterminés à aller visiter son 
importante création d'Anduze, près Nimes. 

Sur un terrain de 25 à 30 hectares, situé sur les bords du Gardon, 
M. Mazel a planté un jardin composé des végétaux les plus intéres- 
sants de notre pays; mais, au lieu de s’en tenir là, comme le font 
la plupart des amateurs, qui se contentent d'ajouter de temps en 
temps quelques nouveautés mises en vente par nos établissements 
d'horticulture, M. Mazel a voulu prendre les devants et introduire 
directement les végétaux nouveaux, au lieu d'attendre qu'on les lui 
apporte, et cela par amour, par passion pourrait-on dire, puisqu'il 
ne fait pas commerce de plantes; il en cède volontiers pour faire 
plaisir à ses amis et rendre en même temps service à son pays. Pour 
atteindre ce but, M. Mazel a utilisé les voyageurs, qui vont chaque 
année au Japon, pour se procurer de bonnes graines de vers à sole. 
En procédant ainsi avec persévérance pendant plusieurs années, 
M. Mazel est parvenu à obtenir la collection la plus nombreuse et la 
plus rare des plantes japonaises. Voici, pour vous en donner une idée, 
les notes que j'ai prises sur place : 

Bamgous. Sa collection se compose des variétés suivantes : wigra, 
verticillata, gracilis, aurea, Fortunei, Simonii, fleæuosa, viride glau- 
cescens, plicala argentea, et quelques variétés non déterminées. Il à 
vingt touffes de 2 à 6 mètres de diamètre, cinq cents pieds forts et 
environ mille sujets tant en petits pieds qu’en jeunes multiplications 
de l’année. Dans un groupe de 2. milis, qui n’a pas moins de 8 mètres 
de diamètre, j'ai mesuré une tige qui a 25 centimètres de circonfé- 
rence. C’est le plus fort spécimen que je connaisse sur notre continent. 

Sa collection de Conifères se compose de plus de deux cents 
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espèces, dont voici les plus forts : Abies Douglasi, 7 mètres ; Crypto- 
meria, d'une vigueur exceptionnelle ; Cupressus Lasvsonii, 8 mètres; 
Pinus excelsa, 9 mètres ; Pinus Bungeana, 1 mètre, Pinus Massoniana, 
À mètres ; Pinus Sabiniana, 8 mètres; XKelinospora obtusa, pisifera et 
squarrosa, de 5 à 6 mètres; Thuia Lobhi et gigantea, de 8 mètres ; 
Thuiopsis dolobrata, 3 mètres; Thuiopsis borealis, 6 mètres; cinq 
variétés de Podocarpus et trois variétés de Cryplomeria nouveaux et 
non encore déterminés. 

Dans les Chênes japonais, on trouve parmi les espèces à feuilles 
caduques, les serrata, dentata et cinq autres espèces introduites par 
lui et non encore déterminées. Dans les espèces à feuilles persistantes, 
les glabra, cuspidata, Shinneri, Gilva, acuta roseonervis, glauca, glauca 
Arvakahi, salicifolia et Cookii. Sur ces dix-huit espèces, les ylabra, 
salicifolia, glauca et dentuta, ont fructifié et donné deux à trois mille 
semis de trois à quatre ans. Ces Chênes sont non-seulement très- 
intéressants au point de vue botanique et ornemental, mais la 
sériciculture pourra y trouver des éléments précieux pour les espèces 
de vers à soie dont l'acclimatation est recherchée. 

Dyospyros. Quatre variétés greffées au Japon, et sur la nomencla- 
ture desquelles les botanistes français ne sont pas d'accord. Une de 
_ ces variétés était couverte de magnifiques fruits jaunes, de la grosseur 
d'une petite orange, lors de ma visite. 

Trois variétés de Mûriers sans nom et servant, au Japon, à faire le 
papier. Un magnifique Chamaerops excelsa, le premier mâle qui ait 
donné des fleurs dans le midi de la France; de forts spécimens 
d'Ulmus Keaki, Celtis Wildenowi, Philodendron, Juglans Mandschourica 
et Planera Keaki; puis des introductions nouvelles dans les genres 
Lycopode, Daphné, Gardenia, Camellia, Pivoine, Jasmin, Smylax, 
Ixora, Hypericum, Réglisse, Fusain, Troëne, Robinier, Oranger, 
et collection de Lys. Ajoutez à cela une fougeraie des serres froides, 
des serres chaudes et à orchidées, et vous pourrez vous faire une idée 
de l'importance et de l'intérêt de ce jardin. 

Pour terminer, permettez-moi de vous dire que M. Mazel a fait 
construire un canal de dérivation des eaux du Gardon; ce canal a 
1800 mètres de long, débite un mètre d’eau et à une hauteur de 
12 mètres au-dessus du sol à l’arrivée; 700 mètres ont dù être taillés 
dans le granit, et il est souterrain dans une longueur de 150 mètres. 
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Il met en mouvement une usine traitant les débris de filatures de soie 
et fait monter l'eau dans sa maison d'habitation; mais son principal 
usage est l'irrigation, pour laquelle il a été établi. M. Mazel, qui ne 
s'arrête pas facilement, est allé plus loin; il a utilisé les résidus de 
l'usine, qui sont conduits, après dosage, dans les canaux d'irrigation, 
qui alors répandent un engrais liquide au lieu d’un arrosement simple. 
C'est ce qui donne à la végétation de son jardin et de ses prairies cet 
aspect de vigueur qui m'a frappé et qui a terminé si agréablement un 
aussi agréable voyage. 

Nous n'avons pas la prétention d’avoir fait connaître dans ces notes 
de voyage tout ce que nous avons observé d'intéressant dans notre 
course rapide; nous avons voulu signaler seulement à la Société 
quelques-uns des hommes distingués et amis des sciences qui, sur les 
points que nous avons parcourus, s'occupent de l'introduction des 
plantes et de la multiplication des végétaux nouvellement importés. 
Ces amateurs distingués ont déjà rendus de nombreux services, et, le 
goût de l'horticulture se développant de plus en plus, les progrès 
s’'accumuleront chaque jour davantage. 


L'EXPOSITION DE ROSES À SPA, LE 23 JUIN 1873. 


Nous avons été heureux d'aider la ville de Spa, son excellent bourg- 
mestre M. H. Peltzer et son zélé directeur M. H. Kirsch dans l’orga- 
nisation d'expositions spéciales à la fois instructives et intéressantes. 

La première de ces expositions a été un concours international de 
Roses qui a eu lieu le 29 juin. À 

Nous nous proposions d'en rendre un compte-sommaire et de nous 
borner à en constater le succès, quand une circonstance assez extra- 
ordinaire nous oblige à entrer dans quelques détails. 

Cette tâche nous est d’ailleurs très-facile. Dans Za Meuse, journal 
de Liège et de la province, numéro du 29 juin 1873, a paru un article 
circonstancié sous le titre de Voies sur l'Exposition de Roses à Spa. 
Nous savons que ces notes ont été écrites par un des membres les plus 
compétents du jury. 
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Voici donc ce compte rendu : 

La première fête des Roses à Spa a été un véritable succès ; l'acte de 
naissance de cette solennité en l'honneur de la reine des fleurs assure 
un avenir certain à ces Expositions spéciales et nouvelles pour la 
Belgique. 

Les grands salons Levoz étaient parfaitement disposés pour servir 
de temple à la gracieuse souveraine de Flore. 

L'ensemble des Roses offertes au concours par les rosiéristes belges 
et français ne s'élevait pas à moins de près de onze mille fleurs, pré- 
sentant des collections aussi riches que.variées et des roses nouvelles 
de premier choix. 

Les horticulteurs belges se sont vraiment distingués dans cette lutte 
magnifique. Les collections de M. Louis Van Houtte, de Gand, et de 
M. Nizet,de Liège, ont été justement admirées. À ce sujet, nous nous de- 
manderons pourquoi les horticulteurs belges ne sèment pas des graines 
de Roseset restent ainsi volontairement au-dessous des rosiéristes fran- 
çais. La France n'est pas la seule terre promise pour les Roses nou- 
velles. Sans doute, il y à de nombreux mécomptes à attendre dans la 
- Carrière de producteur; mais on en est dédommagé souvent par des 

résultats fort avantageux. 

Dimanche et lundi, une foule élégante a parcouru les salons Levoz. 
La musique s'est fait entendre dimanche dans les jardins, et lundi 
dans la grande salle de bal. Après ce second concert, la distribution 
des récompenses a été faite sous la présidence de M. le bourgmestre, 
qui, dimanche, avait offert un splendide banquet à MM. les membres 
du jury et de la commission organisatrice et à MM. les échevins. 

Les toasts suivants ont été portés pendant ce banquet: Au Roi, par 
M. Peltzer, bourgmestre ; au bourgmestre de Spa, par M. de Ghellinck 
de Walle, président du jury; aux membres du jury, par le docteur 
Cutler, vice-président de la commission administrative ; au directeur 
des fêtes de Spa, par M. Ludewig, président de la Socièié d'horticul- 
ture du duché de Limbourg ; aux exposants, par M. Kirsch,; à la 
prospérité de Spa, par M. Camille Bernardin, président des rosiéristes 

_de Brie-Comte-Robert. Enfin, quelques paroles parties du cœur ont été 
adressées par M. Goffin, échevin, à M. Peltzer, à l'occasion de la 
récente distinction qui lui a été accordée par S. M. le Roi de Perse. 


Revenons maintenant à l'Exposition : 
15 
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On a beaucoup regretté que l'envoi des Sociétés de Lyon, expédié 
cependant par express, ne soit pas arrivé. C’eût été un magnifique 
appoint de plus pour l'Exposition spadoise. M. de Saint-Jean, président 
du Congrès des rosiéristes de Lyon, était au désespoir de ce contre- 
temps que n’a pu réparer l’arrivée tardive d’une seule caisse de roses 
dans l’après-midi de lundi. 

Parmi les nombreux gains soumis à l'appréciation du jury, un seul, 
après examen sérieux, à été couronné à juste titre, c’est une rose de 
semis qui va faire très-prochainement son entrée dans le monde horti- 
cole avec un certificat de mérite délivré par le jury. 

Ce gain, ou, pour parler plus clairement, cette nouvelle Rose portera 
le nom de Souvenir de Spa et marquera, par ce baptême, l’origine des 
expositions de Roses dans cette ville. — Cette belle Rose de semis est 
née en France dans les pépinières de M. Gontreau, rosiériste à Brie- 
Comte-Robert; son coloris est d’un beau rouge foncé à reflets pon- 
ceaux nuancés de feu, très-brillant; elle se tient bien et l’arbuste est 
très-vigoureux. 

Nous n'entreprendrons certainement pas de faire le catalogue com- 
plet de toutes les belles variétés de roses que l’on admiraït dans 
chaque collection, mais nous ne pouvons pas faire autrement que de 
signaler les plus remarquables dans tous les lots exposés. 

Ce sont les variétés suivantes, à notre avis du moins. 

Edouard Morren, qui a été primée en première ligne à l'Exposition 
universelle de Paris, sera toujours un rosier très-recherché. Ce gain 
est dû à Granger, rosiériste à Seumes, près Brie. 

Comte de Ribeaucourt, plante obtenue par M. Jemeau, rosiériste à 
Grisy près Brie, à recu le baptême à l’une des dernières expositions 
de Bruxelles. 

Souvenir du prince royal de Belgique, Rose que M. Gontreau, de Brie 
a obtenue dans ses semis. Primée également à Bruxelles, elle figure 
avec avantage dans les jardins de Laeken, Leurs Majestés le Roi et 
la Reine en ayant recu l’offre gracieuse de l’obtenteur. 

Dans la section des Thés, le public n’a cessé d’admirer la gracieuse 
variété qui porte le nom de A1 Marie Van Houtte. Cette rose est née 
à Lyon et fait honneur aux habiles semeurs de cette ville; à côté, on 
voyait avec plaisir les Roses Comte de Taverna, Souvenir de Paul 
Neron, Louis Gigot, Amélie Imbert, Bianqui, ete., etc. 
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Dans les hybrides remontantes nouvelles et de bon choix, nous 
citerons comme très-méritantes les roses A7"° Renard, La Favorite, 
Thérèse de Parrieu, Marquise de Chambon, Président Thiers, Antonine 
Verdier, etc., ajoutons encore Paul Néron, la plus large des Roses du 
commerce. Il faut mentionner aussi la variété nouvelle qui va entrer 
au commerce à l’automne prochain, c’est celle qui porte le nom de 
Sénateur Lafiley, due à Vaurin père, de Coubert près Brie. Cette 
Rose nouvelle est issue de la variété Gloire de Ducher, ce qui indique 
pour les connaisseurs et son mérite et la beauté de sa fleur. 

Notons aussi la baronne Louise Uchuil et les soixante fleurs de la 
variété Baronne de Rothschild, primées si avantageusement. Ce sont 
là des Roses que chacun devrait avoir par massifs dans son jardin. 

Avant de nous arrêter dans notre course à travers les belles et 
bonnes Roses, citons encore les suivantes : TAyra Hammerich, 
Maurice Bernardin, Elisabeth Vigneron, Vicomtesse de Vezins, Comtesse 
de Jaucourt, Madame de Forcade la Roquette, Madame la générale de 
Caen, Eugène Scribe, Camille Bernardin, Aurore du matin, etc. 

Mais, arrétons-nous ; il faudrait tout citer. 

Après un examen approfondi des divers envois, les prix suivants 
ont été décernés (extrait du procès-verbal de la séance du jury) : 

1 concours. Collection générale de Roses : 

1% prix, à l'unanimité, médaille en or, à l'envoi de M. L. Van 
Houtte, horticulteur à Gand (350 variétés). 

2 prix, à l'unanimité, médaille en vermeil encadrée, à l'envoi de 
M. Nizet, horticulteur-pépiniériste, rue Coronmeuse, à Liége. 

2° concours. — Rosiers remontants, 1% prix, médaille en vermeil 
encadrée à la collection de MM. Piron, Desmasures et Carré, de 
Suisnes, près Brie-Comte-Robert (Seine-et-Marne). 

2° prix, médaille en argent, à M. Gontreau père, à Brie-Comte- 
Robert. | 

3° concours. — Roses thé, 1 prix, médaille en vermeil encadrée, 
à M. Gontreau père, déjà nommé. Le jury mentionne spécialement la 
beauté d’une variété nouvelle, A1 Marie Van Houtte. 

4 concours. — Roses noisettes et Bourbon. 

Mention honorable à l'envoi de M. L. Pycke à Courtrai. 

D° concours. — Rosiers cultivés en pots (25 variétés). 

L'exposant unique, n'ayant présenté que 15 variétés, n'est pas 
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dans les conditions du concours ; mais, vu le mérite des fleurs présen- 
tées, le jury a décerné une médaille en argent à la collection de 
M. Victor Lezaack, de Spa. 

6° concours. — Variétés nouvelles (de 1872), 1% prix médaille en 
vermeil encadrée, à M. Gontreau père déjà nommé. 

7° concours. — A la plus belle Rose de variété nouvelle. 

1% prix, médaille en vermeil, à la rose baronne Louise Uxhull, 
exposée par M. Nizet, de Liége. 

8° CONCOURS — Au plus beau bouquet de Roses, une médaille en 
argent à M. Nizet, de Liége. 

9° concours. — Plantes d'ornement. Médaille en vermeil à l'envoi 
de M. Lannoy, jardinier en chef de la ville de Spa. 

10° concours. — Collection de fleurs coupées de pleine terre. 

1° prix, Médaille en vermeil, à l'envoi de M. G. N. Philippe, hor- 
ticulteur à Liége. 

11° concours — A la plus belle collection de plantes tirées de la 
flore ardennaise. 

Médaille en vermeil encadrée, à l'unanimité, à la collection (300 plan- 
tes) de M. Lebrun, professeur à l'École moyenne de Spa. 

HORS CONCOURS. — Médaille en vermeil à l'envoi de Roses coupées 
de M. Victor Lezaack de Spa. 

Médaille en vermeil à l'envoi de Roses coupées de M. L. Pycke 
de Courtrai. 

Médaille en argent à l'envoi de corbeilles garnies de plantes 
de M. Wyckaert, horticulteur à Gand. 

Le jury était composé de : MM. de Ghellinck de Walle, président 
de la Société royale d'Agriculture et de Botanique de Gand; Henri 
Doucet, secrétaire-adjoint de la Société de Flore, à Bruxelles; Léon 
de Saint-Jean, président du Congrès des Rosiéristes à Lyon; Ch. de 
Macar, président de la Société Agricole des bords de l'Ourthe, à 
Chanxhe; Ludewig, président de la Société d'Horticulture du duché 
de Limbourg à Maestricht, et P. H. Olivier, président de la Société 
d'Horticulture de Verviers. 

M. de Ghellinck de Walle faisait fonctions de président ; M. Olivier, 
celles de secrétaire. 

Le jury a en outre remis, au nom de la ville de Spa, une médaille 
en vermeil à M'° Noémi Henrard, de Spa, pour le talent qu’elle 
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a mis à peindre la couronne de fleurs qui encadrait le souvenir 
donné au Shah de Perse, couronne qui à été reproduite par la 
photographie pour orner les diplômes décernés à l'Exposition de 
Roses, à Spa. 

La Commission organisatrice a en outre décerné les récompenses 
suivantes, à l'unanimité : 

Des diplômes d'encouragement aux exposants qui n’ont pas reçu de 
distinction ; 

Une médaille en vermeil à M. Nizet, pour son superbe bouquet de 
Roses, arrivé trop tard pour prendre part au concours ; 

Une médaille en vermeil avec diplôme d'honneur au Congrès des 
Rosiéristes de Lyon, représenté par son président général, M. Léon 
de Saint-Jean. 

Enfin, en présence du mérite extraordinaire des Roses exposées par 
les rosiéristes de Brie-Comte-Robert et voulant récompenser le 
dévoûment dont cette Société a fait preuve, le jury lui a voté, par 
acclamation, une médaille en vermeil encadrée, avec diplôme. 

Une tombola, composé de 104 lots, a terminé cette belle fête, qui a 
enchanté la brillante colonie étrangère de Spa. 

Un Rosiériste. 


On voit, d’après ces notes, combien l'exposition des Roses à Spa a 
été jolie et intéressante. Tous les journaux se sont plus à le constater. 
La saison de Spa, numéro du 3 juillet 1873, donne le résultat officiel 
des concours et divers documents concernant l'exposition. Dans le 
procès-verbal d'une séance tenue par la commission organisatrice, on 
lit que : 

Voulant reconnaître le zèle et le bon vouloir du Congrès des Rosiée- 
ristes de Lyon, représenté par son président, M. Léon de Saint-Jean, 
et dont les envois ne sont pas arrivés par suite de retards de chemins 
de fer, la Commission organisatrice décerne à l'unanimité au Congrès 
des Rosiéristes de Lyon, une médaille en vermeil et un diplôme 
d'honneur. 

Tout était donc pour le mieux, quand la Æevue horticole de Paris, 
publia dans son numéro 15 de cette année, page 283, le singulier 
article qu’on va lire, intitulé : 
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INSUCCÈS DE L'EXPOSITION DE ROSES A SPA, 


Les nouvelles que nous avons recues au sujet de l'Exposition de 
Roses qui à eu lieu récemment à Spa (Belgique), et que nous avions 
annoncée dans un précédent numéro, ne sont pas des plus satisfai- 
santes. Ainsi, d’après un des jurés, c'était, nous a-t-il dit, à peu près 
ce que vulgairement on nomme un «fasco. » Nous le regrettons et 
désirons qu'on puisse démontrer le contraire, car les déceptions en ce 
genre ne sont jamais favorables à personne; l’horticulture surtout a 
tout à perdre. 


Sans doute la bonne foi bien connue de notre honorable et savant 
confrère M. Carrière a été surprise. Tous les détails qui précèdent 
font nous paraït-il la démonstration, la preuve qu’il demande. Nous y 
ajoutons un document qui semblerait composé pour les besoins de la 
cause, s’il n'avait été publié dès le 3 juillet, tandis que l’article de la 
Revue horticole est du l° août. C'est une lettre des deux délégués 
français au concours de Spa, M. Camille Bernardin, président des 
Rosiéristes de Brie-Comte-Robert et M. Léon de Saint-Jean, 
président du Congrès des Rosiéristes à Lyon : 


Spa, le juillet 1873. 
Monsieur Kirsox, directeur des Fées de Spa. 
CHER MoNSIEUR, 


Permettez-nous, avant de quitter la ville de Spa, de vous exprimer 
combien nous avons été heureux et satisfaits de l'Exposition de Roses 
que vous avez organisée. 

Spécialistes dans cette partie si intéressante de la floriculture et 
membres étrangers du jury, nous considérons comme un véritable 
devoir de vous encourager à persévérer dans la voie dans laquelle 
vous êtes entré. En renouvelant chaque année des expositions ana- 
logues, en leur donnant la plus grande extension possible, vous 
rendrez un service signalé à l’horticulture internationale et à la ville 
de Spa qui à pris l’heureuse et fructueuse initiative d’une Exposition 
sans précédent dans votre pays. 

La ville de Spa possède des locaux splendides et on ne peut plus 
convenables. Elle jouit d’une réputation européenne et est un centre 
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d'attraction pour tout le public élégant et connaisseur. Elle convient 
done admirablement à ces Expositions spéciales. 

En outre, l'excellent accueil que nous y avons recu de M. le Bourg- 
mestre Peltzer et de toute l'Administration, autant que notre devou- 
ment à la cause horticole internationale, nous engagent à vous offrir 
pour l'avenir, comme nous vous l'avons spontanément fait pour le 
présent, le concours le plus dévoué. 

Nous prenons donc rendez-vous pour votre Exposition de Roses de 
l’année prochaine et vous prions d’agréer, Monsieur, l’assurance de 
notre haute considération. 

C. BERNARDIN, 
Président de la Société des Rosiéristes de Brie-Comte- 
Robert (S. et M). 


LÉON DE ST JEAN, 
Président du Congrès des Rosiéristes de Lyon. 


Certes M. Carrière ne récusera pas la compétence de ses deux 
compatriotes, précisément les plus autorisés pour juger et apprécier 
le concours de Spa. 

On prête à un membre du jury l'expression de #asco. 

Nous ajouterons que d’après le procès-verbal officiel le jury était 
formé de : 

M. GHELLINCK DE WALLE, président de la Société royale d’agri- 
culture et de botanique de Gand, Président; 

P. H. Ozivier, président de la Société royale d’horticulture de 
Verviers, Secrétaire ; 

Henri DoucerT, secrétaire-adjoint de la Société royale de Flore à 
Bruxelles ; 

LÉON DE SAINT-JEAN, président du Congrès des Rosiéristes à Lyon ; 

CHARLES DE Macar, président de la Société agricole des bords de 
l’Ourthe à Chanxhe; 

LupewiG, président de la Société d’horticulture du Duché de Lim- 
bourg à Maestricht. 

Nous espérons bien que cet article ne sera point suivi de polémique. 
Nous avons été en quelque sorte invité par notre honorable confrère 
de Paris à faire connaître la vérité et à la démontrer. Nous sommes, 
par notre voisinage avec Spa, le mieux placé pour la connaitre. 
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Nous avons le devoir de défendre l'horticulture belge et pour le 
remplir nous n'avons d'autres armes que la bonne foi. Puissent les 
Roses être sans épines. 


LA VÉGÉTATION DE L'AFRIQUE CENTRALE. 


Nous croyons qu'il est intéressant de donner dans nos colonnes 
l'analyse d'un travail publié dans 7e Garden (1873, 25 janv., p. 70-71) 
sur le côté botanique du voyage accompli par M. Stanley, rédacteur 
du Wew-Yorck Herald, pour aller à la recherche du docteur Levings- 
tone, dans les grandes solitudes de l'Afrique centrale. Dans son 
rapport, M. Stanley prouve que les régions centrales et jusqu’à 
présent mystérieuses du vaste continent africain, ne sont pas inabor- 
dables autant qu'on l'avait cru jusqu’à ce jour. Il dit que le voyageur 
doué d’une prudente modération, d'une bonne constitution et protégé 
par une faible escorte composée principalement de serviteurs pour 
porter les provisions, les vêtements et les marchandises d'échange, 
et armé surtout d'une volonté ferme, peut parvenir assez facilement 
jusqu’au district du Grand Lac. | 

Il y à certainement dans ces vastes contrées un terrain vierge, un 
nouveau champ de découvertes pour le botaniste. M. Stanley men- 
tionne là une chaîne de montagnes encore inconnue des Européens et 
où se trouvent à différentes altitudes quantité de végétaux qui pour- 
raient être introduits dans nos jardins, nos bosquets et nos bois, ainsi 
qu'il a été reconnu naguère pour plusieurs plantes trouvées dans la 
grande région botanique de l'Himalaya. 

Dans le district de Mwapa, il à remarqué sur les pentes ardues le 
Kolquall qui procure à l'indigène une nourriture assurée dans des 
lieux où les autres végétaux manquent. Ailleurs, un Mimosa s'élève 
comme une muraille de verdure, presque jusqu’au sommet des plus 
grandes hauteurs. « Là s'étendent, dit-il, d'immenses vallons, re- 
traites profondes qui charmeraient un ermite, des ravins tourmentés 
où plane un sombre crépuscule, le tout entrecoupé de précipices qui 
produisent sur le voyageur une impresssion profonde. » Ailleurs 
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encore, il décrit une luxuriante forêt où le Baobab géant et le grand 
Sycomore africain sont associés aux Palmiers et aux Bananiers, où le 
rhinocéros et les autres puissants quadrupèdes africains, ignorant la 
crainte qu'inspire ordinairement le chasseur, s’approchent des campe- 
ments. Il nous décrit de la manière suivante une forêt vue du sommet 
des hauteurs. « Une forêt incommensurable s'étend à perte de vue 
en vagues ondoyantes et forme des sillons de verdure étagés qui 
s’effacent dans l’azur du ciel; plus près du spectateur, un brouillard 
transparent flotte au-dessus du rideau de verdure. Partout des forêts 
sans fin, des dômes feuillés bruns, verts ou fanés, un véritable océan 
de verdure. Quoique le bois du central Park à New-York soit grand 
par rapport à celui d'autres villes, que la forêt de Windsor et la New 
Forest soient imposantes, comparées aux autres forêts de l'Angleterre, 
tous ces massifs ne sont que des bosquets auprès des immortelles 


forêts de l'Unyamwezi. » 


M. Stanley n'a pas de prétentions scientifiques dans aucune branche 
de l'histoire naturelle, mais avec la rapide perception d'un homme 
de génie, il remarque toutes les choses curieuses qui frappent son 
attention. Il observe les diverses variétés de quadrupèdes, d'oiseaux, 
de poissons, d'insectes et de plantes. Tout est noté dans son journal 
régulièrement tenu, malgré les difficultés inhérentes à un tel voyage 
qui devait s’accomplir rapidement, attendu qu'il n'avait pas un but 
scientifique. Néanmoins, il à trouvé le temps de nous donner d’utiles 
renseignements sur plusieurs arbres, arbustes et plantes qu'il a 
observés dans la région du Grand Lac. « Dans son ensemble, dit-il, le 
Unyamwezi peut être considéré comme la plus belle contrée de toute 
l'Afrique orientale et centrale; c'est un vaste plateau un peu incliné 
à l'Est vers le lac Tanganika qui le draine en grande partie. » Il 
donne: ensuite de ce pays une description tellement enchanteresse 
qu’il inspirerait au paysagiste le désir d'aller s'installer dans ces 
solitudes pour reproduire sur la toile d'aussi ravissants tableaux. Il 
décrit aussi en détail quelques types de cette puissante végétation. 
Les arbres les plus gigantesques dans la région du Tanganika, parais- 
sent être le Mtamba, espèce de Sycomore, qui égale en hauteur le 
grand Baobab d'Ugogo et d'autres contrées de l'Afrique. Il porte un 
fruit ressemblant à la figue, d'une saveur agréable et est très-estimé 


des indigènes. Il fait suivre ensuite la liste de plusieurs arbres remar- 


quables par leur port élancé, portant les noms suivants dans l’idiome 
du pays: Mtunda, Miombo, Mkora, Mkurongo, Mbembu, Mvule, 
Msundurusi, Mninga, Mbuga, Matonga et Mbite. | 

Ce dernier fournit un bois de construction aussi beau que celui du 
Cèdre; il est veiné de jaune et de rouge et les naturels du pays s’en 
servent pour l’ornementation de leurs édifices. Le Mkora est un 
grand arbre à proportions majestueuses; avec son bois, beau et durable, 
on construit les cases des chefs et on faconne d'énormes mortiers à 
piler dans lesquels on réduit les graines de Sorgho en farine.* Le 
Mkurongo, autre grand arbre, fournit les bois dont on confectionne 
les grands pilons. Il est plus dur et plus durable que le Carya et 
quand il est poli, il a la blancheur et le brillant d'un métal. Le Mbugu, 
arbre d'ornement, donne une écorce tendre dont on fabrique des 
câbles, des vêtements et des légères boîtes. Les habitants des bords 
du Rufigi en construisent aussi de légers canots, mais c’est du grand 
Mvulé que les tribus du Lac construisent leurs plus grands canots 
qui ont souvent plus de 60 pieds de long. Cet arbre atteint sa plus 
grande taille dans les ravins des montagnes d'Ugoma. Il cite encore 
le Kolquall ou arbre candélabre, un Mimosa odorant, le Palmier de 
Guinée, nommé Mchikichi et le Bananier. On trouve des plantes 
grasses et des Aloës dans toute la campagne ; aussi n'est-il pas 
douteux que la découverte de belles et nouvelles espèces, récompen- 
seraient largement les recherches de l'explorateur aventureux. Les 
Tamaris atteignent une grande élévation dans l’ouest de l'Unyanyembe. 

Parmi les arbres fruitiers, l'Zmbembu ou Wood Peach (Pêche des 
bois), paraït être l’un de ceux que la culture améliorera considérable- 
ment. Il y a encore le Singwe ou Wood Plum (Raisin des bois) et le 
Mitgowe ou Wood Apple (Pomme des bois). Plusieurs de ces arbres 
fruitiers, quand bien même ils ne pourraient être cultivés en Europe, 
avec succès, contribueraient à améliorer, par l’hybridation, nos races 
anciennes. Il parait que plusieurs des arbres fruitiers africains ont été 
réunis et cultivés dans une espèce de verger à Unyanyembe, par une 
colonie d’Arabes, qui a réussi également à cultiver des Orangers, des 
Citronniers, le Limonier, le Papayer, le Goyavier, le Grenadier, le 
Mangier et le Bananier. Des espèces de jardins ou plantations sont 
aussi consacrés par les indigènes à la culture des haricots et les 
Arabes y cultivent le riz. | 
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La batate douce, l’igname, le manioc et d’autres légumes y sont 
abondants ; la canne à sucre prospère à Ujiji. La moisson a lieu une 
fois l'an, en avril, mai et juin, selon l’élévation des districts. On y 
trouve aussi en quantité le coton, le tabac, le ricin, les courges et les 
concombres. Parmi les arbustes et les plantes, M. Stanley cite le thym 
sauvage, le houx nain, le tournesol, plusieurs espèces de pavot, les 
Capsicum baccatum et annuum, le gingembre, le Cwrcuma longa, le 
S'inapis arvensis et le Curry. 

On ferait une ample moisson d’arbustes utiles dans les forêts des 
bords du Grand Lac. M. Stanley parle avec enthousiasme d’un grand 
nombre dont les belles fleurs exhalent un parfum agréable. IL cite 
parmi les plantes aquatiques le Lotus, plusieurs espèces de Papyrus…. 

Lorsque l’on considère ces listes de plantes comme le mémorial d'un 
_ voyageur dont les remarques ne sont que le résultat d'observations 
rédigées rapidement, pendant un voyage ayant un but tout différent, 
on est persuadé que des découvertes très-importantes récompense- 
raient les efforts de l'explorateur attentif. Il est suffisamment démon- 
tré par la présence du thym sauvage sur les coteaux, par la culture 
du riz dans les plaines, par le grand nombre d'arbres, d’'arbrisseaux, de 
plantes herbacées que l’on trouve sur les montagnes à une hauteur 
considérable, qu'un grand nombre de ces végétaux conviendraient aux 
climats tempérés. 

Pourquoi l’un de nos horticulteurs n’y enverrait-t-il pas un collec- 
teur ? Ce serait l'occasion de se procurer des choses nouvelles et de 
grande valeur de la région alpine de l’Afrique centrale. Il est mainte- 
nant prouvé qu'avec 1000 liv. st. un agent peut se rendre sur les rives 
de Tanganika. Pour une somme comparativement aussi minime, il 
peut y aller et en revenir avec une abondante moisson de nouveautés 
botaniques qui donneraient des profits considérables, alors qu’on n’au- 
rait en vue que le bénéfice. | 

Me H. X. 


Pope 


VISITE À LIÉGE DE LA SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE FRANCE. 


La Société botanique de France a dirigé cette année son excursion 
collective vers la Belgique. Elle a été reçue à Bruxelles par notre 
Société beige de botanique et, sous sa direction, elle a exploré la 
végétation d’une partie de notre pays, notamment les marais de Genck 
en Campine et les terrains calcaires de Rochefort et de Han-sur- 
Lesse. 

La Société botanique de France ne voulant pas quitter la Belgique 
sans visiter Liége et ses pittoresques environs, nous à aussi honoré de 
sa présence. Elle est arrivée à Liége le 28 juillet. 

La Société se composait de M. Germain de Saint-Pierre, vice-pré- 
sident de la session, commandeur de l’ordre de la Rose; M. E. Roze, 
secrétaire de la Société et Madame Roze, Monsieur E. Fournier, 
secrétaire des publications et Madame Fournier; M. Planchon, pro- 
fesseur à l'Ecole de pharmacie, à Paris; M. Ch. Senot de la Loude 
d'Angers; M. N. Doumet-Adanson, de Montpellier; M. Pellier, 
du Mans; M. Méhu, de Villefranche ; M. Hullé, ingénieur, à Blaye ; 
M. Bourgault-Ducoudray, ancien armateur, à Nantes ; M. le D' Gon- 
tier àParis ; M. Aug. Michel, de Paris; M. Des Etangs, juge de paix 
à Bar-sur-Arbe ; M. le D' Bernardin Martin du Vigan et M. Duvillers, 
architecte-paysagiste à Paris. 

Ces Messieurs ont été recus à la station de Liége vers 3 heures de 
relevée par une députation des naturalistes et des botanistes de cette 
ville, dans laquelle se trouvaient plusieurs membres de l’Académie 
royale des sciences de Belgique, des professeurs à l'Université, des 
membres de la Société royale des sciences de Liége et des membres de 
la Société royale de botanique de Belgique. 

Après quelques paroles de bienvenue on s'est dirigé vers l’habitation 
de M. Oscar Lamarche-de Rossius, amateur distingué de botanique 
et d'histoire naturelle, dont la belle collection d'Orchidées exotiques a 
été fort appréciée. On a visité ensuite le Jardin botanique de l'Uni- 
versité : la rotonde des Palmiers et le grand nombre de Broméliacées 
qui s’y trouvent réunies ont attiré l'attention des botanistes français. 
Vers les cinq heures une séance a été tenue dans la salle du Musée de 
Botanique à l'Université. Il y a été donné lecture d’une lettre de 
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M. le Bourgmestre de Liége par laquelle il faisait part des regrets qu'il 
éprouvait de ne pouvoir venir personnellement exprimer aux hôtes 
distingués de la ville de Liège des paroles de bienvenue. Ce devoir a 
été rempli par M. Morren qui a esquissé rapidement l'histoire de la 
botanique au pays de Liége et les principaux traits de la végétation 
de cette contrée. Plusieurs autres communications ont été présentées à 
cette séance, mais le temps était trop court pour qu'on pût en donner 
lecture. Un banquet, plus cordial que somptueux, a réuni ensuite toute 
l'assistance et la soirée s’est terminée dans la bibliothèque et les 
collections de M. Morren. | 

Le lendemain 24 juillet, on a d'abord visité les monuments les plus 
remarquables de Liége : plusieurs excursionnistes ont profité de 
l'occasion qui se présentait d'assister aux examens universitaires; 
d'autres ont visité les Musées de l’Université et les collections végé- 
tales de MM. Jacob-Makoy et de M. Pirlot. Puis on est parti pour 
l'herborisation qui s’est faite aux environs de Spa. La perspective de 
trouver la Trientale et le Wahlenbergia avait fait choisir cette pitto- 
resque localité et cet espoir n’a point été décu, ces deux jolies plantes 
ayant été trouvées à profusion. On a récolté aussi les végétaux les 
plus caractéristiques de la flore ardennaise. Deux champignons ento- 
phytes d’un grand intérêt scientifique ont particulièrement enrichi la 
récolte de cette belle journée : ce sont l'Æxoascus Pruni du Prunellier 
et l'Exobasidiwm Vaccinii du Vaccinium Vitis-Idaea. 

À Spa, M. Lebrun, professeur à l’école moyenne, s'était joint aux 
botanistes liégeois. Près de la fontaine de la Sauvenière tous les 
botanistes se sont groupés en face d'un objectif photographique qui a 
su fixer pour toujours le tableau pittoresque de cette agréable 
excursion. 

La session proprement dite s’est terminée ce soir même, mais 
plusieurs botanistes français sont demeurés encore quelques jours à 
Liège où tous ces Messieurs ont laissé les souvenirs les plus agréables 
et les sentiments d’une durable amitié. 
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BULLETIN DES NOUVELLES ET DE LA BIBLIOGRAPHIE. 


Le Calathea (Maranta) Makoyana, dont la beauté a été si bien 
appréciée,semble ne pas devoir être confiné dans les serres chaudes,mais 
se plaire également bien en plein air pendant l'été. MM. Jacob-Makoy, 
qui l'ont introduit du Brésil, avaient appris qu'il croissait naturelle- 
ment en plein soleil dans des endroits herbeux et ils ont voulu essayer 
s’il ne pourrait pas réussir également à l’air libre en été. Voici la 
lettre que ces Messieurs nous ont adressée à ce sujet le 20 août 1873: 

« Nous devons signaler à votre attention une expérience curieuse 
que nous faisons depuis un mois et demi sur le Maranta Makoyana. 
Une vingtaine de sujets de toutes forces placés en plein air, au 
soleil et à demi-ombre, non-seulement résistent, mais ils poussent 
aussi bien qu’en serre chaude. Le fait est intéressant et il mérite, nous 
semble-t-il, d'être signalé par la presse horticole. » 

Nous croyons que le Maranta. Makoyana est jusqu'ici la seule espèce 
qui puisse se prêter à la culture dans les jardins. 


Une exposition de Champignons et d’horticulture s'ouvrira à 
Spa le 21 septembre prochain. Le programme comporte cinq sections, 
savoir : la floriculture, les légumes, les fruits, les arts et les cham- 
pignons. En voici le détail en ce qui concerne la mycologie. 

1. Au plus bel envoi de CAampignons de couche. 

2. Au plus beau lot d'Agaric champôtre. 

3. Au plus beau lot de Trufes. 

4. Collection générale des Crampignons comestibles de la Belgique, 
à l’état frais ou conservé (tels que Chanterelles, Clavaires, Fonges, 
Morilles, Mousserons, etc.). 

5. Champignons vénéneux de la flore de Belgique à l’état frais ou 
conservé. 

6. Champignons industriels où pharmaceutiques tels que : Ama- 
douviers, Bolets et autres espèces analogues. 

7. Au meilleur procédé pour les Conserves de Champignons, 
Morilles, etc. 

8. Collections de Caumpignons imilés. 

9. erbier de Champignons. 
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10. Zconographie de Champignons. 

11. Maladies des plantes agricoles provoquées par les champignons. 

12. Ouvrages sur les Champignons. 

Le jury proportionnera l'importance des prix au mérite des objets 
exposés. 

Nous espérons que cette innovation sera bien accueillie et chaque 
année une exposition semblable sera organisée. En outre, dès l’année 
prochaine, des concours d’entomologie agricole, forestière et horticole 
seront fondés à Spa. Pour les programmes on peut s'adresser à nous 
ou à M. Hyacinthe Kirsch, directeur du Casino, à Spa. 


Une exposition spéciale de Roses remontantes doit avoir lieu à 
Brie-Comte-Robert le 13 septembre. En voici le programme : 


Roses en fleurs coupées. 


86° concours. — Pour les Roses de semis non encore livrées au 
commerce et n'ayant pas encore figuré dans une exposition, présentées 
en pots ou en tiges. 


37° concours. — Pour la collection de plus de deux cents variétés 
de Roses. 

38° concours. — Pour la collection de plus de cent variétés. 

39% concours. — Pour la collection de plus de cinquante variétés. 

40° concours. — Pour la collection de plus de vingt-cinq variétés. 


41° concours. — Pour la collection de vingt-cinq variétés de Roses 
nouvelles mises au commerce dans les trois dernières années. 

42° concours. — Pour la collection de plus de vingt-cinq variétés 
de Roses thé. 

43° concours. — Pour les plus nombreux apports de Roses d’une 
même variété ; pas moins de cinquante fleurs par chaque variété. 

A4 concours. — Pour le plus beau lot de Roses en mélange, sans 
distinction de variétés, qui ne sera pas moindre de deux cents fleurs. 
45° concours. — Pour le plus beau lot de Rosiers fleuris en pots. 

(Le même exposant ne pourra prendre part à la lutte qu'une seule 
Jois dans les 37°, 38°, 39° el AO° concours). 

Cette note peut être utile à consulter pour la rédaction des program- 
mes de nos expositions d'automne. Nous savons, en outre, qu'on exige 
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à Brie d'exposer les Roses coupées avec leur feuillage. Les exposants 
d’ailleurs ne manquent pas d’éborgner ne fût-ce que d’un coup d’épingle 
tous leurs spécimens de quelque valeur. 


Roses-Thés. — La Perle de Lyon (Ducher) que nous avons figurée 
(p. 49), est réellement une variété tout à fait hors-ligne. Un pied qui 
nous avait été envoyé l'automne dernier par M. Ducher, vient de 
fleurir sous nos yeux. Les pédoncules floraux sont longs, robustes et 
dressés : la fleur est très-pleine, les pétales fermes, la forme parfaite 
et le parfum est celui du thé de la Chine le plus exquis : ajoutons que 
les fleurs sont de longue durée. 

D'autres Rosiers-thés de M. Ducher qui fleurissent en ce moment 
chez M. Oscar Lamarche-de-Rossius, à Liége et dans notre jardin sont 
également dignes d’admiration. Marcellin Roda a les pétales assez 
allongés et roulés sur les deux bords, le coloris blanc verdâtre : bonne 
tenue. Anna Olivier est un peu délicate, les fleurs penchés, les pétales 
saumonés à la base. Mont Rose est florifère, jaune citron, buissonneux, 
faible. 


A. Ysabeau est décédé à Paris, le 21 avril 1873, à l’âge de 73 ans. 
Il était connu et estimé comme écrivain : il avait écrit, pour l'Ency- 
clopédie populaire un Traité des arbres fruitiers et un Traité de la 
culture des plantes fourragères. I] à colloboré à plusieurs publications 
périodiques. 


La Belgique pittoresque de M. E. de Damseaux (à Mons chez 
J. Dacquin et à Paris chez M. À. Ghio) continue à être intéressante. 
La dernière livraison représente le château de Bornhem à M. le 
comte de Marnix, et le château d'Oydonck à M. le baron T°’ Kint de 


Roodenbeek, sénateur. 


Vons ne 


PES BROMÉLIACÈES DU CHILT 
d’après l'Æistoria fisica y politica de Chile, par Craunro Gay. 


Tome VI (Paris, 1853, p. 6-17). 


TRADUCTION PAR M. Ep MOoRREN. 


M. Claude Gay vient de terminer son grand ouvrage sur le Chili 
intitulé Astoria fisica à politica de Chile, qui se compose de 30 vol. 
et qui est écrit en espagnol. En présentant le dernier volume à l’Aca- 
démie des sciences de Paris, dans la séance du 21 avril 1873, M. Gay 
a ajouté des renseignements peu connus et intéressants. 

« Ce fut en 1828, a dit M. CI. Gay, que, d'après les conseils de 
MM. Cuvier, de Jussieu, Desfontaines, etc., je me décidai à explorer ce 
pays encore fort peu connu. J'y arrivai à la fin de 1829, après avoir 
parcouru quelques contrées du Brésil et de la république Argentine. 

« Mon principal but était d’en publier la flore, et, dans cet esprit, 
je m'occupais avec toute l’ardeur de la jeunesse à en réunir les maté- 
riaux, lorsque le gouvernement crut devoir faciliter mes voyages en 
me recommandant d'une manière spéciale aux autorités des provinces. 
Il me mit également à même de me faire aider par quelques bons 
préparateurs, ce qui me permit d'utiliser mes études zoologiques et de 
réunir des collections assez nombreuses pour pouvoir en faire aussi le 
sujet d'une faune. 

« Les connaissances que l’on possédait alors sur l’histoire naturelle 
du Chili étaient extrémement limitées. Quelques plantes seulement 
avaient été décrites par Feuillée, Molina, Hooker, et si quelques savants 
embarqués dans des expéditions scientifiques, en augmentèrent un 
peu le nombre, ils se contentèrent de Les publier dans leurs relations 
de voyage ou dans des revues particulières. Toutes ces descriptions 
ainsi éparpillées ne pouvaient donner aucune idée de l'ensemble de la 
végétation du pays, et c'est cette lacune que je voulais faire disparaitre 


à mon retour en France, 
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« Absorbé par des publications diverses, je ne pouvais donner tout 
mon temps à la rédaction de cet ouvrage, que je voulais cependant 
mener à bonne fin, et, pour être plus sûr d'y arriver, je m’adjoignis 
quelques savants collaborateurs qui voulurent bien traiter les familles 
qu'ils avaient plus spécialement étudiées. Parmi ces savants, je comp- 
tais des botanistes de premier ordre, tels que MM. Richard, Decaisne, 
Naudin, Montagne, Remy, Clos, etc., et, grâce à leur intelligente et 
active coopération, j'ai pu terminer cette flore, qui comprend à peu 
près 4,000 espèces, décrites dans 8 volumes avec un atlas de 103 plan- 
ches dessinées par M. Riocreux.… 

« Pendant tous mes voyages, il m'était impossible de ne pas porter 
quelque attention à l'agriculture, industrie qui a exercé sur la société 
du Chili l'influence la plus salutaire, et qui probablement a contribué 
pour beaucoup à cet état de calme et de prospérité où se trouve cette 
République. Elle y forme du reste, un de ses plus grands éléments de 
richesse, et son produit est tel, qu’en blé seulement il y a des proprié- 
taires qui en récoltent 20,000, 40,000 et jusque 72,000 hectolitres 
par an. En réunissant les nombreuses notes que, sur ce sujet, contien- 
nent mes journaux, j'ai pu après les avoir groupées et discutées, les 
publier méthodiquement en deux volumes. Je ne me contente pas de 
parler des différents systèmes de culture suivis, je parle aussi et lon- 
guement des mœurs et coutumes des campagnards, et même de l’état 
où se trouvait cette industrie chez les aborigènes lors de la conquête, 


et des plantes qu'ils cultivaient. Parmi celles-ci, il y avait une espèce 


de Bromus qui leur servait à faire un pain sans levain, ce qui vient 
contredire l'opinion généralement reçue, que le maïs était la seule 
graminée employée en Amérique. 

« Quoique le Chili, a dit en terminant M. Gay, soit la République 
la moins étendue en superficie de toutes celles d’origine espagnole, elle 
n’en est pas moins la plus tranquille, la mieux constituée, et celle où 
les progrès sont le plus florissants et le plus continus. » 

Nous avons détaché de cet ouvrage considérable le chapitre concer- 
nant les Broméliacées et nous en consignons ici la traduction. 


BROMÉLIACÉES. 


Plantes vivaces, acaules ou à tige courte, souvent épiphytes, 
pourvues de feuilles nombreuses et fermes, simples, dentées paral- 
lélinerves. Fleurs munies de bractées, en panicule ou en racème, 
hermaphrodites. Périgone hexaphylle, sur deux rangs, l'extérieur 
calycoïde, l'intérieur pétaloïde. Six étamines introrses. Ovaire tri- 
loculaire, ordinairement polysperme. Albumen farineux enveloppant 


dans sa partie inférieure un embryon droit, allongé ou bien courbé 
et homotrope. 


Les Broméliacées sont de fort belles plantes particulières aux pays chauds : 
au Chili elles s’étendent jusqu’au 42° degré de latitude. Une de leurs espèces, 
la Pina ou Ananas, est bien connue pour la saveur exquise de son fruit; je l’ai 
vue cultivée dans les jardins de M. Huneus et elle pourrait s’acclimater dans 
quelques localités de la province d’Atamaca. Il serait utile aussi de multiplier 
au Chili la Pita (Agave americana) qui appartient à une autre famille, mais qui 
est ornementale et qui prospérerait dans les lieux un peu secs. 


I. — CHUPON. — BROMEZLTA. 


Perigonium G-partitum, laciniae exteriores calycinae, interiores 
petaloideae, convolutae. Stamina 6, imo perigonio inserla. Germen in- 
Jerum. Sligmata brevia, erecta. Bacca trilocularis, pulposa. Semina 
plurima. 


Bromelia LINN. — ENDLICHER et AUCTORUM. 


Plantes en général acaules, pourvues de feuilles radicales, linéaires, 
dentées, canaliculées, plus ou moins dures. Les fleurs sont en épi 
lâche ou bien sessiles et entassées au milieu des feuilles ; elles sont 
accompagnées de bractées. Périanthe supère, à 6 divisions sur deux 
rangs : les 3 extérieures calycoïdes et carènées, les 3 intérieures péta- 
loïdes et convolutées. Six étamines insérées sur le périanthe, avec les 
filaments courts, élargis à la base, soudés alternativement entre eux 
et avec les sépales et les pétales. Anthères linéaires, subsagittées. 
Ovaire infere, triloculaire, à style court, trigone, terminé par trois 
stigmates courts et charnus. Fruit en baie pulpeuse, divisé en trois 


loges, chacune avec plusieurs graines ovales, couvertes d'un teste 


coriace. Embryon petit et placé à la base d'un albumen fortement 
farineux. 


Les espèces de ce genre appartiennent en général aux régions tropicales, 
mais au Chili elles arrivent jusqu’au 41e degré. 


1. — BROMELIA SPHACELATA. 


B. foliis confertis, ensiformibus, elongatis, acutissimis, ciliato-acu- 
lealis ; spicis axillaribus, sessilibus, conico-truncatis, solilaris, floribus 
subpurpureis ; bracleis medio sphacelatis ; bacca cuneiformis parum 
pulposa; semina plura oblongo compressa. 


B. sphacelata Ruiz et PAVON, F1. Per. el Chilens., t. III, p. 32. 
Vulgairement CAupon. 


D'une racine fasciculée, fibreuse, naissent diverses plantes fascicu- 
lées, acaules, pourvues de feuilles nombreuses, droites, parfois cour- 
bées, uniformes, très-aiguës, pourvues sur les bords de nombreuses 
épines dures, peu canaliculées et imbriquées. Fleurs à moitié pourpres, 
sessiles, imbriquées, de deux pouces de long, disposées en épi axil- 
laire, sessile, en cône tronqué, solitaire. Les bractées extérieures 
sont lancéolées, ciliées, verdâtres à la pointe ; les intérieures linéaires- 
lancéolées, membraneuses, carénées, blanchâtres à la partie inférieure 
et brunâtres à la partie supérieure. Calice persistant, à trois divisions 
lancéolées, coriaces, acuminées, striées, brunes en haut, blanches en 
bas et plus courtes que la corolle. Celle-ci est tubuleuse à la base et 
divisée presque à sa moitié en trois lobes lancéolés, marcescents. 
Anthères jaunes, droites, linéaires, bifides à la base ou rarement 
entières, à peu près de la largeur des filets et dépassant un peu les 
pétales. Style aplati, de la longueur de la coroille et divisé en trois 
stigmates droits et aigus. Baie obtuse, trigone, cunéiforme, trilocu- 
laire, blanchâtre, terminée par les divisions calycinales qui ont 
environ 1 1/2 pouce de longueur et qui sont dures, très-aiguës, carénées, 
d’un brun foncé dans la partie inférieure, passant, vers le haut, au 
gris jaunâtre. Elle renferme plusieurs graines abritées dans une 
pulpe très-douce ; elles sont rondes, aplaties, légèrement convexes en 
haut, d'un brun délicat et d’une ligne et demie de diamètre. 


Cette plante est assez commune dans la province de la Conception et, dans 
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le Sud, elle parvient jusqu’au 4le degré. Sans aucun doute c’est la Broméliacée 
qui s’éloigne le plus des régions tropicales. Ses fruits sont doux; les gens du 
pays les recherchent pour les sucer et c’est pourquoi on les nomme Chwpon 


(de Chupar, sucer). 
2. — BROMELIA BICOLOR. 


CL. Gay, Atlas botanico, Phanerogames, pl. 68. 
La Belgique horticole, 1873, pl. XIV. 


B. foliis ensiformibus inferne dilatatis, margine aculeatis; exterio- 
ribus viridibus, anterioribus puniceis: floribus sessilibus, aggregato- 
coccineis ; bracteis carinalis, subspatulatis, apice crenatis. 


B. bicolor Rurz. et PAv., F1. Peruv. et Chit., t. III, p. 33. 


D'une racine fasciculée naissent différentes plantes acaules dont les 
feuilles, radiées comme les rayons de soleil, sont ensiformes, dilatées 
à la base, un peu tomenteuses à certaines places, garnies d’aiguillons 
sur les bords, d'environ un pied de longueur; les extérieures sont 
vertes et en partie cendrées ; les intérieures d’un rouge cramoisi. Fleurs 
agolomérées au centre des feuilles et bleuâtres. Bractées rapprochées 
par paires, les extérieures oblongues, imbriquées, ciliées à l'extrémité; 
les intérieures spatulées ou cunéiformes, plus ou moins carénées, 
membraneuses; striées, dentées à l'extrémité, d’un blanc de paille, 
parfois un peu cotonneuses, de 12-15 lignes de long. Le périanthe est 
un peu plus long et à six divisions : les trois extérieures oblongues, 
un peu concaves, membraneuses, jaune de paille, striées, un peu 
cotonneuses ; les trois intérieures oblongues, amincies à la base, aussi 
longues et un peu plus larges que les extérieures, accompagnées à la 
base d'un petit nectaire denté. Filets subulés, inclus, à anthères 
droites, subsagittées, bleuâtres. Trois stigmates aigus. Baie cunéi- 
forme, trigone, triloculaire, blanchâtre, contenant différentes graines 
petites et oblongues. 


Cette belle espèce se trouve sur les rochers et les arbres dans les provinces 
du Sud (Conception, Valdivia, etc.). Elle fleurit en mars et avril. Sans aucun 
doute c’est la plante que certains voyageurs ont prise pour une Orchidée 
épiphyte, ce qui n'existe pas au Chili. 
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II. — PUYA. — PUYA. 


Perigonium sexpartitum. Stamina libera; germen superum; stigmata 
3 Uinearia, brevia, spiraliter contorta. Capsula supera, loculicido-tri- 
valvis. Semina compressa, membranaceo-marginata. 

Puya MoriNa; Mmisner, WaLpers, ete. — Pourretia Ruiz. et PAVON ; 
ENDLICHER, etc. — Renealmia sp. Feuillée, et... 

Plantes à tige simple ou nulle, à feuilles tenaces, dentées et étroites. 
Fleurs en épi ou en panicule et accompagnées de bractées. Périanthe 
à six divisions, trois extérieures calycinales légèrement convolutées 
et trois intérieures convolutées à la partie inférieure, ouvertes à la 
partie supérieure et tordues ensemble à la défloraison. Six étamines 
avec les filaments subulés. Ovaire trigone à trois loges, chacune avec 
plusieurs ovules disposés sur deux rangs à l'angle interne. Style 
filiforme, terminé par trois stigmates linéaires, contournés en spirale. 
Capsule ovale, obtuse-trigone, loculicide trivalve. Chaque loge con- 
tient plusieurs graines comprimées, entourées d’une mince membrane. 

Nous avons conservé le nom de Puya que Molina a donné à ce nouveau 
genre, nom parfaitement conforme aux convenances de la nomenclature bota- 
nique et que les auteurs de la Flore du Pérou et du Chili ont changé sans 


aucun motif. Ces plantes sont fort belles et dignes d’orner les jardins des ama- 
teurs de floriculture. 


1. — PuyA COARCTATA. 


P. arborescens, foliis ensiformibus, aculeatis, glabris; spica termi- 
nalis, pyramidata, composila, coarctlata, perigonio externo tomentoso. 

P. suberosa MoLina, Hist. nat. de Chile, sec. ed., p. 153. — Pourretia 
coarctata RuIz. et PAv., F1. Peruv. et Chil. — GaupicHAUD, Voy. de la Bonite, 
fig. 40-44. — Renealmia Feuillée. 


On nomme vulgairement la souche Chagual ou Maguey, la plante Cardon et 
la fleur Puya. 


De racines fibreuses naissent différents troncs, forts, presque aussi 
gros qu'un homme, qui vont serpentant sur le sol et qui sont entière- 
ment couverts d'écailles qui sont les dépouilles des feuilles tombées. 
De la partie supérieure de chaque tronc naissent plusieurs feuilles 
imbriquées, canaliculées, glabres, luisantes au-dessus, d’un vert 
clair, d'environ 4 pieds de longueur et 2 pouces de largeur, bordées 
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d'épines crochues très-aiguës et séparées l’une de l’autre d'environ 
16 lignes. Les fleurs forment un épi serré et en forme de massue 
avant l'épanouissement ; il se développe ensuite en forme de pyramide 
au sommet d'une hampe qui surgit du milieu des feuilles; cette 
hampe est d’un vert clair, tendre, de neuf pieds environ de hauteur 
et de‘trois pouces de diamètre. Les fleurs sont presque sessiles et 
accompagnées de bractées oblongues ou lancéolées, un peu amplexi- 
caules. Périgone externe le plus souvent court, tomenteux, partagé 
en trois divisions ovales-lancéolées, aiguës, pe rsistantes ; périgone 
interne d'un jaune quelque peu verdâtre, à divisions lancéolées, un 
peu réfléchies à l'extrémité, marcescentes et alors enroulées en tire- 
bouchon. Étamines plus longues que les divisions calycinales, mais 
plus courtes que les divisions pétaloïdes, à filets subulés et anthères 
bifides à la base et jaunes. Style filiforme, de la longueur des filets, 
. terminé par trois stigmates sub-spiraloïdes. Le fruit est ovale, obtus- 
trigone avec beaucoup de petites graines brunes. 


Cette belle plante est assez commune dans les endroits secs des provinces 
centrales et autres. Sa hampe renferme une substance assez molle et assez 
flexible pour remplacer le liège. Les nectaires de la fleur fournissent un liquide 
sucré que suçent les enfants ; avec le temps les troncs deviennent tout bruns 
et ressemblent beaucoup à des bâtons roussis par le feu. 


2. — PuyYA ALPESTRIS. 


P. caule brevi, ereclo; foliis angustissime ensiformibus, parce acu- 
leatis, sublus candidis; spica composita, cylindrica, floribus viridi- 
cyaneis basi albo-tomentosis. 


Pourretia alpestris Pær., Nov. gener. et sp. plant., t. II, p. 156. 


Plante à tige simple couverte de feuilles radicales d'autant plus 
longues qu'elles sont plus extérieures, recourbées à l'extrémité 
rétrécie, ensiformes, aiguës, terminées par une courte épine, plates, 
striées, vertes, lisses, lustrées à la face inférieure, dilatées à la base 
un peu embrassantes, dures, coriaces, d’un pied de long et six lignes 
de large, garnies sur les bords de petits aiguillons faibles, recourbés 
et brun-pourpré. Les feuilles caulinaires sont petites, plus courtes 


_et plus étroites que les radicales, sans épines et éphémères. Tige 
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marquée de cicatrices, d'environ trois pieds de long, légèrement angu- 

leuses et quelque peu pubescentes. Chaque ramification de l’inflo- 

rescence est accompagnée d’une bractée sessile, oblongue, aigué, 

parfois un peu dentée, semi-amplexicaule, membraneuse, blanche, 

herbacée sur le bord, couverte d’un tomentum farineux et efflores- 
cent, longue d'un pouce et demi. Les fleurs sont en épi thyrsoide, 

supportées par des pédoncules anguleux et accompagnées de bractées 
linéaires-lancéolées, membraneuses, assez longues. Elles sont droites, 

de 18 lignes de long, à divisions extérieures linéaires, lancéolées, 

obtuses, égales, un peu convolutées, nervées, pâles, couvertes 
d’écailles farineuses et légères, longues d’un pouce. Les intérieures 

plus longues du double, obovales, un peu étroites et convolutées à la 

partie inférieure, recourbées, étalées à la partie supérieure, d'un 

vert bleuâtre qui passe au pourpre lorsque à la dessication elles 
s’enroulent en spirale. Etamines plus courtes que les pétales et à 
filet élargi de haut en bas, de la même couleur que la fleur; anthères 
courtes ovales et d'un beau jaune d'orange. Le style est un peu plus 
long que les étamines, de la même couleur que les filets et divisé en 
trois stigmates crenelés du côté interne. 


Cette espèce a été rencontrée par Pœppig dans les stations sub-andines de 
la province de Antuco et elle se trouve également dans les provinces centrales. 


3. — PUYA CAERULEA. 


P. jfoliis linearibus acuminatissimis spinoso-dentatis, glabriusculis, 
scapo paniculato; floribus pedicellatis, bracteis oblongis, concavis, 
membranaceis, acuminalis, longioribus; petalis plumbeo-caeruleis, ob- 
tusis sepalis multolongioribus. 


P. caerulea Mrers. — LinpL., Bof. Reg., 1840, t. XI. 


Feuilles de deux pieds de haut, canaliculées, obscurément furfu- 
racées à la face inférieure. Souche de 3-4 pieds, couverte par les 
induvies membraneuses des feuilles. Bractées membraneuses, spatha- 
cées; les inférieures dentées et les supérieures inermes. Sépales 
ovales, herbacés, plus de la moitié plus courts que la corolle. Pétales 
oblongs obtus, pliés, bleus, passant un peu au rose. Les étamines qui 
sont alternes aux pétales sont plus courtes et celles qui leur sont 
opposées sont plus longues. Anthères linéaires sagittées. Ovaire semi- 


— 233 — 


supère, triloculaire, polysperme. Placenta didyme. Style tripartite à 
stismates unilatéraux courbés. 

Cette espèce, que nous n'avons pas vue, est un peu douteuse et 
pourrait bien être la même que la précédente. M. Miers l’a rencontrée 
dans les provinces de Santiago et on la cultive dans les serres 


d'Europe. 
II. — TILLANDSIA. 


Perigonium sex-partitum ; sepala spiraliter convoluta, 2 allius con- 
nalis, tertio minore; petala interne in tubulum convoluta, aut connata, 
superne patentia. Stamina 6, loculicido-trivalois. Semina plurima, e 
basi septorum 2 serialim erecta, basi pilis papposis cincla. 


Tillandsia LINN., ENDLICHER, etc. 


Plantes à tiges simples ou rameuses, écailleuses, vêtues de nom- 
breuses feuilles et de fleurs en épis ou parfois solitaires. Périanthe à 
6 divisions ; trois extérieures calycoïdes soudées à la base, convolutées 
en spirale, quelque peu inégales, les 2 supérieures connées; trois 
intérieures pétaloïdes, convolutées en tube ou connées à la partie 
inférieure et ouvertes à la partie supérieure. Six étamines à 
filament linéaire souvent adhérent aux pétales ; anthères sagittées et 
marginées à la base. Ovaire supère, libre, triloculaire avec beaucoup 
d'ovules sur deux rangs insérés à l’angle central autour de la base. 
Style terminé par un stigmate trifide. Capsule cartilagineuse, trilocu- 
laire loculicide-trivalve contenant beaucoup de graines linéaires-clavi- 
formes portées sur un fascicule chargé de poils papilleux, à teste dur. 
Embryon droit à l’intérieur d’un périderme farineux, à radicule 
infère. 

Les Tillandsia sont des plantes épiphytes qui se trouvent principalement 
dans les régions chaudes. Le Chili en possède plusieurs espèces, parmi les- 
quelles il en est deux que nous ne pouvons décrire faute de spécimens. D’autre 
part nous regardons comme étrangers à ce pays les 7'-Jandsia palleacea et 
T. humitis que nous avons cru néanmoins devoir décrire jusqu’à meilleur ren- 
seignement. Dans le Nord les Tillandsia servent parfois à couvrir les maisons 


et sont connus sous le nom de Paja blanca ou paille blanche: d’autres sont 
appelés plantes de l’air : planta del aire. 


— 234 — 


$ lL. — Fleurs solitaires. 
1. — TILLANDSIA USNEOIDES. 


T. caule filiformi, furfuraceo squamoso, ramoso, fleæuoso, pendulo, 
Sub-triangulari; foliis filiformi-linearibus, basi dilatatis. 
T. usneoïdes Linn., etc. — Strepsia usneoïdes NUTT. 


Vulgairement Barbon. 


Plante entièrement couverte de petites écailles furfuracées, mem- 
braneuses, plus ou moins relevées et d’un brun argenté : les tiges 
sont tres-longues, diffuses, filiformes, obscurément triangulaires, peu 
rameuses, recourbées en serpent et amincies à la naissance de chaque 
articulation. Les feuilles sont réunies au nombre de 2, 3 ou 4 et sont 
de l'épaisseur de la tige, un peu canaliculées à la face supérieure, 
dilatées à la partie inférieure, atteignant parfois deux pouces de long 
et plus ou moins étalées. Fleurs d’abord sessiles et plus tard pédon- 
culées, de 5-6 lignes de long et d’un pourpre bleuâtre : elles sont 
solitaires entre les feuilles et accompagnées de 2-3 bractées de 
différente longueur. Calice divisé en 3 parties qui s'enroulent entre 
elles, lanceolées, aiguës, glabres ou portant dans la région moyenne 
un petit nombre d'écailles. Pétales ovales, de deux lignes de long 
et de 2/3 ligne de large. Capsule pédonculée de 3 lignes de long, ovale- 
linéaire, mucronée, marquée d’une ligne au milieu et d'un pourpre 
jaunâtre. Graines petites, d’un jaune de paille, ornées d'un grand 
nombre de poils comme un pappe. 


Cette plante est assez commune sur les arbres, les Cactus, etc., dans les 
provinces centrales et septentrionales. 


2, — TiLLANDSIA PROPINQUA CI. Gay. 


T. caespitosa ; foliis subdistichis, lineari-subulatis, basi dilalatis, 


canaliculatis, argenteo-lepido-pruinosis, recurvo patentibus, pedunculo 
unifloro brevioribus aut rarius longioribus; bracteis 3 inacqualibus, 
acuminalis. 


Plante cespiteuse entièrement couverte de petites écailles blan- 
châtres. Tiges fasciculées, recourbées, simples ou un peu rameuses, 
de 3-4 pouces de long, cachées par les feuilles qui sont distiques, 
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imbriquées, linéaires, subulées, canaliculées, plus larges et engaïnan- 
tes à la base. Les inférieures plus longues, les supérieures plus 
ouvertes, presque horizontales, de 5-6 lignes de long et à peine une 
de large. Les pédoncules naissent de l'aisselle des feuilles sur la lon- 
gueur de la tige et sont lisses, rarement plus courts que les feuilles, 
presque toujours plus longs, terminés par une fleur bleue, accompagnée 
de trois bractées pruineuses comme les feuilles, inégales, l'extérieure 
la plus large, concave, enveloppant presque les deux autres qui sont 
lancéolées et très-aiguës. Le fruit est une capsule linéaire, trigone, 
tronquée, verdâtre, de 4-5 lignes de long, surpassant presque la 
moitié des bractées : il contient des graines très-minces, ornées de 
longues soies. 


Cette espèce est très-proche des 7. recurvata, virescens et capillaris. On la 
trouve sur les arbres des provinces du Nord. 


$ 2. — Fleurs en épis. 
3. — TILLANDSIA HUMILIS. 


T. foliis argenteo-lepidis, recurvato-arcuatis; imbricatis, lanceolato- 
linearibus, apice subulatis, basi dilatatis; spica laxiuscula, simplici, 
sessili, pauciflora ; bracteis calyce brevioribus calycique lepido-argenteis. 


F, humilis PREsSL.. in Reliqg. Haenk. fasc., t. II, p. 125. 


Racine longue et filiforme; tige droite, très-simple, de 3 pouces de 
long et couverte entièrement de feuilles imbriquées, canaliculées, 
recourbées, arquées, à pointe longue, linéaire, subulée et de presque 
4 pouces de long sur 4 lignes de large à la base. Epi oblong, droit, com- 
posé de 5 fleurs. Rachis flexueux ; bractées ovées, mucronulées, colo- 
rées, striées, scarieuses aux bords ; les inférieures de 4 lignes de longet 
les supérieures de 5. Calice presque deux fois plus long queles bractées, 
coloré, avec les divisions ovales, lancéolées, aiguës. Les divisions 
de la corolle sont ovales, aiguës, ouvertes. Capsule. = 


Elle se rencontre au Chili selon Presl, mais cela paraît douteux. 
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4. — TILLANDSIA PALEACEA. 


T. foliis densissime argenteo-paleaceis lineari-subulatis, canalicu- 
latis, reflexis; Spica simplici, pauciflora, contracta; bracteis glabrius- 
cuis, calycis longitudine. 

T. paleacea PRESL. in Reliqg. Haenk. fasc., t. II, p. 125. 

Tige de 6 pouces de haut, ascendante, rameuse, couverte par les 
gaines des feuilles. Celles-ci sont horizontalement étalées, entière- 
ment cachées par les gaïînes et les écailles blanchâtres, lancéolées et 
ouvertes, délicatement rétrécies à la pointe, de 2 1/2 pouces de long 
sur 2 lignes de large à la base. Pédoncule droit presque de la 
longueur des feuilles, à gaines striées, aiguës, imbriquées, écailleuses, 
paléacées. Epi oblong d'environ un pouce de long et composé de 
fleurs imbriquées. Bractées ovées, oblongues, un peu aiguës, striées, 
à écailles rondes et argentées. Calice glabre, de la longueur des 
bractées, à divisions oblongues lancéolées, un peu obtuses, corolle.. 

Nous doutons que Haenke ait rencontré cette espèce au Chili. A 


notre avis ce pays ne possède aucune espèce de Tillandsia à fleurs 
en épi. 


LA TERRE DE BRUYÈRE ET LE TERREAU DE GAND, 


Par M. Ep. PYNAERT. 
(Extrait des MWofices Horticoles). 


La terre de bruyère proprement dite est la couche superficielle du 
sol, épaisse de huit à quinze centimètres, que l’on enlève dans les landes 
stériles et sablonneuses, où les bruyères sauvages constituent pour 
ainsi dire toute la végétation. Cette couche est formée de terreau, ou, 
si l'on veut, d’humus, résultant de la décomposition des détritus 
annuels de ces plantes, humus auquel vient se mélanger une portion 
variable de sable. Celui-ci est souvent d'une nature ferrugineuse et 
provient des parties dénudées du sol, d'où il est déplacé par les vents. 
Cette circonstance explique la diversité des terres de bruyère, leur 
composition, leur qualité si variable. Notons surtout que le sable ferru- 
gineux est antipathique à beaucoup de plantes. 
Dans la même localité, il n’est pas indifférent non plus d'enlever 
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l’'humus dans les parties sèches ou dans les parties humides. Le 
premier seul convient à toutes nos cultures, tandis que l’'humus qui 
s’accumule dans les bas-fonds, dans les endroits exposés à l'humidité, 
est d’une nature tourbeuse, nuisible aux végétaux cultivés, comme la 
tourbe elle-même, lorsqu'elle n’a pas été préalablement assainie. 

En règle générale, la terre de bruyère est peu fertile. Le plus 
souvent elle est très-sableuse et présente au plus haut degré les défauts 
des terres qui sont de cette nature. Employée pure, c'est-à-dire sans 
addition d'éléments plus nutritifs, elle ne convient qu'à certaines 
plantes d’une croissance très-lente. 

La terre, employée à Gand sous le nom de terre de bruyère, n’a de 
rapport avec celle que nous venons de caractériser rapidement, que sa 
nature humeuse. Elle provient de la décomposition des feuilles dans 
les bois ; de là le nom de Zerre de bois (boschgrond) qu'on lui donne 
aussi quelquefois, mais plus rarement, quoique plus correctement. Au 
point de vue de la culture, elle se distingue de la terre de bruyère 
proprement dite en ce qu'elle en a toutes les qualités, ou du moins 
qu'on peut aisément lui donner celles-ci, sans en offrir jamais les 
défauts au même degré. Elle est plus riche en humus et renferme, 
par conséquent, moins de sable. Celui-ci doit y être mélangé dans la 
proportion d’un tiers ou d'un quart pour toutes les plantes cultivées 
en pots. Pour la culture en pleine terre, la proportion de sable peut 
être moindre, surtout lorsque le terreau n'est pas d’une décomposition 
trop avancée, ainsi lorsqu'il provient d'un bois jeune, où il n’a pas eu 
le temps de s’accumuler et de former une couche épaisse, on l'emploie 
fréquemment sans addition de sable, précisément parce que celui-ci s’y 
trouve déjà mélangé quelque peu naturellement. Autour de Gand, 
cette terre S'extrait exclusivement des bois dont le sol est sablonneux. 

La prétendue terre de bruyère de Gand, si renommée qu'aujourd'hui 
l’on en exporte en Angleterre et en France et jusqu'en Amérique, n’est 
autre chose que du terreau végétal. On la retire des bois où le fond est 
sec, sableux, et tres-souvent le sable s’y trouve suffisamment mêlé 
pour rendre superflue toute addition subséquente de cet élément. 

Les bois qui servent à cette exploitation sont situés entre Bruges 
et Gand, à quelques lieues de cette dernière ville. Ils sont formés 
d'essences à feuilles caduques où les Peupliers et les Aulnes domi- 


nent. Les sapinières peuvent fournir également, mais en quantité 


Los 


moindre, un terreau très-léger et riche en humus ; toutefois nous me 
savons pas si, jusqu'à présent, elles auraient été exploitées sous ce 
rapport. Leur tour arrivera sans doute, car au train dont vont les 
choses, on peut prévoir le moment où cette matière première viendra, 
non pas à manquer — la nature n'en fabrique-t-elle pas tous les ans ? — 
mais à diminuer d’une manière très-sensible. 

Nous avons dit que la qualité du terreau de feuilles varie considé- 
rablement selon son origine, c’est-à-dire suivant son mode de forma- 
tion et suivant les endroits où il s'est formé. Le meilleur provient des 
bois à feuilles caluques, dont lesol est sablonneux et perméable. Celui 
qu'on retire des bois dont le sol est argileux et humide, ainsi que des 
fossés qui entrecoupent les bois en général, se rapproche par sa 
nature du terreau de feuilles obtenu artificiellement par la décompo- 
sition des feuilles entas. Ce dernier, on le sait, ne convient pas du tout 
à la culture des plantes délicates et proprement dite de terre de bruyère. 

Le bon terreau de feuilles ne doit pas être trop décomposé,; par 
conséquent ne doit pas être trop noir, ni terreux. S'il contient quel- 
ques vestiges de feuilles plus ou moins intactes et de formation ou 
d'extraction récente, il n'est pas pour cela à rebuter. Beaucoup 
d'horticulteurs le préfèrent ainsi pour y cultiver certaines plantes en 
pleine terre. Pour la culture en pots, on prend de préférence du 
terreau un peu plus avancé et ayant séjourné un an en tas. 

On ne se fait pas l'idée de la consommation de cet article de 
commerce. Nous pourrions citer tel établissement où la provision 
annuelle dépasse les quatre mille hectolitres et plusieurs autres 
qui ne sont pas loin d'atteindre le chiffre de trois mille hectolitres. 
En portant à cent cinquante mille hectolitres par an, les besoins 
de l'horticulture gantoise, nous croyons être en dessous de la vérité. 

Se figure-t-on bien cent, cent cinquante mille hectolitres de matière 
végétale, sans compter les autres auxiliaires, transformés en fleurs, 
en feuilles, branches, racines et cayeux, irradiant tous les ans de notre 
ville vers tous les points de la terre! Voilà certes des chiffres qui 
établissent d'une manière irrécusable la prospérité toujours croissante 
de cette industrie si merveilleuse et à la fois si modeste et qui dans la 
terrible et sanglante crise que nous venons de traverser, ne semble pas 
même avoir été affectée dans sa marche progressive et civilisatrice ! 


ee 


CHAUFFAGE DES SERRES, 
PAR M. Louis PERARD. 
(Voyez la Belgique horticole, 1873, page 127). 
SUITE ET FIN. 


2° Transmission de la chaleur. Chauffage par l’eau. 

23. La chaleur produite par la combustion de la houille se divise 
en deux parts. L'une que l'on peut appeler chaleur morte ou perdue 
est absorbée par tous les contingents passifs mais inévitables que 
nous avons indiqués (n° 16); l’autre, qui est la chaleur wéile, est 
transmise à l'atmosphère intérieure de la serre. 

Les moyens de transmission sont au nombre de trois principaux : 

1° Les conduits de fumée, formés de parois minces et bonnes 
conductrices, passent par la serre; l'air de celle-ci s'échauffe au 
contact de ces parois. 

Il semble au premier abord que, par sa simplicité, ce système 
devrait être adopté à l'exclusion de tout autre. Aussi pour les serres 
de petites dimensions le trouve-t-on convenable, surtout lorsque les 
plantes cultivées ne sont pas d’une sensibilité trop grande aux irrégu- 
larités de température. 

Mais lorsque, par les grandes dimensions de la serre, ou la nature 
des plantes qu’elle abrite, il faut entretenir une grande stabilité de 
température, ce mode de transmission de la chaleur offre beaucoup de 
difficulté; car la quantité de chaleur versée dans la serre dépend 
immédiatement de l'allure du feu, et en éprouve toutes les vicissi- 
tudes très-variables. 

Lorsqu'on appliquera ce système, on fera en sorte que les dernières 
branches des carneaux, celles dans lesquelles les gaz ont déjà laissé 
une partie de leur chaleur à la serre, longent les murs les plus 
exposés au refroidissement extérieur. 

2° Le foyer et une partie du carneau sont entourés d’un appareil en 
forme de serpentin plus ou moins compliqué ; l'air frais venant de 
l'extérieur passe dans ce serpentin, s’y échauffe et s’introduit dans la 
serre par plusieurs bouches réparties convenablement dans l'enceinte. 

Par sa faible conductibilité l'air est très-propre à servir de réser- 


voir de chaleur, et sans doute, ce procédé paraît de beaucoup préfé- 


rable au précédent. Par sa mobilité très-grande, l’air est très-propre à 
rendre uniforme la température de toutes les parties de l'enceinte; … 
mais n'oublions pas que le mouvement de l'air dépend lui-même ici 
de l'allure du foyer, et que celle-ci est inévitablement très-variable. 
Les irrégularités sont donc encore à craindre par ce procédé. | 
3° Enfin au lieu d’être appliqué à chauffer de l'air en mouvement, 
le foyer chauffe de l’eau renfermée dans une chaudière ; des tuyaux 
branchés à la partie supérieure de celle-ci et remplis d'eau comme 
elle, circulent près du sol de la serre, le long des murs, dans l'axe, 
sous les tablettes, et reviennent à la partie inférieure de la chaudière. 

L'eau a une capacité calorifique quatre fois plus grande que celle 
de l'air; c'est un des corps qui absorbent le plus de chaleur pour une 
élévation donnée de température; elle est donc capable d'en restituer 
le plus par un abaissement égal. Ce liquide est un excellent réservoir 
de chaleur, de sorte que si sa masse est suffisante, elle est moins 
sensible aux variations du foyer que l'air ou tout autre corps. 

C'est pourquoi, au point de vue de la stabilité, il nous semble que 
l'eau est le véhicule le plus propre à transmettre la chaleur aux serres. 

Quant à la répartition uniforme de cette chaleur dans de vastes 
espaces, la grande mobilité et la divisibilité de l’eau donnent toute 
facilité pour l’assurer. La différence de température qui règne dans 
les différentes parties de la chaudière, établit un courant continu qui 
passe dans les tuyaux. Ce courant peut être divisé en autant de 
branches qu'on le désire, de sorte qu'un grand nombre de couches 
d'air peuvent être mises en contact immédiat avec les parois des 
tuyaux ou canaux de circulation. Bref, à la rigueur, il est possible 
de ramifier les courants d'eau indéfiniment, de manière à distribuer 
la chaleur dans l'enceinte, comme les veines distribuent le sang dans 
le corps humain, comme les faisceaux ligneux distribuent les sucs 
assimilables dans le corps des végétaux. 

Nous nous arrêterons donc à la méthode du chauffage des serres 
par l'eau chaude, nous en étudierons les conditions essentielles, et 
nous examinerons quelques-uns des procédés particuliers proposés 
dans l'application. 

24. Le chauffage de l’eau est dit à basse pression, lorsque la tempé- 
rature de l’eau ne s'élève pas à plus de 80 degrés environ; à haute 
pression, lorsque cette température est élevée à plus de 100°: Dans 
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ce dernier cas les appareils doivent être hermétiquement fermés, 
et offrir une grande résistance à la force d'expansion du liquide 
qu'ils contiennent. «Dans le système à basse pression, dit PECLET, 
« les appareils à eau chaude sont beaucoup plus simples, plus faciles 
« à diriger, n'exigent point d'appareils d'alimentation, de nettoyage 
«des chaudières, et s'altèrent moins par l'usage; enfin la grande 
« masse d’eau au’ils renferment, produit une grande régularité dans 
«le chauffage, malgré les plus grandes irrégularités dans l'alimen- 
«tation du foyer, et le chauffage se prolonge longtemps après l'ex- 
« tinction du feu. » 


. 25. Voici le principe de ce mode de chauf- 


fage: soit ABCDE un circuit continu de 


œ 
ee 


NME 


liquide, composé d'une chaudière A, d'un 
tuyau ascendant AB partant du sommet de 
cette chaudière, et d'un tuyau BCDE, com- 
muniquant d'une part avec AB, et d'autre 
part en E avec le fond de la chaudière. 


Tant que le liquide contenu dans ce 


NON il " 


système sera partout à la même température. 
il restera en repos; mais si l'on vient à == 
chauffer la chaudière, l'eau échauffée deve- = — 

nue moins dense, s'élèvera dans le tube AB, = 
et de là se rendra dans CD où elle se refroi- 


dira, au contact du milieu ambiant avec les 


Fig. 29. 


parois de ce tube; et enfin, redevenue plus dense par ce refroidisse- 
ment, elle tend à descendre, et rentre dans la chaudière, où elle 
s'échauffe de nouveau et recommence la même circulation. 

Le tube CD peut donc servir à chauffer l'air qui l'enveloppe. Tel 
est le principe de chauffage par circulation d'eau chaude imaginé par 
Bonnemain en 1777. 

26. Pour que la circulation soit aussi active que possible, il faut 
que le tuyau ascendant fasse peu de contours, et soit peu exposé au 
refroidissement; que le canal descendant, au contraire, offre une 
grande surface au milieu ambiant qui doit absorber sa chaleur, et 
par conséquent le refroidir. 

La partie ascendante AB du circuit, se termine à l'extrémité supé- 


rieure par un vase ouvert V, nommé vase d'expansion. Ce vase sert 
17 
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1° à l'introduction de l’eau dans la chaudière ; 2° au dégagement de l’air 
quand on chauffe l'appareil pour la première fois ; 3° au dégagement 
de la vapeur (il s’en forme toujours un peu); 4° à permettre à l’eau 
de se dilater et de se contracter librement lors des variations de 
température, sans que sa pression varie sur les parois de la chaudière 
et du circuit. 

Le vase V étant ouvert à l'air, on est certain en outre que la 
température de l'eau ne dépassera pas environ 100 degrés; une 
très-petite ouverture suflit pour cela. 

27. Dans un calorifère à eau chaude, il faut que la longueur des 
canaux d’eau, le diamètre intérieur des tubes et leur développement 
soient tels que le volume d'eau qui passe dans les tubes soit suffisant, 
attendu que l'effet produit dépend du volume d’eau qui circule dans 
l'appareil, et du refroidissement qu'elle éprouve. Mais dans chaque cas 
particulier, on peut reconnaître si la masse d’eau qui sort de la 
chaudière et qui y rentre dans un certain temps, correspond à 
l'étendue des surfaces de chauffe. 


28. La capacité du vase d'expansion doit être au moins égale = 


de celle de la chaudière, pour recevoir l’accroissement du volume 
de l’eau. 

La capacité des tuyaux de circulation peut varier de 15 à 30 cen- 
tièmes de celle de la chaudière. Leur diamètre et celui du tube 
d’'ascension varient de 10 à 15 centimètres. 

Quant les surfaces des tubes de circulation sont libres dans l'enceinte 
à chauffer, la serre par exemple, on admet que les quantités 
de chaleur émises par mètre carré et par heure sont sensiblement 
représentées par 10 à 12 fois l'excès de température. Dans ces con- 
ditions, si l'eau chaude entre dans la circulation à 90 degrés, et 
en sort à 40, sa température moyenne est de 65 ; et si la tempéra- 
ture sensiblement constante de la serre est de 20 degrés, la diffé- 
rence moyenne est de 45; donc l'émission par heure et par mètre 
carré est de 450 à 540 calories. 


De sorte que si le chauffage exige 2700 calories par heure, la circu- 


00 
culation doit offrir une surface de chauffe de —- — 6 mètres carrés. 


Le poids d’eau qui doit traverser l’appareil n'est pas moins facile à 
calculer. Si l’eau sort de la chaudière à 90 degrés et y entre à 40, elle 
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perd 50 calories par kilogramme ou litre circulant : donc il faut faire 
2700 
De — 540 litres d'eau, ou 9 litres par minute, ou 15 centi- 


litres par seconde. 

29. C'est d'après. cette dernière donnée que l’on détermine le 
diamètre des tubes de circulation. Nous ne ferons pas ici ce calcul, 
mais la remarque suivante est nécessaire. On peut toujours remplacer 
un tuyau unique calculé, par un faisceau de tuyaux, pourvu que la 
somme des sections de ceux-ci soit égale au moins, à la section du 
tuyau calculé. Ainsi l'on peut substituer à un tuyau de circulation de 
10 centimètres, un faisceau formé de quatre tuyaux ayant 5 centi- 
mètres de diamètre. 

Cette division du canal de circulation peut être avantageuse dans 
certains cas, soit en disséminant plus l'émission de la chaleur, soit 
en permettant d'apporter une partie de la surface d'émission plus près 
d’un point donné, ou de diminuer la longueur du circuit. 

Quand l’eau chaude se ramifie en plusieurs branches quelles que 
soient leurs sections, leurs longueurs et leurs formes, le liquide 
marche dans tous à la fois avec des vitesses qui ne peuvent varier 
qu'en raison des frottements contre les parois; or si les tubes sont 
égaux ces frottements le seront aussi. 

30. Les procédés pour appliquer le principe de la circulation de 
l'eau sont peu variés. En voici un qui nous parait convenir particu- 
lièrement aux serres(l). Au sommet de la chaudière entièrement 
pleine d’eau se trouve un dôme, appelé vase de diséribution, d’où par- 
tent plusieurs tuyaux. 

L'un de ceux-ci sert à établir une communication aussi directe que 
possible entre la chaudière et un récipient supérieur qui sert unique- 
ment d'appareil de sûreté, en facilitant l'échappement de la vapeur 
qui pourrait se former, et en limitant par sa communication avec l’air 
libre, la pression dans l'ensemble de la circulation. C’est à cause de 
cette destination spéciale que le récipient supérieur s'appelle vase 
d'expansion. 

Les autres tuyaux, qui partent du dôme de distribution sont en 
réalité les seuls qui servent à la circulation de l’eau chaude à partir 


(1) Voir Applications de la chaleur, cours professé à Gand par M. Valérius. 
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de la chaudière. Ils sont disposés horizontalement ou à peu près, et, 
de distance en distance, communiquent avec des groupes de tuyaux 
transversaux disposés de manière à distribuer la chaleur dans toutes 
les parties de l'enceinte. Tous ces tubes aboutissent au canal de retour 
placé en contre-bas, et ramenant à la chaudière Îe liquide refroidi. 

31. Quelle forme de chaudière faut-il adopter pour le chauffage par 
circulation d’eau? Si la simplicité de la forme et de la construction 
était le seul objet à considérer, il faudrait conseiller la forme cylin- 
drique horizontale (section circulaire), avec un dôme : c'est le type 
le moins compliqué que puisse offrir l’industrie. 

Cependant lorsqu'il s’agit de pourvoir aux besoins de vastes établis- 
sements horticoles, il faut bien abandonner cette forme, et suivre 
pour ces installations grandioses les règles dont la grande industrie 
_a depuis longtemps proclamé les avantages. On pourra donc, suivant 
les circonstances, adopter les différents types connus, ou leurs dérivés, 
notamment : les chaudières à tubes bouilleurs, à tubes réchauffeurs, 
à carneaux et à foyers intérieurs, enfin à faisceaux tubulaires. Une 
seule chaudière, de dimension convenable, choisie dans ces types, 
suffirait à plusieurs serres de climats différents : car l’eau en circulant 
se refroidit progressivement, et il est possible de faire coïncider les 
divers tronçons du circuit, avec les emplacements appropriés aux 

7 températures particulières à 
ces tronçons. 

32. Comme la tempéra- 
ture de l'eau ne dépasse 
jamais 100 degrés, on peut 
sans inconvénient repren- 


dre le type de la chaudière 


à basse pression de War 
dit en tombeau. Cet appareil 
qui ne convient pas aux ap- 
plications de la haute pres- 
sion, à l’avantage d'offrir 
au foyer une grande surface, 
ce qui rend son action plus 


efficace et plus économique. 


Les gaz chauds, dégagés par la combustion du charbon déposé sur 
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la grille GG’, circulent d'abord en A sous la partie inférieure concave 
de l'appareil, puis reviennent le long des flancs B et C également 
concaves. 

La tubulure T recoit le collet du tuyau d’ascension, et le canal 
de retour aboutit en R. 

33. On conçoit aisément que le chauffage par circulation d'eau 
ne consomme guère de liquide. Il s’en échappe fort peu par évapo- 
ration, du vase d'expansion. IL ne doit pas en sortir du tout par les 
joints, car si une fuite se déclare, on doit y remédier le plus tôt pos- 
sible. De sorte que la capacité d’une chaudière à circulation est 
loin d'être aussi considérable que celle d’une chaudière destinée à 
fournir de la vapeur constamment absorbée par le travail d’une 
machine, toutes choses égales d’ailleurs quant au calorique dépensé. 
Dans notre application l’eau revient d'elle-même au foyer, et l'ali- 
mentation n'est nécessaire qu’à des intervalles très-éloignés, pour 
suppléer aux pertes légères dont nous avons parlé. 

Il résulte de là qu'il est très-facile de multiplier la surface de 
chauffe sans augmenter le volume 
d'eau chauffée, ce qui permet de 
mettre rapidement et sans dépense 
excessive, l'appareil en train. 

Cette considération a donné naïs- 
sance à un grand nombre de for- 
mes de chaudières qui, au premier 
abord, peuvent paraître bizarres, 
mais qui au fond sont justifiées par 
un point de vue irréprochable. 


La première idée qui se pré- WU 
sente consiste à modifier la chau- | | Fig. #1. 
dière de WATT, en creusant davantage la paroi inférieure A : on 
obtient ainsi la chaudière à jambages représentée ici. C’est presque 
une chaudière à foyer intérieur; elle offre le précieux avantage de 
substituer aux murailles latérales du foyer, qui absorbent de la 
chaleur en pure perte, des parois d’eau B et C qui s'emparent avec 
profit de cette chaleur. 

C’est là, d’après ce que nous avons pu observer, une des formes les 
plus répandues ; et comme c’est une ces plus simples, le prix d'achat 
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est une raison de plus pour l'adopter. Du reste pour les petites dimen- 
sions la fonte paraît avoir souvent remplacé la tôle de fer, sansle 
moindre inconvénient. | 
La colonne d’ascension s'adapte à la tubulure T, et celle de retour 
sur la tubulure latérale R. | - 
34. On fait à cette chaudière deux reproches : 1° l’eau rentrante n'est 
pas assez uniformément répartie sur la surface de chauffe: cette 
difficulté est bien facile à écarter en bifurquant le tuyau de retour de 
manière à introduire l’eau refroidie à la fois dans les deux flancs B et 
C par les tubulures symétriques R et S. 2° Le nettoyage est moins 
facile que celui d’une chaudière de War ou d'un cylindre circulaire. 
Sans doute l’objection serait sérieuse si la quantité d'eau usée, -et par- 
tant le dépôt incrustant était comparable avec les incrustations des 
chaudières à vapeur, contenant de grandes masses d’eau, incessam- 
ment renouvelées. Mais il est loin d'en être ainsi. 
De plus, à cause de sa grande consommation, la chaudière à vapeur 
proprement dite, recoit l'eau telle que l'industriel peut se la pro- 
curer, ordinairement dans les puits, rarement aux rivières; tandis 
qu'il est bien aisé d'alimenter une chaudière de serre avec de l'eau de 
pluie, qui est exempte de substances incrustantes. 
39. Voici encore une forme qui se rapproche beaucoup de la précé- 
Départ. dente et qui est très-fréquemment em- 
ployée. La grille du foyer se place en A. 
Nous l'avons vue très-souvent en fonte, et 


Z quelquefois en cuivre. Ce dernier métal se 
Of nentrée prête à une grande légèreté, à une grande 
k perfection d'exécution; et lorsque l'appareil 
est usé, il conserve encore une valeur 
relative assez grande; cet avantage n'existe pas avec la fonte et le 
fer ; de plus avec la fonte, on risque fort que les parois n’aient point 
partout la même épaisseur, inconvénient assez grave, au point de 
vue de la durée de la chaudière. 


36. La forme suivante a pour but d'augmenter dans un très-grand 


rapport la surface de chauffe pour un volume d'eau relativement 
faible. 

Elle est divisée en deux parties presque concentriques, réunies 
par des tubes. Le cylindre extérieur s'allonge vers le bas de manière 


VOA 


à former les jambages B et C. Le foyer est placé en À, et rayonne 
dans l'intérieur de ces cylin- 
dres ; les gaz provenant de 
la combustion, enveloppent 
le cylindre intérieur de toutes 
parts. L'effet utile doit être 
excellent, et on l'augmen- 
terait encore si cette chau- 
dière, étant emmuraillée , 
avait deux carneaux latéraux 
extérieurs, par lesquels les 
gaz chauds reviendraient sur 


ses flancs, comme nous l'avons 


montré dans les figures des 
n® 32 et 33. 

La suivante, plus compliquée, est du même genre; le dessin 
suffit pour la faire comprendre 


: FUMÉE DÉPART 
sans autre commentaire. CMS) de 
Le compartiment intérieur — 


est relié à l'extérieur par des 
tubulures qui ne sont pas re- 
présentées ici; les gaz circu- 
lent dans l'intervalle libre 
entre les deux compartiments 
et chauffent à la fois les faces 
métalliques des deux compar- 
timents. 

Ajoutons quelques mots 


relatifs au choix des tuyaux. 


Fig. 34. 


On a renoncé généralement, 
pour le chauffage des serres de dimensions ordinaires, aux tubes de 
fonte, dont l'épaisseur et le poids sont très-considérables pour une 
section donnée. Leur application est bornée aux enceintes très- 
vastes, dans lesquelles on a besoin de tuyaux de grands diamètres. 
On pourrait encore, dans ce dernier cas, remplacer chaque gros 
tuyau de fonte par un faisceau de tubes de fer ou de laiton, ayant 
ensemble une section totale égale à celle du premier, et une surface 


T\ Here 


de chauffe augmentée proportionnellement à la racine carrée du 
nombre des tubes composant le faisceau. Mais l'avantage de cet 
accroissement peut être compensé par le prix de l'installation. 

Les conduites d’eau pour le chauffage de serres sont ordinairement 
formées de tubes de fer étiré, dont la fabrication est aujourd'hui 
très-perfectionnée en Angleterre et en France. Leur durée est pour 
ainsi dire indéfinie, car les impuretés de l’eau ordinaire ont ici peu 
d'action; en effet, les dépôts incrustants se font principalement dans - 
la chaudière. D'ailleurs la consommation d’eau est en réalité si faible, 
qu'il est aisé, soit de choisir ce liquide très-pur, en le puisant dans 
une citerne à eau de pluie, soit de l’amener à un degré de pureté 
tres-convenable, en le laissant séjourner quelque temps à l’air dans 
un réservoir un peu large. 

L'emploi du laiton est fort restreint : la seule justification que l’on 
pourrait en faire, c'est que ce métal conserve encore une grande 
partie de sa valeur quand les tubes sont hors de service. Mais cette 
considération perd beaucoup de son importance, lorsqu'on porte sur 
la qualité de l’eau une certaine attention, d’ailleurs bien plus utile 
encore pour la chaudière que pour les tubes de circulation. 

Il serait superflu de choisir les tubes de laiton comme appareil 
de luxe; car l'effet utile de la surface de chauffe exige qu’ils soient 
noirs et dépolis. Ainsi il est clair que la fonte et le fer doivent rester 
noirs et rugueux à la surface, comme ils sortent de la fabrique. 

37. Il est toutefois un point important dans l'installation de la 
conduite d’eau chaude qui réclame 
l'usage du laiton; nous voulons 
parler des pièces de dilatation. 

Les variations de température 

ont pour effet de contracter et de 

S dilater les colonnes métalliques ; 
ces mouvements moléculaires, 

invisibles sur de petites lon- 

S gueurs, se manifesteraient sur 
les grands développements, par la 

rupture ou l’arrachement des 

Pi à joints, et ensuite par des fuites. 


Pour éviter ces accidents, on interpose dans les raccordements, et 
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sur chaque ligne de tuyaux une pièce courbe, ou un coude, dont 
la courbure flexible absorbe tout l'effet du changement de longueur 
des colonnes, et l'empêche d'atteindre les joints et les accouplements. 
Les figures ci-contre donnent une idée suffisante de ces tubes de 
dilatation S, plus simples, plus sûrs, moins .coûteux que tous les 
joints à glissière inventés dans le même but. 

Le laiton se prête admirablement à la confection de ces pièces. de 
raccordement, à cause du peu d'épaisseur qu'il est permis de lui don- 
ner relativement à une résistance et à une section données(1). 


COUP-D'OEIL SUR LES PRINCIPAUX HYBRIDES HORTICOLES, 


Par M. LE D' D. Cxos. 


(Annales de la Soc. d’hort. de la Haute-Garonne, 1872, p. 181.) 


Jusqu'à la date d’un siècle environ, toutes les plantes des jar- 
dins ou des serres avaient une origine bien déterminée; chaque 
espèce exotique nous arrivait avec un ensemble de caractères qui se 
maintenaient, à part de légères variations produites par les circon- 
stances extérieures. 

Mais bientôt, à la suite des écrits de Linné, tout empreints de la 
doctrine, nouvellement découverte, de la sexualité végétale, cette 
notion se répandit dans les masses. On commença à comprendre qu'il 
pourrait bien y avoir des mulets (4ybrides) chez les végétaux, comme 
il y en à dans le règne animal, et qu’on pourrait même en créer de 
toutes pièces. 

Les tentatives en ce genre eurent d'abord un but purement scien- 
tifique : il fallait bien préciser les conditions de la production des 
hybrides. C’est à quoi s’appliqua Kæœlreuter, pendant 27 ans, au jardin 
botanique de Saint-Pétersbourg. On ne prévoyait pas encore tout le 


(1) Lectures : Économie du combustible, par BÈDE. 

Traité de la chaleur, de PECLET. 

Guide du chauffeur, par GROUVELLE. 

Applications de la chaleur, G. par VALÉRIUS. 

Chauffage d’une serre, par M. GERvAIS. (Publication industrielle d’Armen- 
gaud, T.9 pl. 37). 
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parti qu'en pourrait tirer l'horticulture. Mais bientôt, Van Mons en 
Belgique, Knight et Herbert (1837) en Angleterre, montrerent com- 
bien elle avait à gagner en s'engageant dans cette voie, à propos de 
laquelle un auteur écrivait en 1838: « elle est nouvelle, à peine 
entamée, elle mérite d'être courue, puisque tout annonce qu'elle four- 
nira des résultats qui touchent aux plus grands, aux plus puissants 
intérêts de l'homme (voir Dict. pitor. d'hist. nat., t. IV, p. 47). 

Et aujourd'hui, à 34 ans seulement de distance, on ne saurait faire 
un pas dans nos jardins, dans nos expositions florales, sans y rencon- 
trer des légions de plantes quon ne peut rapporter à des types 
spécifiques déterminés, car elles proviennent de la fécondation réci- 
proque de ces types, puis de celle de ces produits adultérins, soit avec 
leurs parents, soit entre eux; de là des variations infinies, de là une 
nouvelle source de diversité et de beau, un champ sans limite offert 
à l’activité des horticulteurs et des physiologistes. 

Il nya pas même un quart de siècle que l’on connaït les organes 
sexuels des Fougères et leur singulier mode de fécondation, et cepen- 
dant quelques physiologistes n’ont pas hésité à tenir pour hybrides 
certaines formes étranges du genre Gymnogramma. 

On sait le grand rôle que jouent les insectes dans la fécondation 
des Orchidées : transportant assez fréquemment les masses polliniques 
d’une fleur dans celle d'une autre espèce, ils doivent déterminer et 
ils déterminent en effet la production d'hybrides. On cite entre autres 
parmi les espèces indigènes, les Orchis purpureo-militaris et Morio- 
papilionacea,un produit de l'Orchis galatea et de l’Aceras antropophora; 
et M. Timbal-Lagrave à décrit, avec plusieurs nouveaux hybrides 
d'Orchis, observés par lui, des intermédiaires entre les Serapias et 
l’Orchis laxiflora. Les Orchidées exotiques ont montré le Calanthe 
Dominii ayant pour parents les Calanthe masuca et furcata, le 
C. Veiüchii né des Calanthe vestila et Limatodes rosea, Y Ærides 
maculosum provenant des Æ. crispum et affine; enfin les Catileya 
amethystina et labiata ont produit le C. Dominiana, et un hybride 
est né des Saccolabium gutlatum et Blumei. 

Quelle est la part de l'hybridation dans la production de ces beaux 
Cannas dont on voit tous les jours de nouvelles variétés? Nos cata- 
logues ont inscrit le C. musæfolia hybrida. 

Nombreux sont les hybrides dans le genre Glayeul. Le Glayeul 
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Cardinal a pu être fécondé par les Gladiolus venustus, trimaculatus, 
tristis, au grand profit de l’horticulture, et le Glayeul de Gand, si 
justement répandu, doit son origine à l'union des Glayeuls perroquet 
et cardinal. 

De jolis gains ont été obtenus dans le genre Amaryllis par la 
fécondation de l’A. psiltacina par l'A. viltata, de ce dernier par les 
A. pulverulenta et brasiliensis, de celui-ci par VA. acaulis. Des 
produits fertiles sont sortis de l'Amaryllis longifolia fécondé par 
l'A. formosissima (Lis Saint Jacques); et le Crinuwm meldense (ou 
Amaryllis meldensis) doit, dit-on, son origine à la première de ces 
espèces qui aurait recu le pollen du Crinum taitense. 

_ Dans le genre Narcisse, J. Gay a considéré comme hybride, le 
Narcissus incomparabilis stérile, et on a cité des produits adultérins 
entre les N. pseudo-narcissus et poelicus, tazetta et poeticus. 

L'Himantophyllum cyrlanthifiorum, décrit d'abord comme espèce, 
reconnait pour parents les Æ. Aüoni et miniatum. 

La fécondation du Zilium speciosum Thunb. par le Z. auratum 
Lindi. à produit des graines fertiles. 

Bon nombre de familles du grand embranchement des Dicotylé- 
dones ont donné des hybrides. 

On en a depuis longtemps constaté dans le genre Primevère parmi 
les espèces les plus communes et où elles sont dues à l’action des 
insectes. - | 

Un Statice, le S'. profusa, provient de la fécondation du S. puberula, 
par le S. Æalfordii. 

Mais ce sont principalement les Solanées, les Scrophularinées, les 
Gesnériacées, les Rhodoracées, les Bégoniacées, et les Cucurbitacées 
qui ont enrichi de leurs hybrides les cadres de l’horticulture. 

Trois genres de Solanées, Micotiana, Datura, Petunia, ont fourni à 
M. Naudin de très-intéressants résultats en fait d'hybrides. De l'union 
des Pelunia nyctaginifora et violacea, cette dernière espèce fournissant 
le pollen, sont nés des gains méritants. 

Dans la famille des Scrophularinées, la fécondation de la Linaire 
commune par la L. pourprée a donné des graines fertiles. Le Digitalis 
Purpurascens est depuis longtemps inscrit comme hybride des Digi- 
tales jaune et pourprée, et on a obtenu des intermédiaires entre 
plusieurs autres espèces, savoir: D. purpureo-ochroleuca, ochroleuca- 
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lutea, grandiflora-lutea, et aussi entre les Wimulus luteus et guitatus, 
les Diplacus aurantiacus et puniceus. 

Le beau groupe des Calcéolaires dites herbacées et sous-ligneuses 
doit peut-être son origine aux fécondations croisées des Calceolaria 
crenatifiora, arachnoidea, corymbosa. Enfin, plusieurs Molènes (Ver- 
bascum) tenant le milieu entre de bonnes espèces font tour à tour le 
désespoir ou la joie des botanistes. 

Dans le genre Gesneria on a signalé entre autres les G. Donkela- 
riana, Miellezii, pyramidalis (ayant tous trois pour parents le 
Gesneria discolor et le Gloxinia caulescens), purpurea, ce dernier 
provenant de la fécondation du G. Douglasii par le G. Cooperi : 
et à leur tour, les @. 2ebrina, amabilis, splendens, n'ont pas peu 
contribué, par leurs croisements réciproques, à enrichir l’horti- 
culture. Au Gloxinia speciosa se rattache aussi un certain nombre 
d’hybrides. 

De la fécondation du T'ydaea picta (autre Gesnériacée) par le 7. War- 
semiczii est sorti le 7. gigantea, et, de la fécondation inverse, le 
T. Regeli; le T. pulchra provient du 7. Jill, fécondé par le 7. yicta; 
et 4 hybrides, bien distincts par la couleur des corolles, son nés du 
mariage du 7'ydœa amabilis avec le Negelia Zebrina, ce dernier 
fournissant le pollen. Trois autres hybrides, de l'association des Trevi- 
rania Rincii et longifiora. Le Trevirania grandiflora fécondé par le 
Diastema gracilis, a donné un hybride, qui, fécondant son tour, le 
Plectopoma fimbriata, a fait naître le Pleciopoma fimbriata var. 
Ed. Otio. Plusieurs jolis hybrides sont sortis de la fécondation du 
Streptocarpus polyanthus par le S. biflorus. 

Dans la famille des Gentianées, on a surtout inscrit comme hybrides 
les Gentiana luteo-purpurea, ei purpureo-punctata. 

Les Verveines des jardins sont-elles des hybrides, des métis ou de 
simples variations de quelques types assez mal déterminés, Verbena 
teucrioides, V. chameæedrifolia, V. Melindres? — Au Lantana Camara 
croisé avec d'autres espèces de Lantanas se rattache la nombreuse 
lignée des variétés cultivées. 

Signalons dans les Labiées, les hybrides naturels si multipliés du 
genre Menthe, le Siachys ambigua de notre flore, que l’on a considéré 
comme ayant pour parents les S'. syloatica et palustris; dans la vaste 
famille des Composées, les hybrides si nombreux de Chardons, de Cirses 
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et même de Centaurées et d’Asters; enfin, dans celle des Rubiacées, 
les intermédiaires entre le Caïllelait blanc et le jaune. 

Rhododendrums et Azalées devaient aussi, grâce à leur beauté, 
fournir leur contingent d'hybrides ; on a prétendu avoir obtenu des 
hybrides de la fécondation entre espèces de deux genres, entre certains 
Rhododendrums et les Azalea pontica et sinensis. 

Du mariage : 1° des Rhododendrum arboreum et sinense sont nés d’abord 
une foule d'hybrides stériles; 2° des À. javanicum et jasminiflorum, 
le X. princesse royale. M. Standish a obtenu de beaux résultats dans 
les nombreuses expériences qu’il a tentées en croisant les espèces, les 
hybrides et les métis appartenant à ce genre. Ainsi le RAododendrum 
altaclarence, issu des À. cataivbiense et arboreum, fécondant à son tour 
le À. catarwbiense produit le À. Blandyanum ; et ce dernier s'unissant 
au Queen Victoria, au Vesuvius, au Blanc de Cunningham, hybrides 
comme lui, crée toute une série d’intéressants métis. Le À. Lindseyi 
émane des À. maximum et arboreum; et, après avoir été fécondé 
lui-même par À. ponticum, il devient la souche d'une foule de formes 
nouvelles à fleurs rouges et blanches. 

La variété blanche du X. ponticum fécondée, soit par le À. campa- 
nulatum, soit par le À. caucasicum, a donné à M. Standish dans le 
premier cas, le X. delicatum, dans le second, le R.. blanc de Cunningham, 
et ce dernier imprégné par le À. Blandyanum, a produit le 2. limbatum. 

Les hybrides de Rhododendrum nés de deux bonnes espèces sont 
peu florifères, tandis que les plantes émanant de nouvelles fécondations 
de ces hybrides le sont à un haut degré. 

On a dit que nos pensées proviennent de la fécondation réciproque 
des Viola altaica et tricolor, et décrit comme hybrides les W. kirto-alba, 
hirio-odorata. 

L'hybridité joue un grand rôle chez les Cistes : le Cistus albido- 
crispus porte avec son nom l'indice de son origine, et plus d’une de 
ces formes que l’on prenait pour des espèces ont été reconnues pour 
des hybrides : je ne citerai, pour exemple, que le Ciste des Corbières 
(Cistus corbariensis). 

Des variations et des croisements des Pelargonium grandiflorum 
et mobile est sortie toute une lignée que M. Herincq comprend sous 
le nom de P. korlulanorum; et l’horticulture doit aussi plusieurs 
hybrides ou variétés aux P. Barringtonii et rubens. 


Les DENTS 


Les Œillets de poète et superbe ont donné naissance au Dianthus 
barbato-superbus. On signale encore dans la famille des Caryophyllées 
un Dianthus monspessulano-chinensis et plusieurs produits du croise- 
ment de l'Œillet de Montpellier, si commun dans nos montagnes, 
avec d’autres espèces sauvages. L'Œillet Flon est généralement aussi 
considéré comme hybride; et le beau Zychnis Haageana provient 
de la fécondation au Z. fulgens par le Z. Sieboldi. 

La famille des Hypéricinées s’est également enrichie de quelques 
Millepertuis hybrides. 

Le grand Pavot à bractées, fécondé par une variété double du 
Coquelicot (Papaver Rlæeas), a donné une plante naiïne, le P. zybridum 
meldense, et des hybrides sont sortis de l’union des Papaver bracteatum 
et somniferum. 

M. Bouché a pu créer 7 hybrides distincts de la fécondation du 
Nymplea rubra par le N. Lotus, lequel a fécondé à son tour ces 
hybrides et produit neuf formes intéressantes. 

Le Magnolia Soulargeana, intermédiaire entre les 47. Yulan et 
purpurea, est issu de leur croisement. 

Dauphinelles et Clématites n’ont pas échappé non plus à l’hybri- 
dité : on cite entre autres dans le premier de ces genres le Delphinium 
Verschafrelti, et dans le second le Clematis Hendersoni, beau gain, 
né de l'union des C!. viticella et cylindrica. La science a inscrit aussi 
quelques hybrides d’Aconits, de Renoncules, de Pulsatilles. 

On appelle Capucines hybrides un groupe de Capucines à fleurs 
plus grandes que celles du Z'ropæolum Lobbianum, mais qui paraissent 
néanmoins se rapporter à ce dernier. 

Cette même capucine de Lobb a fourni deux hybrides en fécondant le 
Tropæolum majus d'une part, le 7. Hockeanum de l’autre ; etun hybride 
est aussi né de l’action du pollen du 7. majus sur le 7. Moritzianum. 

En 1848, on obtenait les Abuwlilon hybrides strialo-venosum et 
venoso-striatum ; et, depuis lors, quelques autres ont été gagnés encore. 

On connaît sous les noms de Passiflora amabilis, Lemichezir, Belotii 
et coeruleo-racemosa de belles hybrides de Grenadilles ou fleurs de la 
passion, provenant, la première des P. princeps et alata, la seconde 
de ce dernier et du P. Kermesina?, la troisième de l’alata et du 
coerulea; et quant à la quatrième, son nom indique assez sa parenté. 

Dans la famille des Rosacées, les hybrides appartiennent aux 
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genres Rosier, Potentille, Benoïite et surtout Spirée, les produits 
de croisement dans ce dernier genre se rattachant d'une part au 
Spiraea Douglasii, et de l’autre soit au S°. salicifolia (tel le S'. Billardi), 
soit au S. Fortunei (tels les S. Nobleana et pachystachys). 

La Peyrouse a décrit sous le nom de Saxifraga luteo-purpurea 
une plante qui paraît hybride, et dans nos Pyrénées on trouve 
parfois des intermédiaires entre des espèces légitimes de ce beau 
genre Saxifrage. 

Le genre Erythrine est riche en hybrides, tels les Zrythrina 
foribunda, marginata, ruberrima, Bidivillii, ce dernier provenant des 
EE. herbacea et crista galli. 

Les Cactées ont fourni, elles aussi, leur contingent à l’hybridation : 
10 hybrides ont été obtenus de la fécondation du Cereus Akermanni 
par le C. flagelliformis, et leurs fleurs sont plus grandes que celles de 
leurs parents. 

On à dit avoir obtenu une très-belle plante, le PAyllocactus specio- 
sissimo-crenatus, de la fécondation du Cereus speciosissimus par le 
pollen du PAyllocactus crenatus. 

Dans le genre Fuchsia, le 1% rang, comme hybride, appartient au 
F. Dominiana intermédiaire entre les #. spectabilis et corymbifiora. 
— Les Epilobes ont fourni aussi quelques hybrides. 

Dès 1845, Lecoq recommandait de soumettre à l’hybridation les 
espèces du genre Groseillier, et il tentait lui-même des expériences 
sur ces arbustes. Parmi les gains les plus notables nés d’une fécon- 
dation croisée dans ce genre, il faut citer le Aibes Gordonianum ayant 
pour parents les À. sanguineum et aureum. 

MM. Regel et Stange ont expérimenté sur les Bégonias, et le 
premier de ces auteurs a reconnu qu'après l'obtention d’un hybride 
entre deux bonnes espèces, 1l vaut mieux, pour obtenir des gains 
variés et nombreux, le féconder par son propre pollen (s’il est bien 
organisé) que par l’un des parents ou par tout autre. Ainsi, le 
PB. æanthina marmorea, fécondé par son propre pollen, a donné 7 nou- 
veaux produits distincts dont l’un a recu le nom de pulcherrima. Du 
B.rubro-venia fécondé par le £. xanthina sont issus les B. Ganda- 
vensis, marmorata, lactevirens. 

Quant à M. Stange, il a constaté, comme on l'avait déja fait pour 
quelques autres plantes, que l’hybridation est féconde chez plusieurs 
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Bégonias, à condition que certains types soient pris comme père et 
d’autres comme mère ; elle ne l’est plus quand les rôles sont renversés : 
ainsi, des graines fécondes sont nées de l’action du 2. lazuli sur le 
B. Rex, des B. vanthina, où annulata ou lacianata sur le 2. splendida. 
À son tour, M. Malet a obtenu de nombreux produits, mais tous 
stériles, de la fécondation du ZB. discolor, espèce rustique, par le 
pollen des B. Rex, Dregei, zanthino-Reichenhcimii, nivosa, ete. 

Du croisement des Mirabilis longiflora et Jalapa est sorti un 
hybride robuste, mais à peu près stérile. 

Je ne dirai rien des hybrides, d'un intérêt purement botanique, 
du genre Polygonum ou Renouée. Maïs je rappellerai que M. Naudin 
a obtenu des produits remarquables du croisement de certaines Cucur- 
bitacées appartenant surtout au genre Zuffa, Coccinia, Cucumis. 
Avant lui, Sageret avait fécondé avec succès le Melon (Cucumis Melo) 
par le Chaté (Cucumis Chate). 


On voit par l'énumération précédente, bien incomplète sans doute 
et qu'un dépouillement consciencieux des publications horticoles per- 
mettrait assurément de doubler, combien la question de l'hybridité 
a fait de progres depuis Linné, car ce puissant génie, s’il admettait 
l’hybridité en théorie, n'avait cité comme hybrides que quelques 
exemples tous faux. 

Quelle part faut-il faire à l'hybridité dans cette variété infinie de 
pommiers et de poiriers qui peuplent nos pépinières? Faut-il admettre, 
avec Poiret, que des hybrides « se forment assez fréquemment dans 
ces contrées abandonnées à leurs seules productions et qui nous 
fournissent souvent, dans un très-petit espace de terrain un très- 
grand nombre d'espèces ? Tels au Cap de Bonne-Espérance, les Protées, 
les Bruyères, les Géranions, les Mesembrianthemum, les Euphorbes, 
les Aloës, les Crassula, les Glayeuls, les Ixia et beaucoup d’autres 
plantes grasses, genres presque inépuisables en espèces et dont chaque 
voyageur est certain d'en rapporter beaucoup de nouvelles? » Que 
faut-il penser de l’hybridation par le mélange des sèves, dans l’union 
du sujet et de la greffe? Ces questions, d'une haute importance pour 
la physiologie générale, ont déjà donné lieu à de nombreuses discus- 
sions, et ne sauraient être traitées incidemment à la suite d'un article 
déjà peut-être trop long. 
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DESCRIPTION DU CANISTRUM AURANTIACUM Es. Mx. 
GENRE NOUVEAU DE LA FAMILLE DES BROMÉLIACÉES, 


PAR M. EpouArRD MORREN. 


. Planche XV. 


Canistrum (g. #.) Calix superus, triphyllus : sepala disparilia, sinistrorsum 
lanceolata, dextrorsum ampliata, securiformia. Corolla tripetala; petala erecta, 
basi squammulata, in tubum convoluta, calycem superantia. Stamina epigyna, 
inclusa, 3 petalis adnata, 3 ad basim sepalorum inserta : antherae dorsifixae, 
erectae; stylus filiformis, staminibus subaequalis. Stigmata tria in capitulum 


. contorta. Ovarium inferius, cylindricum. Ovula numerosa in superiori loculo- 


rum parte inserta, pendentia, breviter appendiculata. Fructus..….. Semina…. 
Herbae epiphytae americanae, foliis loratis, canaliculatis, denticulatis; flori- 
bus in capitulum cyathiforme approximatis. 


Ce nouveau genre est caractérisé surtout par la forme insolite des sépales ; 
il se distingue aussi à son inflorescence en forme de corbeille remplie de fleurs, 
LE le nom Canistrum que nous lui avons attribué. 

un se distingue des Nidularium par ses sépales libr es et inéquilatéraux, je 
cordile tripétale, les ovules acuminés, etc.; des Johenbergia et des Hoplophytum 
par la forme des sépales, l’inflorescence, les ovules, etc. Les Cryptanthus ont le 
calice gamophylle, les pétales nus, les étamines libres, etc. 


Canistrum aurantiacum foliis fasciculatis, lingulato-loratis, latis, coriaceis, 
sesquipedalibus, arcuatis, concoloribus, paululum marmoratis, basi ampliatis, 
canaliculatis, denticulatis, ceterum applanatis, margine aculeolatis, truncato- 
acuminatis, apice reflexis. Scapo erecto foliis aliquantum breviore, cylindrico, 
bracteis vaginantibus imbricatis lanceolatis integris lucidis membranaceo- 
foliaceis vestito. Spica capituliformi oblonga-clavata v. obconica, truncata ; 
spathis imbricatis, ovatis, lanceolatis, acuminatis plus minusve ventricosis, 
erectis, lucidis, rubicundis arcte involucrata. Floribus numerosis (30-100 et 
ultra) in involucro cyathiformi coarctatis, 4-5 centimetris longis, bracteatis. 
Bractea florali lanceolata, acuta, carinata, erecta, calyci subaequali, glabra, 
apice rubicundo-aurantiaca. Floribus sessilibus, tubulosis. Sepalis erectis, 
convolutis, carinatis, acuminatis, lateribus inaequalibus, sinistrorsum lanceo- 
latis, dextrorsum cultriformi-ampliatis, scariosis, lucidis, aurantiacis. Petalis 
calycem tertio superantibus, lineari-oblongis, erectis, ungui elongato, basi 
squammulis subdentatis ornatis; limbo ovato, erecto, aurantiaco. Staminibus 
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inclusis, filamento clavato. Stylo erecto, elongato, stigmate exserto aurantiaco. 
Ovario cylindrico subtrilaterali, lucido. 

Perennis, americana, scilicet brasiliana, in horti bot. Leodiensis caldariis, 


anno 1872 floruit; sub nomine C. aurantiaci descripsimus pro florum colore. 
F1. Jun.-Sept. 


Explication des figures : Fig. 1. Port de la plante (1/7). 


Fig. 2. Une inflorescense. N.B. Le capitule peut atteindre un diamètre double 
à la partie supérieure. 


Fig. 3. Partie supérieure d’une feuille. Les dents sont en réalité plus fines 
et plus serrées. 


Fig. 4. Une fleur grand. nat. avec sa bractée. L’imbrication des sépales est 
mal dessinée. 


Fig 5. Une fleur dépouillée de sa bractée. 

Fig. 6. Un sépale : la base doit être élargie vers la gauche. 
Fig. 7. Un pétale avec une étamine adhérente. 

Fig. 8. Ecailles à la base des pétales. 

Fig. 9. Une étamine. 

Fig. 10. Une anthère. 

Fig. 11. Coupe à travers la fleur. 

Fig. 12. Un ovule. 

Fig. 13. Diagramme de la fleur. 


Nous n'avons jamais vu la Broméliacée que nous allons faire 
connaître que dans la nombreuse collection réunie au jardin bota- 
nique de l’université de Liége. | 

Nous croyons, mais sans pouvoir l'affirmer, qu’elle est venue du 
Muséum d'histoire naturelle de Paris, sous le nom de Cryptanthus 
clavatus. 

Elle a fleuri une première fois en 1867 au mois de juillet, puis 
en 1872 et en 1873 pendant la même saison. 

La planche que nous faisons figurer ici à été exécutée d'après 
l’aquarelle peinte en 1867 par M° de Sartorius. Mais nous nous 
sommes trop hâté : cette première floraison est chétive. Le spécimen 
actuellement en fleur dans notre serre a l’inflorescence quatre fois 
plus forte et par suite beaucoup plus évasée au sommet. 

L'analyse des fleurs nous a clairement montré que la plante ne 
pouvait rentrer dans aucun des genres déjà établis dans la famille 


des Broméliacées. D'ailleurs à première vue son inflorescence carac- 


téristique lui donne une physionomie particulière. 
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Par son ovaire infère c’est une Broméliée, mais ce n’est ni un Vidu- 
larium, ni un Cryptanthus, ni un Æohenbergia ou un Æoplophytum. 

L'inflorescence ressemble à une corbeille de fleurs portée sur une 
tige droite bien au-dessus du feuillage. C'est comme une de ces 
corbeilles larges, plates et découvertes que les Grecs nommaient x%eov 
et les Romains : Canistrum et cette comparaison nous à inspiré le 
nom du genre nouveau à établir. D'anciens documents représentent 
des femmes athéniennes portant une large corbeille d'osier sur la 
tête, un Canistrum : le nom de Canéphores leur avait été donné. 
On voit au Musée de Dresde la statue d'une Canéphore. On dit 
qu'à Athènes des jeunes filles accompagnaient dans cette attitude 
la procession aux fêtes de Cérès, de Bacchus et de Minerve. D'ail- 
leurs, les verdurières du pays de Liége, portant sur la tête leur 
charge de légumes dans un ou plusieurs larges paniers embpilés, 
sont aussi des Canéphores. 

Il importe de dire que ce n'est point sur l'inflorescence que nous 
établissons ce genre, mais principalement sur la forme tout à fait 
insolite des sépales qui sont libres depuis la base ; ils ne sont point 
symétriques mais beaucoup plus développés d’un côté que de l’autre : 
leur bord libre est lancéolé et régulier, mais l’autre bord, d’ailleurs 
recouvert par le sépale voisin, est largement prolongé en une aile 
membraneuse en forme de fer de hache. 

Les autres caractères consignés en tête de cette notice suffisent 
pour délimiter le genre Canistrum. 

La seule espèce qui le constitue jusqu'ici est tres-probablement 
une plante brésilienne. Peut-être a-t-elle été introduite dans les cul- 
tures d'Europe par Marius Porte (Voy.:Hourrer, Rev. Horticole, 1870, 
p.282). 

Elle se distingue surtout par son inflorescence en capitule serré au 
sommet d’une hampe qui s'élève au-dessus du feuillage, par ses larges 
bractées rouges qui enceignent ce capitule et par ses fleurs nom- 
breuses et serrées de couleur jaune orangé. 


En voici d'ailleurs la description détaillée : 


Plante de dimensions moyennes, mesurant 0,75 d’envergure sur 0,40 de 


hauteur, y compris linflorescence. 


Acaule. Feuilles disposées en rosace, arquées, très-larges, surtout à la base 
engaînante qui est ample, entière, plus ou moins violacée ; puis un peu plus 
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étroite et profondément canaliculée dans la région pétiolaire; qui est assez 
fortement dentée: plus haut elles s’élargissent et s’aplatissent dans le limbe 
qui est largement rubaniforme, assez brusquement atténué et acuminé au 
sommet un peu réfléchi. Ces feuilles sont très-finement dentées sur les bords, 
à dents droites, espacées de 1-2 millimètres, petites, brunâtres; les deux faces 
sont lisses, parfois un peu marbrées de vert foncé et de brun rougeâtre. Les 
feuilles moyennes, qui sont les plus étendues, atteignent une longueur de 
40 à 50 centimètres et une largeur de 6 à 7 centimètres. Les feuilles centrales 
diminuent rapidement de longueur au voisinage de l’inflorescence. 

Hampe centrale, dressée au-dessus du feuillage à une hauteur de 35 centi- 
mètres environ au-dessus du collet de la plante, cylindrique, d’une épaisseur de 
6-7 millimètres, mais paraissant en avoir 10 à 12 et même se r'enfler à la partie 
supérieure par suite du boursouflement des bractées supérieures : ces bractées 
sont nombreuses, s’imbriquant l’une l’autre, amplexicaules, embrassantes, 
lancéolées-aiguës, à bords entiers, à sommet acuminé brunâtre, le reste vert 
pâle et luisant : toutes, mais surtout les terminales, un peu bouffes-gibbeuses 
dans la région dorsale supérieure. 

L’inflorescence est un épi contracté en capitule; celui-ci a la forme d’un 
bouquet plat composé de fleurs nombreuses serrées les unes contre les autres 
(de 30 à 100). Il est enveloppé et dépassé par un involuere de spathes appliquées 
les unes contre les autres, largement ovales, s’atténuant rapidement en une 
pointe acuminée, courte, atteignant la même hauteur que les fleurs épanouies, 
lisses sur les bords, passant successivement du verdâtre au rouge assez foncé 
et un peu brunâtre. 

Bractée de chaque fleur pyramidale-lancéolée, aiguë, pliée, appliquée, à bords 
entiers et membraneux, dépassant l’ovaire et atteignant environ la moitié de 
la hauteur du calice de la fleur épanouie, lisse, incolore à la base, jouant 
du rouge à l’orangé à la pointe, qui est visible. 

Fleurs sessiles, dressées, tubuleuses dans leur ensemble, d’une longueur de 
4 à 5 centimètres sur un diamètre moyen de 5 millimètres. 

Calice épigyne à 3 sépales immédiatement libres, dressés, convolutés avec 
recouvrement à gauche, carénés, acuminés, longs de 15 millimètres et attei- 
gnant les deux tiers de la longueur des pétales; à limbe fortement inéquila- 
tère, le côté libre ou gauche étant simplement lancéolé-aigu, tandis que le 
côté recouvert ou droit est développé en fer de hache: partout lisse, luisant 
et d’un beau jaune orangé. 

Corolle épigyne à trois pétales immédiatement libres, linéaires-oblongs, 
dressés, à onglet long, renfermé entre les sépales, muni à la base de 2 écailles 
faiblement dentées et de sillons et de crêtes le long des étamines; limbe un peu 
élargi, ovale, dressé, ne s’étalant jamais, dépassant le calice de 4-5 millimètres; 
jaune orangé au moment de l’anthèse, brunissant et noircissant ensuite à la 
défloraison. À 

Etamines 6, les unes alternatipétalées et libres, les autres oppositipétales, 
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soudées avec longlet sur la plus grande partie de son étendue; filaments 
aplatis, clavés, c’est-à-dire s’élargissant de la base au sommet; anthères dorsi- 
fixes dressées, n’atteignant pas tout à fait le sommet des pétales. 

Style filiforme, assez épais et parfois un peu flexueux, portant un peu au 
delà des anthères et du sommet de la corolle un stigmate capité, en pyramide 
helicoïdale, orangé. 

Ovaire infère, triangulaire par compression, allongé, lisse, luisant. 

Ovules nombreux insérés à la partie supérieure de chaque loge, pendants, 
allongés, brièvement appendiculés. 


Le Canistrum aurantiacum est de culture facile en serre chaude, 
dans le compost ordinaire des Broméliacées. La forme remarquable 
de son bouquet floral peut le faire rechercher. Son principal mérite 
est la durée de sa floraison qui se prolonge pendant plus de trois mois. 
Un pied qui à commencé à fleurir à la fin de juin est encore en 
pleine floraison pendant le mois de septembre. 


BULLETIN DES NOUVELLES. 


Exposition de Vienne. On sait qu'à l'Exposition universelle de 
Vienne, l’horticulture comporte une exposition permanente et, en 
outre, quatre expositions temporaires. La deuxième de ces expositions 
temporaires à eu lieu du 15 au 25 juin. La Belgique y à occupé une 
place particulièrement large et distinguée et dans cette circonstance 
elle à dignement soutenu sa réputation, mais au prix des plus grands 
sacrifices, s'il est vrai que le retour des plantes s'est fait dans de 
mauvaises conditions. 

Mais ce sont là de faibles mécomptes eu égard aux distinctions 
honorifiques qui ont été décernées aux exposants belges. 

M. J. Linden avait un contingent considérable de plantes nouvelles, 
de Palmiers, d'Orchidées, de végétaux utiles, économiques, officinaux, 
d'arbres fruitiers exotiques, etc. Il nous semble que M. Linden doit 
obtenir un diplôme d'honneur. Dans cette exposition temporaire il 
lui a été décerné une médaille de progrès et une médaille de mérite. 

MM. Jacob-Makoy de Liége, une médaille de progrès pour plantes 
nouvelles d'introduction directe, la plupart du Mexique. 

M. À. de Goes, à Schaerbeek, une médaille de progrès, pour une 
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nouvelle variété de Vigne, obtenue de semis par l'exposant, et remar- 
quable par son extrême fécondité. | 

Madame Legrelle-d'Hanis à Anvers, une médaille de mérite pour 
une collection de plantes ornementales exotiques en forts exemplaires. 

M. Edmond de Ghellink-de Walle, à Gand, une médaille de mérite, 
pour Aroïdées, Maranta et Selaginella. 

M. J. Verschaffelt, à Gand, une médaille de mérite pour ses Agave, : 
Yucca, Dasylirion, Cycadées, Cactées, Crassulacées, etc. 

M. Aug. Van Geert, à Gand, une médaille de mérite pour ses 
Conifères. 

M. Alexis Dallière, à Gand, une médaille de mérite pour des plantes 
nouvelles, des végétaux d'ornement, des plantes fleuries, etc. 

M. Aug. Stelzner, à Gand, une médaille de mérite pour une collec- 
tion de Fougères de pleine terre ou de serre froide. 

M. Louis De Smet, à Gand, une médaille de mérite pour une col- 
lection de Echeveria, Phormium, etc. 

Une médaille de coopérateur à M. Aug. Devenster, chef de culture 
chez M" Legrelle-d’'Hanis. 

Un diplôme au Jardin botanique de Gand pour un envoi de plantes 
utiles ou officinales exotiques. 

Un diplôme à M. Ch. Boelens, à Gand, pour ses Amaryllis. 

Le jury de cette quinzaine était présidé, avec la plus grande 
distinction, par S. E. le comte Potocky. IL se composait, en outre : 
pour l'Autriche de M. le D' Ed. Fenzl, directeur du Jardin botanique 
impérial à Vienne; M. Fetter, directeur au château impérial de 
Schôünbrunn; M. Antoine, directeur du Jardin privé de $S. M. l'Em- 
pereur, à Vienne; M. Daniel Hooïbrenk à Hietzing, près Vienne; 
M. R. Abel, horticulteur à Hietzing et son fils; pour l'Allemagne : 
M. G. Meyer, directeur des parcs de la ville de Berlin; Kolb, 
inspecteur du Jardin botanique de Munich; pour l'1talie, M. le comte 
Carlo Lavatelli, à Rome; pour la Belgique, M. A. Waroquié, de 
. Mariemont, membre de la Chambre des Députés et M. Ed. Morren. 
Les opérations ont duré trois jours. 


Cette exposition a été honorée de la visite de l'Empereur. 


La troisième Exposition temporaire d’horticulture à Vienne 
a été plus brillante qu'on ne s’y attendait. Les amateurs et horticul- 
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teurs viennois ont contribué pour la plus grande part à la beauté de 
ce concours : la tente était mieux remplie et plus compacte qu’à 
l'exposition du mois de juin. La commission japonaise a exposé une 
belle collection de Lis dans laquelle figuraient de belles variétés 
hybrides du Zilium auratum; en outre, des Orchidées, des Fougères 
herbacées et un lot d'environ 250 espèces d'arbres et d’arbustes du 
Japon. 


L'emploi des eaux d’égouts pour la fumure du sol est souvent 
préconisé de la manière la plus intempestive. Un fait qui vient d'être 
observé en Angleterre et qui est vivement discuté dans les journaux 
agricoles semble établir que ces matières putrides sont nuisibles 
et dangereuses. 

M. Smee fait connaître qu'un de ses troupeaux de vaches étant 
allé paître, à son insu, dans une prairie qui avait été irriguée avec 
des eaux d’égouts, ces bêtes fournirent du beurre tellement nauséa- 
bond, qu'on dut le jeter. On discontinua l'usage de l’herbe en question 
et le beurre redevint ce qu’il était auparavant. L'expérience a été 
renouvelée plusieurs fois et les résultats se sont reproduits de facon 
identique. 

Il paraît que le lait des vaches nourries de cette herbe prend au 
bout de vingt quatre heures, une odeur rance, et que le beurre fait 
avec ce lait, quelque soin que l’on apporte à sa préparation, devient 
mauvais un ou deux jours après. 

« Si les eaux d'égouts, dit M. Stiennon, dans l’Agronome, de 
Namur, peuvent ainsi communiquer au lait, et par conséquent aux 
herbages à l'irrigation desquels on les emploie, un principe toxique 
ou malfaisant, on est amené à se demander quel effet pourraient 


produire sur l’économie de l’homme des légumes cultivées avec l’aide 
de ce genre d'engrais. » 


D'autres exemples des effets fâcheux des eaux d'égouts sur le pro- 
duits du sol ont déjà été signalés. | 

En effet, certains principes putrides, encore mal définis par les 
chimistes, peuvent être absorbés par les végétaux. Quand ils s'accu- 
mulent dans certains tissus très-succulents, leur présence devient 
fort aisément appréciable. Des Fraisiers ou des Melons cultivés 
avec des produits de fosses d’aisance donnent des fruits fétides et 
repoussants. 
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Il est dangereux de cultiver des matières alimentaires avec des 
fumiers aussi grossiers. 

Ils peuvent être employés, ainsi que les déchets de ménage, maïs 
à la condition qu'il Soient complètement décomposés et transformés 
en matières minérales, c'est-à-dire quand leur décomposition est 
complète. 


L’Association britannique pour l’avancement des sciences se 
réunit cette année à Bradford, le 17 septembre, sous la présidence 
de M. James Prescott Joule. 


Le Docteur John Torrey est mort le 11 mars dernier à New-York, 
qui perd en lui sa plus grande illustration scientifique. IL était né 
dans la même ville en 1796. Sa première publication fut le catalogue 
des plantes indigènes croissant dans les environs de sa cité natale. 
Il étendit ensuite ses recherches dans les Etats du Nord-Est du 
Mississipi et composa pendant les années (de 1818 à 1824) qui précé- 
dèrent son installation de docteur en médecine, un ouvrage qui le 
placa au premier rang des botanistes américains. | 

Il perfectionna également, par de longues recherches, les collec- 
tions du docteur James et ouvrit à la botanique la voie des montagnes 
rocheuses du Colorado. La plupart de ses écrits sont dispersés dans 
les journaux et les rapports et ses découvertes y sont consignées 
périodiquement. Ses ouvrages marquants sont sa Flore de l'Etat de 
New-York en 4 vol., et sa Flore de l'Amérique du Nord, qui est 
restée inachevée. Torrey a dû sa grande renommée à la botanique 
et sa subsistance à la chimie. La plus grande partie de sa vie fut 
consacrée à l’enseignement et aux applications pratiques de la science. 
En 1824, il occupa la chaire de chimie et de minéralogie à West- 
Point, et en 1827, celle de chimie et de botanique au Collége des 
médecins et chirurgiens de la même ville. 

Vingt ans après, il résigna cette dernière place, à la demande du 
secrétaire de la trésorerie qui lui offrit la charge d'examinateur dans 
le gouvernement. 

Peu après il abandonna sa place du Collége médical et fut nommé 
administrateur du Collége de Colombie dont l'Ecole de médecine devint 


une annexe; il donna à cet établissement non-seulement tous ses 


ins | 
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services, mais encore ses collections botaniques et sa bibliothèque. 
Il y passait toutes ses journées, et ses nuits étaient employées à ses 
études et à ses recherches botaniques. Quelques semaines avant sa 
mort, on pouvait encore voir après minuit sa lumière dans la salle 
de l’'Herbarium du collége. Fidèle au devoir jusqu'à la dernière 
heure, il signa dans la matinée du lundi 11 mars, le rapport officiel 
des travaux journaliers de l’Assay Office et au soir il mourut. Torrey 
n'était pas seulement un savant éminent, mais encore un homme 


d'une bonté simple, d'une modestie rare et d'une grande serviabilité. 


L'EXPOSITION DE ROSES À SPA, LE 23 JUIN 1873. 


SECOND ARTICLE. 
Voir la Belgique horticole, p. 208. 


Les feuilles précédentes de /a Belgique horticole étaient déjà tirées 
quand nous avons recu la Xevwe horticole du 1 septembre. Dans ce 
numéro, notre honorable confrère, M. Carrière, publie une lettre de 
M. Léon de Saint-Jean au sujet de l'appréciation si erronée et si déplai- 
sante qui avait été émise sur l'exposition de Roses à Spa. M. de Saint- 
Jean rétablit les faits dans toute leur vérité et M. Carrière n'hésite 
pas à reconnaitre le bien fondé de cette rectification. 

Voici d'ailleurs ces documents (Xev. horticole 1873, p. 324) : 

« Au sujet de ce que nous avions écrit dans notre chronique du 
1 août, p. 282, relativement à l'Exposition de Roses qui a eu lieu à 
Spa (Belgique), nous avons recu de M. Léon de Saint-Jean la lettre 
suivante, que nous nous empressons de publier. La voici : 


Monsieur CARRIÈRE, rédacteur en chef de la Revue horticole, Parts. 


Dans votre numéro du ler août et dans la Chronique, j’ai lu avec peine un 
paragraphe dans lequel l'Exposition de Roses de Spa était traitée par un 
membre du jury de « fiasco ». 

J’ai eu l'honneur d’être appelé comme membre du jury de cette exposition, 
et certes, je ne suis point de l'avis de celui qui s’est servi de ce terme-là. 

Bien entendu, je ne dirai pas que c’était une merveille; mais c’était un 
premier essai, qui a réussi mieux qu’on ne pouvait l’espérer ; aussi est-il à peu 
près certain que si Pannée prochaine la ville de Spa fait une nouvelle exposition 
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_ de Roses elle sera splendide. Paris, Lyon, Brie-Comte-Robert et les villes hor- 


ticoles de France tiendront à s’y faire représenter par leurs magnifiques pro- 
duits. 

Je regrette donc cette expression, attendu que c’est jeter une défaveur 
morale et sur les produits exposés et sur les exposants. 11 faut encourager par 
tous les moyens l’horticulture en France et à l’étranger, mais je ne crois 
pas qw’il soit bon de faire regretter les efforts faits pour, sinon amener à bien, 
du moins pousser à la stimulation et au désir de mieux faire en vue du progrès 
horticole. 


Je vous serais infiniment obligé si vous me faisiez l'honneur d’insérer ma 
lettre dans votre prochain numéro. 
Veuillez, etc. 
LÉON DE SAINT-JEAN. 
Président du Congrès des rosiéristes. 


«Nous sommes certainement très-heureux d’avoir l’occasion de nous 
expliquer et de faire disparaître l’idée qu’on aurait pu nous attribuer 
de jeter un blâme sur une chose que, au contraire, nous cherchons à 
encourager ; mais nous ne voyons pas vraiment en quoi nous avons pu, 
« jeter une défaveur morale et sur les exposants et sur les produits 
exposés,» en répétant, sans mauvaise intention aucune, une phrase qui 
nous avait été dite et qui, lors même qu'elle eût été vraie, n'enlevait 
rien au mérite de l'exposition, qui restait alors ce qu'il est. Mais il y 
a plus, et il nous parait suffisamment démontré, par le passage dont 
nous terminions notre article, que, loin de chercher à « jeter un bläme 
sur l'exposition, » nous étions au contraire peiné d'apprendre que le 
résultat n'avait pas été satisfaisant, et comme ce n'était encore qu'un 
doute, nous exprimions le désir d’être détrompé, ce qui ressort claire- 
ment de cette phrase, par laquelle nous terminions notre article, et 
que nous répétons : 

€. . . |. Nous le regrettons, et désirons qu'on puisse démontrer 
le contraire, car les déceptions en ce genre ne sont jamais favorables 
à personne; l'horticulture surtout à tout à perdre. » 

« Aussi, nous le répétons, nous sommes doublement satisfait: d’abord 
d'apprendre que nos craintes étaient mal fondées, que, par conséquent 
nos désirs sont en parties réalisés, et surtout de l’occasion que nous 
fournit M. Léon de Saint-Jean de le reconnaître et de lui en témoigner 


publiquement notre reconnaissance. » 


— 207 — 


A PROPOS D'ACCLIMATATION, 


PAR M. NAUDIN. 


Nous empruntons à la Revue horticole (1873, p. 187),le récit d’une observation 
importante pour la théorie générale de l’acclimatation des plantes. Le nom 
de M. Naudin est une garantie suffisante de l’exactitude du fait. Nous l’enregis- 
trons comme une nouvelle preuve à l’appui de l’opinion que nous avons toujours 
soutenue et qui est favorable à l’acclimatation. 


Il n’est rien tel que l'observation et l'expérimentation pour trancher 
les questions controversées ; mais les occasions d'observer et d'expéri- 
menter ne se présentent pas à point nommé, et lorsqu'elles se présen- 
tent, on n'est pas soi-même à l'abri des fausses interprétations et des 
erreurs. Ceci soit dit en manière de précaution oratoire pour le cas 
où l'observation qu'on va lire serait trouvée en défaut. 

Il y a deux ans, j'ai recu de M. le D' Sagot, botaniste-physiologiste 
bien connu, actuellement professeur d'histoire naturelle à l'École 
normale de Cluny, des graines de diverses plantes des Canaries, entre 
autres celles de l'Echium plantagineum. Cette espèce étant très- 
commune à Collioure, j'ai eu l’idée de comparer attentivement les 
individus des deux provenances pour savoir si, en tout, ils se com- 
porteraient de la même manière. Les graines ont parfaitement levé, 
et la ressemblance dans le feuillage et les fleurs s’est trouvée, sinon 
parfaite, du moins largement suffisante pour qu’on pût raisonnable- 
ment considérer cesindividus canariens et français commeappartenant 
bien à une même espèce. Pourtant, dès le principe, les plantes de race 
canarienne furent sensiblement en retard et prirent beaucoup moins 
d'ampleur que les indigènes. Il y avait donc entre elles une certaine 
différence de tempérament. 

Cette différence s’accusa bien d'avantage en hiver. Dans le même 
jardin, à six pas l’un de l’autre. j'avais un Echium canarien issu d'un 
semis fait l’année précédente, et un Echium indigène de même âge. 
Tous deux prospéraient, mais très-inégalement, l'indigène marchant 
au moins quatre fois plus vite et prenant un volume proportionné. Le 
8 février, le temps, qui avait été fort doux jusque-là, changea subite- 


ment, et le thermomètre descendit pendant une nuit à un ou peut-être 
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deux degrés au-dessous de zéro. Ce fut le critérium de l'expérience : 
l'Echium canarien eut toutes ses feuilles gelées et faillit périr ; l’indi- 
gène ne parut pas s’apercevoir du changement de temps, car sa 
végétation n’en fut pas même suspendue. Dès le milieu du mois, il 
ouvrit ses premières fleurs, et sa floraison, extrêmement abondante, 
continue même aujourd'hui (19 avril), c’est-à-dire depuis deux mois. 
La pauvre plante canarienne à eu toutes les peines du monde à se 
refaire,mais enfin elle a survécu; elle a poussé cinq tiges de 20 à 25 cen- 
timètres de hauteur, où on a déjà vu trois ou quatre maigres fleurs 
s'ouvrir. En somme, elle fait triste figure à côté de sa congénère de 
Collioure, qui est devenue une touffe portant plus de cinquante tiges 
ou branches principales, et d'au moins 4 mètres de tour. C'est une 
superbe plante. 

Ainsi voilà deux plantes que tous les botanistes (non jardiniers, 
s'entend) rattachent à la même espèce, et qui se conduisent, l’une 
comme une plante absolument rustique, endurant, sans en souffrir, 
les plus rudes hivers du pays (et il gèle parfois à —7 ou —8), l’autre 
comme une plante de pays chaud, qu'une seule gelée très-légère et de 
courte durée met à toute extrémité. De deux choses l’une, car la 
logique est impitoyable : ou les deux Echiums mis en expérience étaient 
différents d'espèce, ou bien il faut admettre que la même espèce s'est 
adaptée à des milieux différents, devenant rustique sous un ciel plus 
froid et plus sec, prenant au contraire le tempérament sub-tropical et 
frileux dans un climat plus humide et plus chaud. Pour ma part, je 
n'hésite pas à me rallier à cette dernière opinion, qui, bien que n'étant 
pas absolument démontrée, s'appuie du moins sur un plus grand 
nombre de faits que l'opinion contraire, et sans laquelle une multitude 
de grands phénomènes naturels resteraient sans explication. Ayant 
déjà exposé cette théorie il y a bien des années, je m'abstiens d'y 
revenir ici. 

Je n’ajoute plus qu'un mot : c'est une réclame en faveur de 
l'£chium plantagineum (je parle de l’indigène), qui a tout ce qu’il faut 
pour une plante ornementale presque de premier ordre, par sa taille 
avantageuse, sa longue et abondante floraison, et la grandeur plus 
qu'ordinaire de ses corolles violettes; mais il a un impardonnable | 
défaut : il ne vient pas de loin; il ne coûte rien et ne demande 


“aucun soin. 
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NOTE SUR LE CHOU MARIN (CRAMBE MARITIWA), 
PAR M. Eu. VAVIN. 
(Bull. mens. de la Soc. d’Acclimatation de Paris, 1873, p. 149.) 


Tous ceux qui ont voyagé en Angleterre ou en Ecosse ont pu 
remarquer que le Crambe maritima tient une place importante dans 
l'alimentation de la Grande-Bretagne. En France, on ne le voit guère 
cultivé, malheureusement, que chez quelques amateurs. 

Les ouvrages horticoles publiés il y à plus d’un demi-siècle en font 
déjà mention, preuve évidente de la difficulté qu'éprouve la propaga- 
tion des bonnes choses. Je crois donc bien faire en appelant de nouveau 
votre attention sur cet excellent légume, très-sain, d'une digestion 
facile et convenant surtout aux estomacs faibles. 

Le Crambe marilima croit naturellement, ainsi que son nom 
l'indique, sur les bords de la mer, dans les sables salins. C'est une 
espèce de crucifère voisine des choux. 

Comme goût, il se rapproche du brocoli et de l’asperge; il jouit, 
comme cette dernière, de propriétés diurétiques, sans toutefois laisser 
une odeur désagréable ; il est vivace; ce sont les pétioles des feuilles 
qu'il produit chaque printemps qu'on mange, ainsi que dans le céleri, 
le cardon, etc. Cette plante comestible devrait tenir une place dans 
les cultures maraïchères ; son feuillage, d'une couleur glauque, l'a fait 
considérer longtemps comme plante d'agrément. 

Est-ce la culture qui est difficile ? Je ne le pense pas, comme je vais 
tächer de le prouver. 

Le chou marin aime une terre profonde et substantielle un peu 
sableuse, bien ameublie par un engrais de fumier à demi consommé ; 
le terreau de feuilles est préférable, en choisissant autant que possible 
un sous-sol sain. 

Voici les divers modes de le propager : 

1° Par le semis. 

Si l’on sème en pleine terre, il faut le faire en février, mars, et 
même un peu plus tard. Comme les graines sont quelquefois capri- 
cieuses à la levée, on fera bien d'en mettre cinq à six dans chaque 
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trou, qu'on recouvre de 0,06 de terre environ, pour ne conserver 
qu’un ou deux des plus forts pieds. 

On peut semer sur couche dès le mois d'octobre; le jeune plant 
étant très-souvent attaqué par le tiquet, altise bleue, il est préférable 
de faire le semis dans des pots qu'on place sur couche tiède ou sous 
cloche, pour mettre en place lorsque les gelées ne sont plus à craindre. 
Ce n'est qu’à la troisième pousse, c'est-à-dire deux ans après le semis, 
qu'on peut commencer à faire la première cueille. 

2° Par le bouturage. 

Par ce mode on obtient une récolte plus prompte. Voici, dans ce 
cas, comment on doit procéder : on choisit des racines de Crambé, pas 
trop fortes, grosses comme le doigt, qu'on coupe en tronçons de 0,06 
à 0,08, en ayant bien soin que la coupe supérieure de ces tronçons 
soit bien nette et celle inférieure taillée en oblique; de cette façon, 
on obtient des sujets plus vite et plus forts. 

Ces boutures se font de la mi-février à la fin de mars. On peut 
réunir ensemble deux ou trois boutures, afin d'obtenir une touffe plus 
forte; chaque plant doit étre mis en place à 0",35 au moins, en tous 
sens. 

Ce qui est encore plus avantageux, lorsqu'on veut faire une plan- 
tation, c'est de se procurer du plant bien enraciné. 

La plate-bande destinée à cette culture doit être tenue un peu au- 
dessus du niveau du sol, car il faut éviter aux racines, qui sont très- 
longues, une trop grande humidité. 

Si l’on butte le plant, on obtient facilement et sans frais des tiges 
de chou marin en mars et avril, avant que les asperges fassent leur 
apparition sur les marchés: à mesure qu'on fait la récolte, on 
découvre les pieds de Crambe pour qu’ils fassent une nouvelle pousse 
pour l’année suivante; mais, par ce procédé, les tiges sont moins 
blanches et moins tendres que par le chauffage, et ce légume n'est 
réellement délicat et bon que lorsqu'il est tres-tendre. | 

Si l’on emploi des tronçons du plant enraciné ou des graines, il faut 
préparer de même des planches de 1,30 de large, entre lesquelles on 
laisse des sentiers de 0,65 ; puis on répand sur le terrain du fumier 
long, afin de hâter la végétation. Au commencement de janvier, on 
place sur chaque plant un pot de 0",30 à 0,35 de diamètre ; on peut 
aussi se servir de coffres, qu'on recouvre de planches pour intercepter 
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toute lumière. Pour obtenir des bourgeons bien blancs, il faut com- 
mencer, au moment où ils vont pousser, par les couvrir de 0,12 de 
terre, prise dans les sentiers ; on recouvre le tout de fumier long ou 
de feuilles. 

On doit, autant que possible, maintenir une température entre 8 à 
10 degrés centigrades; on met une litière plus ou moins épaisse 
autour des pieds. | 

Il faut couper les tiges lorsqu'elles ont atteint de 8 à 12 centimètres 
à ras-terre; mais, au moment où la tête des fleurs commence à se 
former, il est important de les supprimer, pour ne pas épuiser le 

plant, en cessant la récolte; c'est le moment d'enlever, soit les pots, 
_ soit tout autre abri. Ces choux résistent parfaitement aux gelées, et 
de la sorte les pieds prennent plus de force. 

Le Crambe, ainsi traité, pousse bien plus vite que l’asperge puisqu'on 
peut récolter au bout de huit jours. Une plantation bien entretenue 
peut durer plus de dix ans, surtout si l’on y met du fumier réduit 
presque en terreau. Je crois donc que la Société d’Acclimatation ferait 
bien d'encourager la culture de ce bon légume, en offrant des récom- 
penses. 


EXPLORATIONS BOTANIQUES. 
(The Gardeners Chronicle, 1873, No 15.) 


Les indications suivantes ont été rédigées dans le but de guider les 
naturalistes faisant partie de l'expédition du Challenger qui a quitté 
dernièrement les côtes d'Angleterre. Ces renseignements ne sont pas 
seulement intéressants pour les botanistes, mais encore pour les 
collecteurs horticoles. Dans toute exploration de ce genre, le natura- 
liste a deux devoirs à remplir. Le premier est de former des collections 
complètes de plantes de toutes les localités intéressantes et spéciale- 
ment de recueillir des spécimens de végétaux des îles océaniques. 
Dans ce cas, le botaniste doit être aidé par les officiers et par les 
hommes de l'équipage qui travailleront sous sa direction et d'après 
ses indications. Si le temps et l’occasion lui manquent pour faire des 


collections complètes, il doit s'attacher spécialement à la phanéroga- 
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mie. — En second lieu, il doit faire des observations sur l'existence, 
l'histoire et la structure des plantes qui demandent des connaissances : 
spéciales. Ici, le savant sera livré à ses propres ressources ; il faudra, 
par conséquent, que ses collections soient limitées et que leur étude 
ne demande pas trop de temps. Il pourra consulter avec fruit les 
indications générales qui se trouvent dans le Manual of scientific 
Inquiry de l'Amirauté. Le point essentiel est d'obtenir des informa- 
tions sur la végétation des îles océaniques, qui sont ordinairement 
le dernier refuge des plantes de la flore des temps antiques. Il est 
à remarquer que ces iles, peu après leur découverte, sont dévastées, 
leur végétation détruite ou appauvrie et elles finissent bientôt par 
être oubliées. Tel est le sort de l’île de Ste Hélène qui a vu disparaitre 
de son sol plusieurs espèces remarquables que seule elle possédait 
sur le globe. 

Grand nombre de ces îles se trouvent sur la route ordinaire des 
navires : on ne connait rien de la végétation de beaucoup d’entre elles ; 
quant aux autres, on ne possède que des renseignements incomplets. 

Les terres dont la liste suit, méritent particulièrement d'être 
explorées ; à cette nomenclature est jointe l'indication des côtes 
visitées récemment dans nos grands continents. Autant que possible, 
le botaniste devra réunir des collections complètes de plantes sèches, 
non-seulement des groupes d'iles, mais encore de chaque îlot du 
groupe, car il arrive souvent que la flore des ilots contigus de l'Océan, 
est très-différente. Les noms imprimés en italique, sont ceux des 
localités dont la végétation est entièrement inconnue ou presque 
ignorée. | 

I. OcÉAN ATLANTIQUE. — Cap Vert, Tristan d’Acunha, Fernando 
Noronha, Île de la Trinité et Martin Vaz (sur les côtes du Brésil), 
Diego Ramirez,S. Georgia. La côte d'Afriqueentrele MarocetleSénégal, 
le Gabon et Le pays de Damaraoffrent un champ vaste aux découvertes. 
Sur la côte américaine, Cayenne, de Bahia au Cap Frio, la Patagonie. 

IT. INDES OccIDENTALES. — L’archipel de Bahama ou îles Lucayes, 
St. Domingue et les Antilles ont été imparfaitement explorées, à 
l'exception de Dominica, la Trinité et la Martinique. Sur le conti- 
nent, Honduras, Nicaragua, les côtes du Mexique, les côtes de 
Mosquito et le Guatémala offrent un champ riche aux recherches 
. botaniques. 


III. OcEan INDIEN. — Les Seychelles, les Amirantes, Madagascar, 
Bourbon, Socotora, St. Paul et les îles d'Amsterdam, du Prince 
Edouard, les Crozets et le groupe de Marion. Sur la côte d'Afrique, 
au nord du Natal, aucune partie n’est bien explorée et toutes sont 
entièrement inconnues au point de vue botanique. 

IV. Océan PacrriQus. 1. Nord tempéré. — On désire des collections 
du Japon septentrional, des Kouriles et des îles Aléoutiennes. — 
2. Tropical. On a des collections considérables des îles Sandwich ; 
on en manque des îles Fiji, Tahiti et de la Nouvelle-Calédonie. Les 
Marquises, les Nouvelles Hébrides, Marshall, Salomon, les îles 
Caroline, et d’autres petits groupes sont encore moins connus. Sur 
le continent américain, la Californie, le Mexique, toute la côte de 
Lima à Valparaiso sont imparfaitement explorés. De petites îles 
de la côte, Juan Fernandez, les Galapagos ont été partiellement 
visitées. — 3. Sud tempéré. Juan Fernandez, Wasafuera, St Félix 
et Ambroise, Pitcairn, Bounty, Antipodes, Emerald, Macquarie. 

V. ARCHIPEL INDIEN. — L'île de Java seule est explorée et les 
Philippines le sont très-partiellement. On réclame spécialement des 
collections de plantes de toutes les îles à l’est de Java, de la Louisiade 
et de l’archipel de Salomon, spécialement de Lombok et de la Nouvelle 
Guinée. Siam, la Cochinchine et toute la côte Chinoise ont besoin d'être 
explorées. 

VI. AUSTRALIE. — Toutes les côtes tropicales sont très-partielle- 
ment explorées. 

Les photographies donnant des vues de la végétation tropicale, 
procureraient souvent des renseignements intéressants et contien- 
draient d’utiles indications ayant rapport aux dimensions des 
objets. 

L'expédition du Challenger offre une occasion favorable, pour faire 
des observations importantes sur la vitalité des graines soumises à 
l’action de l'eau salée. On devrait également faire des observations 
particulières sur les fruits et les graines de ces plantes qui, sans le 
secours de l’homme se trouvent abondamment répandues dans les 
régions tropicales. On pourrait de plus faire des remarques sur 
d'autres plantes d'ordres différents, par rapport à leur distribution 
géographique. 

Les instructions suivantes ont été rédigées dans le but d'attirer 
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l'attention des collectionneurs d'objets de botanique sur les contrées 
ci-après mentionnées : 

Porto-Rico. — En collectionnant, il faut distinguer les plantes des 
savanes de celles des montagnes sur lesquelles on fera des ascensions, 
autant que cela sera possible. Les Palmiers et les Fougères arbores- 
centes en sont complétement inconnus. On désire également connaître 
les Algues marines de la contrée. 

Cap Vert. — Pays montagneux, à pics très-élevés, possédant une 
végétation particulière qui à quelque analogie avec celle de Madère et 
des Canaries. 

Fernando de Noronha. — L'abordage en est difficile. On y trouve 
des plantes très-remarquables qui different de celles du Brésil. 

Ile de la Trinité. — Une collection complète des plantes de cette 
île est nécessaire. Il y existe une Fougère en arbre, mais on ignore à 
quelle espèce elle appartient. 

Prince Edouard et Crozets. — Il n’est point d'îles plus intéressantes 
à explorer au point de vue botanique. À recueillir la collection complète 
de leurs plantes. 

Terre de Kerguélen. — Une exploration complète est nécessaire : 
les Cryptogames et les Algues doivent y être soigneusement collec- 
tionnées. L’expédition antarctique n’y a séjourné qu’au milieu de 
l'hiver. On demande des spécimens en fleurs de Pringlea. 

Auckland et Campbell. — Leur flore doit étre étudiée avec soin. 

Sud de l'Océan Pacifique et de l'Océan Indien. — I] faut prendre en 
considération les instructions générales données plus haut, surtout 
celles qui concernent les Palmiers et les grandes Monocotylédones. Les 
Algues marines y sont d'espèces rares et doivent être recherchées 
avec soin. Dans le nord du Pacifique les Algues du sud tempéré sont 
abondantes. 

Îles Aléoutiennes. — On en demande des collections. 

Il faut tâcher d'aborder aux îles situées entre le 30° degré de lati- 
tude N. et le 30° degré de latitude S$., entre l’île Vaucouver et l’île 
Valparaiso, afin de rattacher la végétation du continent américain 
aux traces qu'on en retrouve dans les îles Sandwich. 

Détroit de Magellan. — Les Cryptogames y sont abondants, mais 
partiellement étudiés. | 


Les notes additionnelles suivantes ont été également rédigées pour 
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guider spécialement les botanistes qui faisaient partie du grand 
voyage de circumnavigation précité. 

PHANÉROGAMES.— 1. Les plantes parasites charnues (Balanophora, 
Raflesia, etc.) sont peu favorables à l'examen et à la dissection, à 
moins qu'elles ne soient conservées dans de l’esprit-de-vin. La même 
remarque s'applique aux fleurs de ces plantes et aux inflorescences 
en général. Les échantillons secs ne sont pourtant pas sans valeur. 

2. Des tiges des plantes grimpantes sont souvent d’une structure 
très-anormale. On pourrait collectionner des parties de ces tiges qui 
offriraient certaines particularités, avec le feuillage, les fleurs et les 
fruits, autant que possible. 

3. On devra remarquer les plantes qui sont employées dans le 
pays, comme aliment ou comme médicament. On prendra des échan- 
tillons de ceux-ci que l’on accompagnera de spécimens des plantes 
qui produisent ces substances. 

4. Les mauvaises herbes et les plantes communes qui croissent 
dans le voisinage des ports, ne doivent pas être dédaignées ; autant 
que cela se pourra, il sera bon de se renseigner sur les circonstances 
qui ont amené l'introduction des espèces étrangères. 

9. On doit aussi noter la situation des plantes phanérogames marines, 
(Zostera,, Cymodocea,, etc.) avec leur latitude et leur longitude, et en 
conserver des échantillons. Les boutons et les fruits seront conservés 
dans de l’esprit-de-vin. 

6. Les fleurs de Loranthacées et des Santalacées doivent être 
conservées dans l’esprit-de-vin et également séchées. | 

7. Les inflorescences des Aroïdées seront disséquées, si elles sont 
fraiches et placées dans l’esprit-de-vin. On devra aussi noter la pla- 
centation et la position des ovules. 

8. On doit étudier avec une attention spéciale les Pandanées et 
les Palmiers, chaque fois que l’occasion s'en présente, encore même 
que l’on devrait négliger les autres plantes. Le port des végétaux 
doit être soigneusement décrit, les inflorescences mâles et femelles 
conservées, ainsi que les fruits ; les feuilles doivent être séchées et 
pliées, puis empaquetées dans des boîtes. 

Les spécimens de plantes grasses doivent être mortifiés par leur 
immersion dans l’esprit-de-vin, ensuite séchés, sans être disséqués, 
afin de devenir des échantillons utiles pour herbiers. 
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9. Il est bon pour les Palmiers de noter leur hauteur, la position 
des spadices, la forme et la dimension des palmes, la prépondérance 
des sexes, aussi bien dans les espèces monoïques que dans les espèces 
dioïques. 

10. On examinera les courants marins, on recueillera avec soin les 
graines et les fragments de plantes qui y sont entraînés, et on notera, 
s’il est possible, la direction des courants, la longitude et la latitude 
des lieux. 

11. Il faudra aussi avoir égard à l'influence exercée par les glaciers, 
dans la distribution géographique des plantes. Si l'occasion s'en 
présente, on fera bien de les examiner, de remarquer et de conserver 
des échantillons des végétaux qui pourraient se trouver à leur surface; 
on devra aussi étudier les fragments de rocher et les lichens qui les 
recouvrent. | 

FouGÈèRrEs. — Les Fougères doivent, autant que cela sera possible, 
étre conservées avec leur fructification. Quant aux Fougères arbores- 
centes, sur lesquelles nos connaissances sont très-défectueuses, à cause 
de l'insuffisance des matériaux, il faut tacher de se procurer des 
morceaux de tige suffisants pour en étudier la structure et noter la 
hauteur des troncs. Un morceau de feuille placé entre deux cartons et 
la base d'un stipe suffisent comme échantillon. Il faudra remarquer 
également où les racines adventives commencent, vivent et meurent. 
Le nombre de frondes doit être compté, leurs dimensions prises et les 
écailles basilaires conservées. Enfin, il faut aussi examiner si les 
Fougères en arbre sont attaquées par les insectes ou les champignons 
et si elles servent de nourriture à certaines classes d'animaux. 


LES NATURALITES CANADIENS. 


M. l'abbé Provancher, auteur de la #lore Canadienne et rédacteur 
d'une revue scientifique qu'il publie à Québec sous le litre de Ze 
Naturaliste Canadien, a réuni d’intéressants documents sur les 
savants qui ont fait connaître les productions naturelles de cette 
région de l'Amérique septentrionale. La flore du Canada ressemble 
beaucoup à la nôtre et elle a fourni un grand nombre de végétaux 
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remarquables à nos jardins. Les savants et les explorateurs auxquels 
nous devons la connaissance de cette végétation sont trop peu connus. 
Les notices courtes et instructives, que M. l’abbé Provancher leur a 


consacrées seront done accueillies avec faveur. 


1. Sagard, 1632. — Le premier sur la liste, par ordre de dates, est 
le Père Récollet Gabriel Théodat Sagard, qui vint en Canada en 1624 
et y demeura jusqu’à la prise de Québec par Kirtk en 1629. Le Père 
Sagard publia à Paris en 1632 son premier ouvrage, portant pour 
titre : Le grand voyage du Pays des Hurons, situé en Amérique, vers 
la mer douce, et derniers confins de la Nouvelle France, dite Canada, 
où il est traité de tout ce qui est du pays, des mœurs el naturel des 
sauvages, de leur gouvernement el façons de faire, tant dans leur pays 
qu’en allant en voyages; de leur for et croyance, avec un dictionnaire de 
la langue huronne. 

Le titre seul de cet ouvrage, à défauts d’autres renseignements, 
serait une preuve convaincante de la naïveté du bon religieux, qui, 
comme l'ont noté quelques écrivains, savait mieux parler qu'écrire, 
et sentendait mieux à enseigner le catéchisme qu’à faire de l’histoire. 

En 1636, le P. Sagard publia son grand ouvrage : Histoire du 
Canada, et voyages que les frères Mineurs Récolleis y ont faits pour la 
conversion des infidèles, où est amplement traité des choses principales 
arrivées dans le pays depuis l'an 1615 jusqu'à la prise qui en a été 
faite par les Anglais. 

Le 3° livre de ce dernier ouvrage traite spécialement des productions 
naturelles du pays, et renferme le retour de l’auteur en France. 


2. Cornuti, 1635. — Jacques Philippe Cornuti ou Cornut, médecin 
du roi, publia à Paris en 1635 : Canadensium Plantarum, aliarum- 
que, nondum editarum historia, dans laquelle il donne la description 
de 40 de nos plantes non encore décrites, accompagnant son texte de 
planches pour une plus facile intelligence. Charlevoix qui vint après 
lui, n’a fait pour ainsi dire que copier Cornuti en le traduisant et en 
y ajoutant quelques espèces nouvelles. Deux de nos plantes sont 
destinées à éterniser la mémoire du botaniste médecin de Louis XIII, 
la première est un Pigamon, qu'il avait nommé Thalictrum Canadense 
et que Linné pour l’honorer, a nommé de son nom T'halictrum Cornuti; 
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la seconde est notre Cofonnier, comme nous l’appelons vulgairement. 
Linné lui avait donné le nom de Asclepias Syriaca, parce qu'il le 
croyait identique avec une plante du même genre originaire de l'Asie 
mineure, mais M. Descaisne ayant constaté que les deux plantes for- 
maient deux espèces différentes, lui donna le nom de Asclepias Cornuti, 
qu'elle porte aujourd’hui. | 

Cornuti qui était fils d’un médecin de Lyon, n’est jamais venu en 
Amérique, et n'a peint nos plantes que sur celles qu'on cultivait dans 
le jardin de Vespasien-Robin , à Paris. IL mourut assez triste- 
ment. Les disciples d'Esculape étaient alors partagés en deux 
camps, les uns pour et les autres contre l'émétique. Cornuti 
qui comptait comme un des chefs parmi les premiers, en admi- 
nistra une dose, dans une affection comateuse, à une dame d’Ali- 
gre , grosse de deux mois ; et elle mourut deux heures après 
l'avoir prise, dans d’horribles souffrances. Guy Patin qui était alors 
doyen de la faculté, assembla un comité pour y faire comparaître 
Cornuti, mais le malheureux, écrasé par la douleur et le dépit, mourut 
quelques jours avant le moment fixé pour la comparution. 

A Cornuti revient l'honneur d’avoir écrit la première Flore des 
environs de Paris : Ænchiridion Botanicum Parisiense. 


3. Boucher, 1664. — Pierre Boucher était gouverneur des Trois- 
Rivières. Comme chasseur passionné, il donna une attention toute 
particulière aux productions naturelles du pays, particulièrement à ses 
animaux. Il consigna ses observations et ses études dans un ouvrage 
qu'il publia en 1664 sous le titre de : Æistoire naturelle et véritable des 
productions de la Nouvelle France. Cet ouvrage, assez peu considérable, 
a été aussi largement mis à contribution plus tard par le P. Charlevoix. 

La famille de Pierre Boucher n’a pas encore, tant s’en faut, répudié 
le culte des lettres, puisqu'elle compte encore aujourd’hui parmi ses 
membres plusieurs hommes de plume très-distingués, tels que 
Mgr. l’'Archevêque de St. Boniface, le D' J. C. Taché, l'honorable de 
Boucherville, président de notre Conseil exécutif, son frère, l'auteur 
de Une de perdue deux de retrouvées, etc. 


4. Charlevoix, 1744. — Le P. Charlevoix, qui appartenait à la 
Société de Jésus, publia en 1744 une Yistoire générale de la Nouvelle 
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France, après avoir préalablement visité et étudié notre pays. Joignant 
les observations qu’il avait pu faire en passant aux notes et mémoires 
de ses devanciers, il consacra un assez grand nombre de pages de son 
ouvrage, à faire connaître les animaux et les plantes de notre pays, 
ajoutant même des illustrations au texte pour une plus parfaite intelli- 
gence. La classification moderne n'étant pas encore en usage lors- 
qu'écrivit Charlevoix, pour favoriser l'étude de l'histoire naturelle, on 
est frappé, en parcourant son ouvrage, de la sûreté du coup d'œil de 
l'observateur étranger et de la justesse d'appréciation de l'écrivain. 
Disons, cependant, que de nombreux écrits récents, aidés de procédés 
synthétiques de la classification, ne laissent plus guère aujourd'hui 
d'autre intérêt que la curiosité à ces anciens écrits, relativement à 
l'histoire naturelle. 

Le P. Charlevoix qui était né en 1682, mourut en 1761. Infatigable 
au travail, il laissa entre autres ouvrages, à part celui ci-dessus men- 
tionné : Vie de la mère Marie de l'Incarnation; Histoire et description 
du Japon; Histoire du Paraguay; Histoire de St Domingue, etc. 


5. Kalm, 1749. — Pierre Kalm, suédois, né en 1715, peut être 
considéré comme le premier naturaliste qui ait visité le Canada, si 
tant est que les auteurs ci-dessus désignés ont traité des productions 
naturelles de notre pays plutôt en historiens ou en géographes, qu’en 
naturalistes proprement dits. Kalm, disciple du célèbre Linné, son 
compatriote, le père de la nomenclature moderne, était professeur 
d'histoire naturelle à Abo, ancienne capitale de la Finlande. Il visita 
l'Amérique de 1749 à 1751, sous les auspices de l'Académie des 
sciences de Stokholm, et en rapporta une foule de plantes qui enri- 
chirent considérablement l’herbier de son illustre maitre, tout en lui 
fournissant des matériaux précieux pour son Syecies Plantarum, le 
plus important de ses ouvrages. 

Kalm publia en suédois en 1755, l'histoire de ses voyages sous le 
titre : Voyage dans l'Amérique septentrionale, en 3 volumes in-8. Cet 
ouvrage, qui renferme une foule de détails d'histoire naturelle des 
plus intéressants, fut accueilli avec la plus grande faveur, et valut à 
l’auteur son admission à l’Académie des Sciences de Stokholm, la 
décoration de l’ordre de Wasa, et le degré de docteur en théologie, ce 


qui lui ouvrait la porte aux bénéfices, bien qu'il ne fut pas ecclésias- 
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tique. Cet ouvrage fut traduit en allemand, en anglais et en hol- 
landais. 

Kalm est mort en 1779. Linné lui dédia un genre de la famille des 
Ericacées, Aalmia, qui comprend deux espèces dans notre flore, une 
espèce du genre Zobelia, Lobelia Kalmii et une autre du genre Hype- 
ricum, Hypericum Kalmianum. Nous avons aussi un Nénuphar qui 
porte son nom, ÂVyphar Kalmiana, mais la dédicace en est due à 
Pursh qui appartient à notre siècle. 

Dès avant Kalm, quelques médecins du Canada, tels que Sarrazin et 
Gauthier avaient fait parvenir aux savants d'Europe des échantillons, 
des productions naturelles du pays ; et ces savants, par reconnaissance, 
firent porter les noms de ces observateurs à certaines espèces. Aïnsi 
Tournefort créa le genre Sarracenia, en l'honneur du D' Sarrazin, et 
Linné celui de Gaultheria, en l'honneur du D’ Gaulthier, bien que l’or- 
thographe en ait été altérée. Alors, comme aujourd’hui, les observateurs 
de la nature étaient si peu nombreux, que les quelques particuliers 
qui s'y dévouaient méritaient d'être signalés par quelques marques 
d'honneur, et nous devons savoir gré aux Linné, aux Tournefort, etc., 
de nous avoir conservé ces noms en leur dédiant ces plantes. 

Kalm visita Niagara en 1750, et il est le premier qui nous ait donné 
une description de la cataracte telle quelle se trouve à peu près 
aujourd’hui. La plus ancienne description de cette merveille de la 
nature est celle du Père Jésuite Hennepin, en 1678. Mais alors la 
chute, ou plutôt les chutes, présentaient une toute autre apparence 
que celle d'aujourd'hui. Au lieu de 2 chutes il y en avait 3, c'est-à-dire 
qu’alors la {able-rock, du côté Canadien, se prolongeait bien plus au 
large et bien plus loin en arrière de la chute, si bien que le courant 
d'eau prenant cette voie, venait se répandre dans le précipice en 
faisant un angle droit avec le fer-à-cheval actuel. 

Dans le grand herbier de Linné, toutes les plantes cueillies en 
Amérique par Kalm, sont désignées par la lettre K qu’elles portent. 


6. Michaux, 1792. —— André Michaux fut expressément envoyé en 
Amérique en 1795, aux frais du gouvernement français, pour y faire 
une étude spéciale des plantes du Nouveau-Monde. Il fixa sa résidence 
à Charleston, dans la Caroline du Sud, et fit de là diverses excursions 


dans les contrées avoisinantes. En 1792, il descendit en Canada, et 


ose 


poussa jusqu’à la Baie d'Hudson, par le Saguenay, le lac St-Jean et la 
rivière Mistassini. Michaux, dans ses diverses excursions, découvrit 
un grand nombre de plantes jusque là inconnues à la science. En 1801, 
_ il publia à Paris son Æistoire des Chênes d'Amérique et en 1803, l’année 
même de sa mort, parut sa #lora Boreali Americana, son ouvrage le 
plus important, où il consigne le fruit de ses recherches en Amérique 
par la description des nombreuses plantes qu'il découvrit. 

Entreautres de nosplantes qui doivent leur baptême à Michaux, citons 
les suivantes : Anemone parviflora, Arenaria stricta, Acer r'ubrum, Vitis 
riparia,Rubus strigosus, Miriophyllum heterophyllum, Saxifraga virgini- 
ensis, Sium lineare, Ulmus rubra, Carpinus Americana, Betula papyri- 
Jera, Primula Mislassinica, etc., etc. 

M. l'abbé Brunet a publié, en 1861, une notice sur le voyage d'André 


Michaux en Amérique. 


7. Pursh, 1814. — Le botaniste allemand Frédérick Pursh, 
demeura plus de 12 ans en Canada, et à la fin y laissa ses restes. C’est 
en 1819, si notre mémoire ne nous fait défaut, que, pris d’une fièvre 
violente à Montréal, à la suite d’un voyage qu'il venait de faire à l’île 
d'Anticosti, il succomba aux attaques de la maladie, après quelques 
jours seulement de réclusion. Pursh publia à Londres, en 1814, un 
ouvrage en 2 volumes in-12, intitulé: Flora Americae Septentrionalis. 
Bon nombre de plantes y sont décrites pour la première fois, et un 
plus grand nombre encore, vu les lumières que les écrits, depuis Linné, 
jetaient tous les jours sur la classification, furent ramenées au véritable 
rang, dans la tribu ou la famille qu'elles doivent occuper. 


8. Holmes, 1824. — Le D' Andrew Fernanda Holmes, qui mourut 
à Montréal en 1860, était natif de Cadix, en Espagne (en 1797). 
Sa famille vint s'établir en Canada en 1801, et après avoir été prendre 
ses degrés à Edimbourg, il vint se fixer à Montréal pour s'y livrer 
assidûment à la pratique de la médecine, tout en continuant ses études 
sur l’histoire naturelle qu'il avait toujours affectionnée d'une manière 
particulière. Le D' Holmes avait rapporté d'Europe un herbier consi- 
dérable avec une belle collection d'échantillons de géologie et de 
minéralogie, qui sont aujourd'hui la propriété du collége M'Gill. Il 


fut l’un des fondateurs de la Société d'histoire naturelle de Montréal. 
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Le catalogue des minéraux et autres échantillons géologiques du 
musée de l’université M'Gill est la seule publication du D' Holmes sur 
l'histoire naturelle proprement dite; ses autres écrits se rapportent 
tous plus ou moins directement à la pratique de la médecine. 

Le souvenir du D' Holmes vivra longtemps dans la mémoire des 
nombreux disciples d'Esculape qui suivirent ses cours, pendant ses 
longues années de professorat à Montréal ; car, c'était non-seulement 
un médecin habile, un professeur de premier mérite, mais c'était 
encore avant tout un honnête citoyen et un ami de la jeunesse. Il 
chérissait véritablement ses élèves, se plaisait toujours à les ren- 


contrer, et son assistance dans les moments critiques ne leur a jamais 
fait défaut. 


9. Richardson, 1829. — Sir John Richardson est un célèbre explo- 
rateur écossais de nos régions arctiques. Faisant partie de l'expédition 
de Sir John Franklin dans ces régions, il publia à Londres, de 1829 à 
1837, le résumé de ses observations sur les objets d'histoire naturelle 
de l'Amérique boréale, sous le titre : Fauna Boreali-Americana ; or 
the Zoology of the Northern parts of British America. L'ouvrage 
forme quatre gros volumes in-4, avec nombreuses gravures. Uneédition 
américaine en a été donnée en 1837, à Norwich. Sir J. Richardson 
publia aussi à Londres, en 1851, Journal of a Boat Voyage through 
Rupert's Land and the Artic Sea in search of Sir John Franklin, with 
appendiz on the Physical geography of North America, 2 vol. in-8. 


10. Hooker, 1840. — Sir William Jackson Hooker est un natura- 
liste anglais distingué qui continua pour ainsi dire l'ouvrage de Sir 
J. Richardson, en donnant la description des plantes recueillies dans 
l'expédition de Sir John Franklin. Son ouvrage, qui forme 2 forts 
volumes in-4, fut publié à Londres en 1840, sous ce titre: Flora 
Boreali-Americana; or the Botany of the Northern parts of British 
America; to which are added the plants collected by M. Douglas, from 
North Westh America. Sir William Hooker publia encore en 1861 : 
Suggestions to the members of the Botanical Society of Canada, wüh 
reference to a colonial Flora. Sir W. Hooker qui était né en 1785, est 
mort à Londres en 1865. 


11. Brunet, 1861. — M. l'abbé Ovide Brunet est professeur de 
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botanique à l'Université Laval depuis près de 20 ans. Une mémoire 
heureuse et tenace, jointe à un grand talent d'observation, ont permis, 
en peu d'années, à M. Brunet, de se rendre maître de sa science de 
prédilection. M. Brunet a publié divers opuscules sur la Botanique 
dans lesquels il a malheureusement laissé voir que chez lui l'écrivain 
n'était pas à la hauteur du savant. Si les périodes à effet, les surcharges 
d’épithètes, les tournures piquantes semblent être des hors-d'œuvre 
dans les livres scientifiques, la justesse d'expression, la clarté d'expo- 
sition et par dessus tout la précision des termes y sont de rigueur. Le 
manque d'élégance du style est facilement pardonné en raison de sa 
concision, mais on exige partout que la diction soit pure et la phrase 
correcte. 

Les principales publications de M. Brunet sont les suivantes : 
Voyage d'André Michaux en Canada, 1861. Notice sur les plantes de 
Michaux et sur son voyage au Canada et à la Baie d'Hudson, d'après 
son journal, manuscrits el autres documents, 1863. Catalogue des 
végétaux ligneux du Canada, 1867. Histoire des Picea qui se rencon- 
trent dans les limites du Canada, 1866. Notice sur le Musée Botanique 
de l'Université Laval, 1867. Éléments de Botanique et de Physiologie 
végétale, 1870. 


Nous apprenons avec plaisir que la maladie qui avait forcé depuis 
deux ans M. l’abbé Brunet à abandonner sa chaire, et même à cesser 
toute étude, donne aujourd’hui tout espoir d’un parfait rétablissement. 
Le nombre de nos hommes de science est si restreint que nous ne 
pouvons que faire des vœux pour la longue durée de ceux qui le 
composent. 
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LA CHALEUR ET LA VÉGÉTATION. 


CHAPITRE DÉTACHÉ DU PFLANZENLEBEN DER ERDE, 


PAR LE D' G. KaBscH. 
Traduction analytique par M. CH. FIRKET. 


(Suite à la page 119). 


V. — LA CHALEUR ET LA VIE DES PLANTES. 


Si nous jetons un regard sur l’ensemble des phénomènes que produit 
dans la vie des plantes l'influence de la chaleur, et qui sont d’une 
importance si considérable pour la distribution géographique des 
végétaux, nous distinguons trois conditions principales auxquelles 
peuvent être ramenés la plupart des faits de dispersion que détermine 
la répartition inégale de la chaleur sur le globe, faits si nombreux, si 
variés, et souvent si extraordinaires à première vue. Ces trois condi- 
tions principales, qui s'appliquent au règne végétal tout entier, peuvent 
être regardées comme des lois de végétation, lois fondamentales sur 
lesquelles on essaiera d'établir numériquement les relations intimes 
qui existent entre la distribution cosmique de la chaleur et le dessin 
du manteau végétal qui recouvre notre globe. Aïnsi l’on pourra déter- 
miner pour ce tapis varié de fleurs et de verdure qui partout forme la 
transition entre la nature morte et la nature vivante, un système de 
cause et d'effet, et, connaissant la force, apprécier le résultat qui lui 
correspond nécessairement. Ce système est déjà reconnu dansses traits 
généraux, mais c'est seulement quand nous serons en état de calculer 
numériquement les données de cause et d'effet, qu il pourra exercer son 
heureuse influence sur la connaissance générale du monde des plantes, 
et sur l’activité physiologique du végétal considéré isolément. 

Ces trois lois fondamentales de la végétation seraient les suivantes : 

1° Pour chaque plante il existe sur l'échelle thermométrique deux 
points qui fixent le maximum et le minimum de température entre 
lesquels l'espèce est capable d'exercer normalement ses fonctions 
vitales. 

2° Toute graine pour germer, tout bourgeon pour souvrir, tout 
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fruit pour venir à maturité a besoin d’un certain degré de température 
qui peut être très-différent suivant les espèces. 

30 Chaque espèce végétale, pour parcourir les diverses phases de 
son existence, a besoin d’une certaine somme de chaleur ; c'est seule- 
ment dans les localités où cette somme de chaleur lui est fournie tous 
les ans, et où les conditions d'humidité et la constitution du sol sont en 
même temps favorables, c'est là seulement que l'existence de la plante 
peut être regardée comme assurée. 

Pour établir les chiffres relatifs à la première loi, la méthode qui 
me paraît la meilleure consiste à prendre la moyenne des maxima 
et des minima annuels de température, dans les points reconnus 
pour être la limite polaire ou méridionale de l'espèce, du genre ou de 
la famille que l’on considère. Mais il faut en tout cas faire entrer 
en ligne de compte les isothermes du mois le plus chaud ou le plus 
froid. Pour satisfaire à ces deux conditions, on peut combiner ces 
données en une fraction dont le numérateur serait le maximum ou le 
minimum annuel de température, et dont le dénominateur serait 
l’isotherme du mois le plus chaud ou le plus froid ; on peut aussi addi- 
tionner les deux nombres et en prendre la moyenne. Il est clair que 
la température moyenne du mois le plus froid ou le plus chaud, uti- 
lisée seule, donnerait des limites de température trop resserrées, et, 
d'un autre côté, le maximum et le minimum de température annuelle 
donneraient dans ie même cas des limites trop étendues. Beaucoup de 
plantes, en effet, peuvent très-bien supporter pendant un temps court 
un assez haut degré de chaleur ou de froid, mais périssent dès qu'elles 
sont exposées pendant assez longtemps à une température même 
beaucoup moins élevée ou moins basse, comme je l'ai fait voir plus 
haut pour l’Agave americana. On pourrait aussi trouver des données 
moyennes dans les lignes isothères et isochimènes, et, ordinairement, 
ces lignes sont utilisées aussi pour fixer les limites de l'aire de 
dispersion des plantes, mais dans la zone polaire, où toute la végé- 
tation ne dure peut-être que six semaines, on ne peut établir dans ce 
sens aucun résultat d’une exactitude même approchée. Par contre il 
n'est pas nécessaire de faire entrer en considération les variations de 
la moyenne mensuelle, car pour établir les rapports généraux il ne 


faut pas tenir compte des températures exceptionnelles et de leur 
action sur la végétation. 
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Pour expliquer ces trois lois par un exemple je choisirai la Vigne. 
Les limites de température entre lesquelles la vigne peut être eul- 
tivée, peuvent être —19° et +20° R. ou bien, toujours d’après les 


mêmes données : 


—28°,8 froid 
D PUR > température d’Astrakhan, 
—8° (temp. du mois le plus froid) 
et 
+ 23°,5 (maximum de chaleur) 


ae 2 ne Ra mad de 
+ 18° (temp. du mois le plus chaud) température de RD 


La vigne est, il est vrai, cultivée encore bien au nord d'Astrakhan, 
même à Dantzig et à Kœnigsberg, et jusqu'en Norwége ; mais on peut 
dire que sa présence en ces lieux n’est plus normale, car outre que le 
raisin n'y mürit pas chaque année, la boisson qu’on en obtient justifie 
pleinement le dicton : « On nomme cela du vin, mais c’est loin d'en 
être ; pas moyen qu'il vous mette en gaïté (1). » 

La vigne commence à pousser lorsque la température journalière 
moyenne atteint +8° R. à l'ombre; conséquemment +8° R. serait le 
chiffre correspondant à la seconde loi. 

À dater du jour où la pousse commence, il faut à la vigne, d'après 
la méthode d'estimation employée jusqu'ici, une somme de chaleur de 
2900° pour que le raisin parvienne à maturité complète; ce qui fixe à 
2900° le nombre correspondant à la troisième loi. 

Si donc dans une contrée la température du jour le plus froïd ne dépasse 
pas en moyenne —19° R. et que le jour le plus chaud ne présente pas 
ure température de plus de 20° R., si, en outre, la plante, à dater du 
jour où la moyenne journalière a commencé à être de +8 R., peut 
recevoir une somme de chaleur de 2900 degrés, la culture dela vigne 
y sera possible. D'ailleurs il faut aussi que les conditions d'humidité, 
dont l'importance est grande, permettent cette culture; ainsi l'on 
admet ordinairement que le nombre des jours de pluie pendant la 
fleuraison et la maturation ne doit pas pour la vigne dépasser douze 
par mois. On comprend aisément que c’est surtout la troisième loi qui 
détermine l'extension de l'aire de la plante; la première loi est moins 


(1) Heist wein, ist aber kein, 
Man kan dabei nicht frôhlich sein. 
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mportante, car les limites de température n’y sont exprimées assez 
nettement que dans un sens. Et en vérité, d’après les limites extrèmes 
fixées pour la vigne, il y aurait peu d’endroits sur la terre où sa cul- 
ture fût impossible, si son aire d'expansion n'était limitée vers le 
Nord par la troisième loi, et vers l'équateur par les conditions hygro- 
métriques des tropiques. 

Si l’on désignait ces trois lois respectivement par les lettres À, B,C, 
on serait en état d'exprimer par une formule les conditions calorifiques 
nécessaires à la culture d’une plante donnée: pour la vigne cette 
formule serait donc 

A) —19°, +20. 

B) +. 

C) 29002. 

Les chiffres donnés pour À, et fournis par l'observation des limites 
de l’aire, ne peuvent être qu'approximatifs ; pour les déterminer d’une 
manière certaine, il faudrait faire encore de nombreuses observations 
directes sur les plantes cultivées. Pour citer encore quelques exem- 
ples, nous dirons que la limite inférieure de température nécessaire 
au Caféier est de +10° R., pour le Poivrier elle est de +16° R., pour 
la Canne à sucre elle est de +11°,2 R. et peut s'énoncer ainsi : 


+ 8,5 (maximum de froid) 


‘+14 (temp. du mois le plus froid) , température de Funchal. 


Au Cap de Bonne-Espérance, où la moyenne annuelle est cependant 
très-voisine de celle de Funchal, la Canne à sucre ne peut déjà plus 
être cultivée, car la limite inférieure de température y est de 

+ 4° (maximum de froid) 
La limite supérieure pour l'orge, le seigle, le froment, serait de 
+32°,7 (maximum de chaleur) 
+23°,92 (temp. du mois le plus chaud)? 


> SOIt 7,6 


20°,8, soit température du 


Caire. 

Quand à la seconde loi, B, un grand nombre d'observations ont déjà 
été faites pour fixer les chiffres qui lui correspondent. Ainsi la vigne, 
comme nous l'avons dit, commence à pousser lorsque la température 
de l’air est de & R. à l'ombre; le cocotier pousse à 16°, l'orge à 4°, le 


froment à 4,8, le maïs à 13°; un grand nombre de plantes alpines, 
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telles que les SoZdanella alpina, Arelia glacialis, A. Helvetica, Cherle- 
ria sedoïdes, etc., poussent déjà à 0° et même à —0,1° (1). 

D'après Gôppert la température la plus basse à laquelle on ait 
observé une germination est de +3° R.; d'après Edwards et Colin 
elle serait de +7° C. (52,5 R.). Ce dernier chiffre est évidemment 
trop élevé; au contraire les intéressantes recherches de Güppert peu- 
vent être considérées comme exactes, du moins pour les plantes des 
climats tempérés ; on voit en effet des plantes des hautes Alpes et des 
contrées polaires commencer leur germination certainement déjà à O2. 
Pour beaucoup de graines qui doivent rester assez longtemps en terre 
avant de germer, il serait difficile, même impossible, de déterminer la 
somme de chaleur nécessaire à la végétation. C’est le cas surtout 
pour les graines à enveloppes dures ; ainsi aux graines des Mangliers 
et des Anonum il faut de six à huit semaines; les amandes et les 
pêches réclament souvent six mois; d’après Hartig les graines du 
frêne (Fraxinus excelsior) ne germeraient qu’au second printemps; 
(celles du Fraxinus pubescens le font dès le premier printemps qui suit 
leur chûte); d’après Wichura les graines du cornouiller, de l’érable, 
du fusain, de l’aubépine, du rosier, du chanvre, etc., restent même plus 
de deux années en terre. L'humidité d’ailleurs, et la constitution du 
sol jouent ici un très-grand rôle : l'influence de la chaleur ne se dégage 
pas nettement de celle des autres agents, et par suite il est difficile de 
l’évaluer avec quelque certitude ; il ne faut pas négliger non plus de 
tenir compte de la température du sol, qui est souvent si différente de 


LA 
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celle de l'atmosphère (?). (Sera continué) 


(1) A ce sujet, et aussi à propos dela floraison du So/danella alpina, S. Clusüi, etc. 
dans des cavités creusées dans la neige par le rayonnement de la plante, 
fait qui est affirmé positivement par M. Lortet (Bof. Zeit. 1852, p. 648, cité par 
Sachs et par Martins), rappelons que, d’après Sachs, ces deux cas ne regardent 
que la croissance aux dépens de principes élaborés à l’avance : il n’est pas 
question d’assimilation sous la neige. 

D’après le même auteur le maïs pourrait germer déjà à 9,4 C., soit 7,5° R. au 
lieu de 13° R. que donne le Dr Kabsch. 

Voir Sachs, Physiologie végétale, trad. par Micheli, p. 58. (N. du Trad.) 

(2) Cette différence est surtout sensible sur les montagnes : sur les rochers 
des Grands Mulets, M. Martins a vu le sol accuser une température de 2% C. 
alors que celle de l’air était seulement de 9,4° à l'ombre et de 11,4° au soleil. 
Voir Belg. Hort. lre série, tome IX p. 304. (W. du trad.) 
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La Belg. Hort. 1873. 
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NOTICE SUR LE BILLBERGIA PYRAMIDALIS Linpz. Er 
LE BILLBERGIA THYRSOIDEA Marr., 
par M. En. MoRREN. 


BILLBERGIA PYRAMIDALIS Linpt. 
Planche XVI. 


Culture. — Le Pillbergia pyramidalis croit au Brésil, dans la 
province même de Rio de Janeiro, en épiphyte sur les arbres. Il est 
très-recherché en Europe où on le cultive dans presque toutes les 
serres. Il n’est exigeant ni pour la chaleur, ni pour le sol. Sans 
doute il se plaît dans unèé température brésilienne, mais il s’accom- 
mode aussi de l'atmosphère des appartements, au moins pendant 
quelque temps. On le cultive en pot ou en corbeille, dans un mélange 
de terre de bruyère, de terreau, de sable, de tessons de pots, de 
charbon de bois et de mousse hachée : il peut vivre aussi dans la 
terre ordinaire des serres. 

Son feuillage, disposé en touffe en forme de coupe évasée, est d’un 
vert sombre ordinairement zébré de blanc. Comme il drageonne à la 
base, ses touffes s'accumulent et se pressent les unes contreles autres : 
chacune donne une fois en sa vie une inflorescence qui consiste en 
un épi dressé de bractées et de fleurs rouges nuancées de violet. 
On peut regretter que cette floraison soit de courte durée, bien qu’elle 
se prolonge pendant une quinzaine de jours. C’est un avantage pour 
l'ornementation des appartements et des tables qu'elle ne répand 
aucun parfum tout en étant fort brillante. L'époque de la floraison 
n’a rien de fixe : chaque plante émet sa hampe florale quand elle est 
prête, de sorte qu’on peut en avoir en'fleurs pendant toute l’année. 


Histoire. — C’est en 1815 qu'il a été question pour la première 
fois de cette plante aujourd'hui si répandue : elle avait été envoyée 
de Rio de Janeiro quelques années auparavant à M. G. Rose, de 
Cuffnells dans le Hampshire, où elle fleurit pour la première fois en 


Europe. Elle fut décrite et figurée par J. Sims, membre de la Société 
20 
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royale de Londres, dans le 42° volume du PBotanical Magazine sous le 
nom de Bromelia pyramidalis. Le genre Billbergia n'avait pas encore 
été distingué en 1815, mais on connaissait, d'après les descriptions 
du Père Plumier et de Linné, un Promelia nudicaulis. Sims émit 
l'avis que la plante de M. Rose pourrait bien étre ce Bromelia nudi- 
caulis. Edwards, qui dirigeait alors le Potanical Register, se laissa 
égarer par ce rapprochement émis à la légère, et en donnant, en 1817, 
dans son recueil (III, pl. 203), une nouvelle figure de la même plante 
sous un aspect plus flatteur, il eut le tort de changer le nom et de 
l'appeler Bromelia nudicaulis. T1 en donne d’ailleurs une bonne descrip- 
tion. M. Hooker démontra l'erreur dans laquelle Sims et Edwards 
avaient versé, en publiant, en 1825, dans sa Flore exotique (pl. 143) 
le véritable Promelia nudicaulis des fondateurs Plumier et Linné : 
c'est la même plante qu'on cultive quelquefois aujourd’hui sous le nom 
de Æoplophytum nudicaule. 

Ce fut en 1823 que Thunberg distingua le genre Bülbergia fondé 
par lui sur le Büllbergia speciosa. Cette espèce existe dans les serres 
où on à le tort de lui conserver le nom de Billbergia amoena Linz. 

Mais Lindley, qui fut si habile dans l'étude des Orchidées, con- 
naissait et affectionnait aussi les Broméliacées et il fut le premier 
à faire voir, en 1827, que le Bromelia pyramidalis de Sims (Br. nudi- 
caulis Enw.) devait entrer dans le nouveau genre fondé par Thun- 
berg et il l'y inscrivit sous le nom de PBüllbergia pyramidalis qui 
doit lui être conservé. 

Pendant ce temps, la plante se multipliait et faisait son chemin dans 
les serres d'Europe. Le comte de Hoffmannsegg la faisait connaître 
en Allemagne en 1826 et M. L. Reichenbach publiait en 1828 dans 
son Zconographie exotique (pl. 156) une nouvelle représentation du 
Billbergia pyramidalis avec un épi plus ample et plus fourni. Le 
spécimen qui avait servi de modèle avait fleuri dans les serres du 
jardin botanique de Dresde. Quand on compare les portraits qui ont 
_ été successivement publiés du 2. pyramidalis, on est frappé des 
progrès de la plante en ce qui concerne la beauté : les premiers 
représentent une floraison chétive, mais d'année en année elle 
s'embellit et les derniers font voir une luxuriance fastueuse et 
splendide. On pourrait faire la même observation sur beaucoup d’autres 
plantes herbacées cultivées dans nos serres et, sans disserter long- 
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temps sur cette observation incidente, nous exprimerons l'opinion 
qu'il y à vraiment amélioration esthétique. 

En 1830, J. H. Schultes, qui s’occupait à décrire les plantes rappor- 
tées par Martius et spécialement les Broméliacées, enregistre le 
B. pyramidalis dans son Systema Vegetabilium (VIT, p. 1258). Il dis- 
tingue trois variétés : 

1° avec les pétales aigus; 

_ 2° avec les pétales obtus, à deux couleurs et les feuilles très- 
amincies ; A AU Ne 

3° avec les pétales obtus et les feuilles moins aiguës. 

Suit une longue période pendant laquelle le silence se fait sur la 
plante et où nous ne trouvons à mentionner que la copie de la planche 
du Botanical Register dans la compilation publiée à Bruxelles (1845) 
par van Geel sous le titre de Sertum botanicum. 

Plus récemment, le B. pyramidalis a été décrit dans l'ouvrage de 
Beer sur les Broméliacées, publié à Vienne en 1857, et par le professeur 
Charles Koch dans la Gazette générale des Jardins, en 1857. 

Jusqu'à ce moment les auteurs avaient décrit le B. pyramidalis 
avec un feuillage uniformément vert, au moins quant au type de 
l’espèce. Sims, Edwards, Reichenbach, Schultes et les autres lui 
attribuent des feuilles lisses et luisantes sur les deux faces. Il est vrai 
que des variétés dont il nous reste à parler avaient montré au con- 
traire un feuillage plus ou moins saupoudré de pellicules blanches, 
surtout à la face inférieure où elles sont accumulées à certaines places 
de manière à la rehausser de zébrures blanches sur un fond gris. 
M. Koch est le premier qui ait fait intervenir cette furfurescence 
dans la caractéristique de l'espèce. 

Il nous reste à dire pour compléter l’histoire de la plante dont nous 
nous occupons, qu’elle est étiquetée dans quelques serres sous les noms 
erronés de Billbergia atropurpurea, Bulb. peruviana ou de Biülb. 
tricolor. 


Description. — La plante est de dimensions moyennes pour la 
famille ; elle mesure de 40 à 60 centimètres de hauteur sur 0"40 
d'envergure. Ses drageons sont nombreux, assez rapprochés, écailleux 
et bientôt ascendants. 


Les feuilles, au nombre d’une dizaine par touffe, sont ascendantes 
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et légèrement courbées, coriaces, en forme de courroie qui se rétrécit 
doucement vers l'extrémité; il en est quelquefois, au moins parmi les 
plus intérieures, qui sont plus brusquement acuminées : elles dépassent 
ordinairement l'intlorescence ; elles sont creusées en gouttière dans 
la partie inférieure, tandis que la partie supérieure est plane. La 
gaine est élargie, scarieuse sur les bords et colorée en brun à la face 
interne : le limbe de la feuille est bordé de dents nombreuses, assez 
fortes, dirigées en avant, distantes de 5 à 10 millimètres, hautes de 
0,001 à 0",0015, brunes à la pointe : elles sont plus faibles et plus 
serrées vers l'extrémité lancéolée de la feuille qui se termine ordinai- 
rement par un mucron droit. La face supérieure est vert foncé et 
luisante; la face inférieure est couverte de squamules épithéliales 
blanchâtres disposées en stries longitudinales et plus abondantes à 
certaines places, de manière à former des zébrures blanches. 

L’inflorescence est en épi terminal, dressé au centre du feuillage 
dont ordinairement elle n'atteint pas toute la hauteur. 

La hampe est dressée (0,20 à 0",25), cylindrique, vert pâle et 
farineuse, épaisse de 0,007 environ. Chaque nœud, et ils sont rap- 
prochés, donne insertion à une bractée engaïnante, lancéolée, aigué, 
entière, membraneuse, légèrement furfurescente, de couleur rouge 
avec une nuance de vermillon. Ces belles bractées se pressent un peu 
au sommet de la hampe vers la base de l’inflorescence : là, leurs dimen- 
sions sont de 0,05 de longueur sur 0,015 de largeur. On en trouve 
encore sous l'insertion des premières fleurs, mais bientôt elles s’atté- 
nuent sensiblement et les fleurs suivantes ne présentent plus que des 
bractées tout à fait rudimentaires et difficilement perceptibles. 

[nflorescence en épi court et pauciflore (10 à 20 ord.), à rachis de 
0,03 à 0,04, blanc furfurescent. 

Fleurs rapprochées, tubuleuses dans leur ensemble, légèrement 
arquées et un peu irrégulières ; longues de 0,06 à 0",07. 

Pédoncule tantôt court (0,001 à 0,0005), tantôt nul. 

Bractéole rudimentaire, calice adhérent, un peu tubuleux à la base, 
à 3 divisions lancéolées, un peu inéquilatères et imbriquées à gauche, 
assez épaisses, légèrement rougeâtres et furfurescentes, atteignant le 
quart ou à peine le tiers de la longueur des pétales ; longues de 0,010 
à 0,015 environ et larges, à la base, de 5 à 6 millimètres. 

Corolle insérée sur le tube calycinal, à 3 pétales convolutés à droite 
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(surtout à la défloraison), dressés en tube un peu courbé et étalé au 
sommet avec une légère irrégularité, comme les fleurs de beaucoup de 
Pitcairnia : l'onglet, pourvu à la base de deux petites écailles légère- 
ment pectinées et creusé d’un sillon quelque peu denticulé où s’engage 
le filament staminal, est droit, rubaniforme, un peu canaliculé, blanc 
à la base, rouge plus haut : la lame, un peu élargie, ovale, peu étalée, 
légèrement ciliée, à sommet aigu, arrondi ou érodé, est rouge lavé de 
pourpre surtout sur les bords. Ces pétales mesurent environ 5 centim. 
de long. | 

Etamines 6, insérées comme les pétales sur un court tube épigyne, 
libres, 3 alternipétalées, 3 oppositipétalées, toutes plus courtes que la 
corolle, à filaments subulés et blancs, à anthères dorsifixes, dressées, 
courtes. 

Style filiforme, trigone, de la longueur des étamines; stigmate à 
branches contournées ensemble et de couleur pourpre. 

Ovaire infère, cylindrico-hexagonal, un peu vasiforme, blanchâtre 
par une légère furfurescence; long de 0,015, sur un diamètre de 0,005. 
Glandes septales considérables. 

Ovules nombreux dans chaque loge et insérés à la partie moyenne 
de l’angle interne, légèrement appendiculés. 


Diagnose. — En résumé, les caractères essentiels du type sont les 
suivants : feuilles dressées, étroites (30-40 millimètres), doucement 
lancéolées, à dents assez fortes, espacées (5-10 millimètres), vert 
foncé, blanchâtres à la face inférieure. Hampe plus courte que les 
feuilles ; épi pauciflore (10-20 fleurs) un peu corymbiforme; spathes 
rouges, les inférieures denticulées. Fleurs un peu arquées, corolle 
légèrement irrégulière; pétales coccinés. 


Variétés. — Le Biüllbergia pyramidalis varie beaucoup suivant la 
vigueur de sa végétation et son état de culture. Dans le nombre de ses 
variations on peut distinguer quelques races bien caractérisées. 

1° BILLB. PYRAM. af. BICOLOR. Elle se distingue par ses fleurs à 
deux couleurs; la partie violette à pris de l'extension et contraste avec 
la partie coccinée. Cette variété fut publiée en 1828 par J. Lindley, 
dans le Botanical Kegister (pl. 1181). Loddiges, en 1832, la fait repa- 
raître dans son Botanical Cabinet (planche 1819) comme une espèce, 
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sous le nom de Billbergia bicolor. Il en résulte qu’on la trouve quelque- 
fois dans les jardins sous ce nom. On dit que Steudel voulut lui donner 
le nom de Pillb. Loddigesii. La planche du Botanical Cabinet fait voir 
que les feuilles sont zébrées. C'est la forme la plus appauvrie de la 
plante. : 

20 BiLLB. PYRAM. 047. zoNATA. Les feuilles sont fortement zonées 
de blanc à la face inférieure : l’épi est assez bien fourni, les fleurs 
d’ailleurs bicolores. Cette variété a été publiée en 1855 par de Vriese, 
de Leyde, dans le premier volume de son Twinbouw-Flora (p. 353, 
pl. 8) sous le nom de Pillb. thyrsoidea var. zonata, mais de Vriese 
lui-même émit l'avis que sa plante pourrait être mieux rapportée au 
B. pyramidalis. L'épi est bien fourni, mais la plante est de plus petite 
taille que d'ordinaire. | 

8° Bizz. pyrAM. var. CRoyIANA. Les feuilles sont dressées et peu 
” étalées avec des zébrures blanches très-prononcées à la face inférieure : 
la hampe dépasse les feuilles; les fleurs, en très-crand nombre, forment 
une belle tête arrondie; les pétales sont aigus, étalés, recourbés, rouges, 
bordés de violet. C’est une plante somptueuse dédiée par Lemaire en 
1854 au prince de Croy (Z{lustr. hort. IV, pl. 413) : elle est d’une 
grande vigueur. Elle a figuré sur quelques catalogues anciens, par 
exemple sur ceux de MM. Jacob-Makoy, en 1851 et 1852, sous le nom 
de 2. setosa et même sous le nom très-incorrect de Aechmea setigera. 

4° BILLB. PYRAM, ®@r. FARINOsSA. Nous pouvons encore mentionner 
cette forme appauvrie et froide dans laquelle les feuilles sont unifor- 
mément blanc-grisätre en dessous et l'épi peu fourni déjeté d’un 
côté. Elle à été mentionnée par M. C. Koch en 1858 et on la trouve 
assez souvent chez les fleuristes sous le nom de Büllb. farinosa. 
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BILLBERGIA THYRSOIDE A MaART. ET SCHULT. 


Planche XVII. 


Histoire. — Le Billbergia thyrsoïdea a été observé par Martius en 
1817 pendant ses herborisations au Brésil : il croît sur les rochers 
dans la province de Rio de Janeiro. La description par J. H. Schultes a 
paru en 1830 avec le nom de T’Ayrsoïdea. On appelait thvyrse chez les 
Grecs et les Romains une lance ou un bâton décoré à l’une de ses 
extrémités par un bouquet de feuilles ou de fleurs : c’est bien l’aspect 
de l'inflorescence. Martius n'avait rapporté que des échantillons d’her- 
bier et c'est à M. De Jonghe, horticulteur à Bruxelles, qu’on doit 
l'introduction de la plante vivante dans les serres en 1847 : elle fleurit 
pour la première fois en 1849; le fait a été signalé en 1851 dans le 
Journal d'horticulture pratique rédigé alors par M. Ysabeau. La 
première figure qui ait été donnée, parut en mars 1852 dans le Flower 
(Garden de Paxton et fut reproduite la même année dans le troisième 
volume du Jardin fleuriste. Mais dans leur impatience de publier cette 
belle plante, les éditeurs n'attendirent pas qu'elle fut bien développée 
et ils la représentent tout au début de la floraison sous l’aspect le plus 
disgracieux et le plus faux. D'ailleurs la plante fleurissait partout : 
M. L. Neumann fit paraître en 1852, dans l’Æorticulteur français, une 
planche un peu meilleure, mais encore mal dessinée et mal coloriée : les 
feuilles sont représentées comme si elles étaient sans épines et le bout 
des pétales qui est violet paraît être décoloré. Enfin, M. le D' Hooker 
donne en 1853, dans le Botanical Magazine avec une description par- 
faite, un bon dessin de la plante tracé par M. Fitch; cette planche 
serait irréprochable si les bractées au lieu d’être coccinées, présen- 
taient la nuance rose qui leur est habituelle. 

Il a encore été question çà et là du B. éhyrsoidea, maïs de manière 
à jeter la confusion dans les esprits. Ainsi Beer, de Vienne, eut le 
tort de vouloir disserter à propos de cette plante et de proposer pour 
elle un nouveau nom, celui de B. Paxtoni. Charles Lemaire, à force de 
distinguer, confondait beaucoup et à l’en croire il eut fallu nommer la 
plante de Schultes, le Bild. Schultesiana. Heureusement ces erreurs 
n’ont point prévalu un instant dans l'usage et elles sont demeurées 
enfouies dans les livres où elles ont été consignées. 
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Description. — Plante de dimensions moyennes, mesurant de 
0,45 à 0,60 de hauteur au-dessus du sol, sur 0,80 à 0,90 d’enver- 
gure maximum. Les drageons ascendants sont munis d’un caudex de | 
Om,10 à 0,15 de longueur, épais de 0,01 à 0,02, écailleux et bruns. 

Feuilles au nombre de 13 dans le spécimen, disposées en rosace 
infundibuliforme, néanmoins divariquées et courbées en arc, de lon- 
gueur très-inégale, pouvant atteindre 0,40 à 0,60 de long, sur 0,05 
à 0,08 de large ; de nature faiblement coriace, en forme de courroie 
creusée en gouttière ; la gaîne est large, scarieuse sur les bords et de 
couleur brune violacée sur la face interne : le limbe est rubané et en 
général brusquement acuminé au sommet qui est parfois réfléchi ; les 
bords sont munis de dents fines, dirigées en avant, fauves, espacées 
de 5 à 10 millimètres, mais vers la pointe de la feuille, elles sont 
infiniment plus nombreuses et plus rapprochées : la couleur du 
feuillage est le vert clair et ordinairement lisse sur les deux faces; 
parfois un peu de furfurescence à la face inférieure, manifeste même 
une légère tendance à la zébrure. 

Hampe dressée, ordinairement plus courte que les feuilles, cylin- 
drique, épaisse de 0,012 environ, de couleur rose recouverte de 
furfurescence blanche et ornée de nombreuses bractées pétaloïdes. 

Bractées engainantes, dressées, nombreuses et rapprochées, ovales- 
lancéolées, canaliculées, entières, légèrement acuminées au sommet 
ou le plus souvent émoussées, membraneuses, d’un beau rose et 
saupoudrées d’une légère efflorescence blanche. Ces bractées, nom- 
breuses au sommet de la hampe où elles encadrent l’inflorescence, 
sont longues de 0,06 à 0,08 sur 0,02 de large. 

Inflorescence en épi court et multiflore (25 à 100), plus ou moins 
capituliforme. Rachis abondamment saupoudré d’efflorescence blanche. 

Fleurs sessiles, disposées en spirale serrée et, sauf les premières, 
entièrement dépourvues de bractéole. 

Calice adhérent à 3 divisions profondes, imbriquées, dressées, un 
peu charnues, obtuses, inéquilatérales, atteignant le tiers de la lon- 
gueur des pétales, rouges et couvertes d’une abondante efflorescence 
blanche. 

Pétales 3, insérés sur un court tube épigyne, à préfloraison tordue, 
dressés, puis régulièrement étalés, révolutés ; onglet rubané et canali- 
culé, muni à la base de 2 écailles pectinées et creusé d’un sillon denti- 


or 


culé, d’abord blanc et ensuite rouge de cinabre; limbe élargi, ovale, 
obtus et parfois même échancré, étalé, révoluté, plus ou moins cilié, 
rouge de cinabre et pourpre à l'extrémité. 

Etamines insérées sur le tube épigyne, libres, les unes alternes avec 
les pétales, les autres opposées, un peu plus courtes que les pétales, 
mais cependant exsertes ; filaments blancs, subulés ; anthères dorsi- 
fixes, jaunes, à loges parallèles. 

Style trigone, de la longueur des étamines, terminé par 3 branches 
tordues en un stigmate capité et violacé. 

Ovaireinfere, cylindrique, blanc très-farineux, à 3 loges renfermant 
dans leur partie moyenne un grand nombre d'ovules très-brièvement 


appendiculés. 


Diagnose. — En résumé les caractères différentiels du 2. hyrsoïdea 
type, sont les suivants : feuilles peu coriaces, étalées-arquées, larges 
(35 à 80 millimètres), en général brusquement tronquées-acuminées, 
et souvent réfléchies à la pointe, dents faibles, rapprochées (1 à 
5 millim.) surtout vers l'extrémité, vert pâle, peu ou point furfures- 
centes ou zébrées à la face inférieure. Hampe plus courte que les 
feuilles, spathes très-nombreuses, rosées, très-entières. Epi multiflore 
(25 à 50 fleurs), ovale; fleurs régulières; limbe des pétales étalé- 
révoluté, plus ou moins obtus-arrondi, rouge purpurescent ; ovaire 
cylindrique. 


Parallèle des B. pyramidalis et B. thyrsoïdea. — Ces deux plantes 
sont fort voisines et souvent confondues. On peut les distinguer aux 
caractères que nous allons placer en regard et que nous nous sommes 
efforcé de mettre en relief dans les deux planches que nous publions. 
Jamais des portraits, aussi exacts n'en ont été donnés et ce n'est pas 
sans peine, ni sans talent que notre peintre, M. de Tollenaere, les 
a obtenus. 


B. pyrRAMIDALIS : Rosaces peu 
ouvertes ; gaines larges ; feuilles 
étroites, doucement acuminées, 
à dents fortes espacées brunes, 
vert sombre, blanchätres et plus 
ou moins zonées à la face infé- 


B.THYRsOÏDEA : Rosaces étalées ; 


gaines ventrues ; feuilles lar- 
ges, brusquement tronquées-acu- 
minées, à dents faibles et rappro- 
chées, vert clair, peu ou point fur- 


furacées-zonées à l'envers. Hampe 
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rieure. Hampe farineuse ; spathes | très-farineuse : spathes très-en- 
inférieures denticulées, rouges ; | tières, roses ; épi régulier, ovale; 
épi peu régulier, corymbiforme; | fleurs très-nombreuses, droites, 
fleurs assez nombreuses, un peu corolle régulière. 

courbes, corolle sub-irrégulière. 


Ces différences suffisent amplement pour distinguer les deux plantes 
dans les serres : les jardiniers ne s’y tromperont jamais. Mais en 
botanique ils ont peu de valeur et ils s’effacent dans les herbiers. 

Pour l’amateur de plantes, le PB. {yrsoïdea surpasse le PB. pyrami- 
dalis : il est d'ailleurs moins commun et paraît être un peu plus 
délicat. Il y a quelques années un fleuriste de Bruxelles en avait 
exposé un pied au concours de la Société Linnéenne qui portait plus 
de vingt épis de fleurs et qui était admirable. 


Variétés. — Nous n'hésitons pas à rattacher au 2. fhyrsoïdea, à titre 
_ de variétés diverses formes, d’ailleurs magnifiques et qui avaient pu 
être prises pour des espèces à l’époque où ces plantes étaient nouvelles 
et rares dans les cultures. Ce sont les suivantes : 


1° BILLB. THYRSOÏDEA var. FASTUOSA : feuilles vertes de chaque côté; 
inflorescence dépassant les feuilles ; pétales violets à l'extrémité. Le 
portrait en a été donné en 1847 dans les Annales de Gand et il suffit 
de le comparer avec celui du Z. thyrsoidea dans le Botanical Maga- 
zine (4756) pour constater leur consanguinité : c'est à peine une 
variété. Il faut remarquer, il est vrai, que le portrait du 2. pyrami- 
dalis dans l’Zconographie de Reichenbach présente aussi de la ressem- 
blance avec les deux autres bien qu’il ait été dessiné en 1828 long- 
temps avant que le 2. {hyrsoïdea fût constitué en espèce et introduit 
dans les cultures. C’est une observation à invoquer en faveur de 
l’unité spécifique du groupe tout entier. 


2° BILLBERGIA THYRSOÏDEA DAT. SPLENDIDA : feuilles vertes, lisses, 
très-larges (jusqu’à 80 millim.), courbées à la pointe; hampe un peu 
plus courte : fleurs très-nombreuses, à pétales violets à l'extrémité 
qui est révolutée. Elle a été publiée comme espèce, sous le nom de 
Billbergia splendida par Charles Lemaire en 1852 dans le Jardin 
freuriste : c'est réellement une fleur splendide. La plante fut récoltée 
en 1846 par Libon dans un bois, à Pétropolis, près de Rio de Janeiro 
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et envoyée par lui à M. de Jonghe. Elle vient donc des mêmes lieux 
que le B. thyrsoïdea et elle constitue dans cette espèce une race vigou- 
reuse et belle. 

3° BILLBERGIA THYRS. 947. MINIATO-ROSEA : feuilles saupoudrées 
d’une fine efflorescenee : hampe un peu plus courte que les feuilles, à 
peine farineuse : fleurs très-nombreuses. Elle à été décrite comme 
espèce par Ch. Lemaire en 1855 dans l’/!ustration horticole et mise 
dans le commerce sous ce nom par M. A. Verschaffelt. Nous l'avons 
vue fleurir, comme toutes les autres, dans notre collection du Jardin 
de Liége et nous pouvons assurer qu'elle ne montre aucune différence 


avec de beaux {Ayrsoïidea. 


Le BILLBERGIA LONGIFOLIA Kocu et Boucré. 


Tout près des PB. pyramidalis et thyrsoïdea vient prendre place le | 
B. longifolia que MM. Koch et Bouché ont fait connaître en 1856. 
La plante se trouvait au jardin botanique de Berlin depuis de longues 
années : nous la cultivons aussi au jardin botanique de Liége. Le 
feuillage est d'une stature particulière, mais les fleurs ne se distin- 
guent guère de celles du P. pyramidalis. 

Ses feuilles trèes-longues atteignent jusque 80 centimètres et davan- 
tage : elles sont dressées, étroites, bordées d’épines assez fortes et 
espacées, à peine furfurescentes et zonées de blanc, à gaine peu élargie 
et peu ou point brunâtre à l'intérieur. La hampe est allongée mais 
toutefois sans dépasser le feuillage ; elle n’est farineuse qu’à la partie 
supérieure. L'inflorescence est en épi plurifiore (25 fleurs environ), 
pyramidale : les pétales rouge violacé sont révolutés à leur extrémité. 

C’est une forme à rattacher au PB. pyramidalis, peut-être même la 
forme primitive, et elle se distingue de la forme commune seulement 


par l'allongement des feuilles. 


Le BILLBERGIA MACROCALYX Hook. 
Figuré dans la Belgique horticole en 1860, pl. XIX, p. 289. 


Celui-ci se distingue à première vue par la couleur des fleurs : les 
pétales sont vert pâle bordés de bleu pourpré. En outre les sépales 
sont relativement allongés. Nous n'avons jamais vu cette plante à 
l'état vivant et nous pensons qu'elle n'existe pas dans les cultures. 
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Mais d’après ce que nous en connaissons, il nous paraît bien difficile 
de la maintenir au rang d’une espèce botanique : elle nous paraït être 
une remarquable variété de coloration du B. éhyrsoidea. 


Le GENRE JONGHEA pe CH. LEMAIRE. 


En résumé toutes ces belles plantes que nous venons de passer en 
revue ont une physionomie très-ressemblante. Elles ont les feuilles 
en courroie, canaliculées, dentées, plus ou moins furfurescentes 
et zonées à la face inférieure, à gaine élargie, membraneuse sur les 
bords, colorée en brun violacé à la face interne; la hampe dressée, 
épaisse, plus ou moins farineuse, ornée de grandes spathes membraneu- 
ses, colorées en rouge, fusiformes et très-entières : les fleurs sessiles et 
presque sans bractées, ramassées en épi assez compacte; le calice 
tubuleux à la base, un peu charnu, farineux, à divisions atteignant 
environ le tiers de la longueur de la corolle : les pétales rubanés, 
ovales au sommet, munis sur l'onglet de 2 petites écailles et de crêtes 
denticulées à limbe étalé-revoluté, un peu cilié, coloré en rouge, orné 
de pourpre : les étamines un peu plus courtes que les pétales : le 
stigmate, qui les dépasse un peu, est à 3 branches tordues ensemble et 
violet : l'ovaire cylindrique, farineux, renferme dansla région moyenne 
des loges de nombreux ovules sessiles, disposés sur 4 rangs et ter- 
minés en bec. 

Ch. Lemaire était d'avis d'en faire un genre, qu'il a proposé de 
nommer Jonghea en l'honneur de M. de Jonghe qui dans son zèle 
pour la botanique en a introduit beaucoup d'espèces dans les cultures. 
M. Koch en a fait une section dans le genre Billbergia qu'il appelle 
la section des densiflorae. 

Nous sommes enclin au contraire à réunir toutes ces formes tant 
qu’elles sont, en une seule espèce qu’il faudra nommer PB. pyramidalis. 

Cette belle plante qui paraît être commune au Brésil et dans une 
grande partie de l’Amérique tropicale change volontiers de parure 
comme le Cattleya labiata dans les serres, comme l’Orchis maculata 
dans les prés et les bois, comme la femme dans le monde. 
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CONSPECTUS BILLBERGIARUM SPICA ERECTA CONGESTA. 


Jonghea LEMAIRE, in Jard. fleur., LI (1852), ad tab. 180-181 in nota ; ZI. hort., 
IT (1855), misc. p. 95. 

densiflorae C. Kocux, Bert. Allg. Gartenz., 1857, p. 66. 

pyramidales Ep. Mort. 


Spica erecta, floribus congestis, spathis magnis, coloratis (rubris), brac- 
teolis subnullis, calyce adbasim tubuloso, petalis triplo longioribus ad apicem 
patenti-arcuatis.; staminibus sub-brevioribus ; ovulis 4-seriatis, sessilibus, 
rostratis. 


B. pyramidalis Linz. : foliis eréctis, lorato-angustis (30-40 mill.), atte- 
nuatis, spinis validis, remotis (5-10 mill.), saturate viridibus, pagina inferiore 
furfuracea : scapo breviore; spica pauciflora, corymbiformi, 10-20 f.; spathis 
coccineis, inferioribus denticulatis ; floribus arcuatis; corolla sub-irregulari, 
petalis purpuraceo-coccineis. 

Planta modicae staturae. Folia (sub 12) coriacea se invicem complectentia, 
erecta, exteriora areuata, canaliculata, superne planiuscula, lorato-lanceolata, 
cuspidata, spinis minutis fuscis marginata, scapo longiora (0,40-0m,60), satu- 
rate viridia, præsertim squamulis creberrimis subtus obsita et albo plus 
minusve fasciatis. Scapus erectus (0,20-0,25) albo-pulverulentus. Spathae 
erectae, ovato-lanceoletae, acuminatae, concavae, integerrimae, membrana- 
ceae, roseo-coccineae, parce squamulosae, inferiores subinvolutae, superiores 
approximatae spicam partim comprehendentes (0,05 long., Om,015 latae). 
Spica simplex, thyrsoïdea (10-15 flor.), rachi de farinosa. Flores sessiles v. sub- 
sessiles, subebracteati, leviter arcuati. Calix tripartitus, crassus, laciniis 
imbricato-tubulosis apici parum obliquis, corolla multo brevior, fafina 
alba tectus. Corolla subringens : petala subpandarato-ligulata, basi squamis 
binis ciliatis praedita et ungui cristis 2 denticulatis sulcato; lamina patula 
revoluta apice rotunda vela cuminata, sparse ciliata, coccinea, marginem versus 
violacea. Stamina petalis paulo breviora, 3 petalorum canali applicita. Germen 
cylindrico-hexagonum, farinosum. Stylus stamina paululo superans : stigmata 
contorta, violacea. Ovula rostrata. 


Billb. pyramidalis Linpz., 1827, in Boë. Reg., XIII, in nota ad tab. 1680. — 
Bromelia pyramidalis Sims, Bot. Mag., XLII (1815), tab. 1732 (Excl. 
syn. LINN. et PLUM.) Bromelia nudicaulis Enw., Bot. Reg., III (1817), 
tab. 203; transcripsum in VAN GeeL, Seré. bofanicum, Brux., 1845. — 
Com. a HOFFMANNSEGG, Verzeichn. der Pflanzenkult., 2e Nachtr. 1826, 
p. 70 (Opus nobis ignotum). — L. REeICHENS., Aoré. bot., 1828, tab. 156. 
— SCHULTES, Sysé. Veg., VII (1830), p. 1258. — BEER, die Fam. d. 
Brom. (1857), p. 106. — C. Kocux, Bert. Allg. Gartenzeit., 1857, p. 66. — 
Ep. Morr., la Belg.hort. 1873, p. 289, pl. XVI. 
Bild. atropurpurea, peruviana, tricolor hort. nonn. Baullb. nudicaulis 
BEER (nec auct.), p. 108. 
« bicolor petalis violaceo-coccineis, Lip. (1828), Bot. Reg., XIV, tab. 1181. 
— SCHULT., Sysé. Veg., 1830, VII, p. 1259. — LoppiGes, Bof. cab., 
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anno 1832, t. 1819. Kocx, Bert. Allg. Gartenz., 1857, p. 67. — BEER, 
d.. fam. d. Brom. 1851. 
Billo. bicolor hort. nonn. — Billb. Loddigesii STEUDEL. 

B zonata foliis inferne albo zonatis. Büillbergia thyrsoïdea MART. var. zonata, 
DE VRIESE in Z'uinbour Flora, I (1855), p. 353, t. 8. — An Bull. 
Croyiana de Jonghe ? De VRIESE, L. c. 

y Croyiana : foliis extus albo-fasciatis, scapo longiore, floribus numerosis- 
simis, petalis caeruleo-marginatis. — PBilbergia Croyana LE. in Jard. 
Jeur., IV, 1854, t. 413. — An PB. éhyrsoïdea MarT.? DE VRIESE, in Tuin- 
bou Flora, I, p. 354. — Kocx, Perl. Ally. Gartenz., 1857, p. 67. — BEER, 
d. Fam. d. Brom., p. 110. — Muze., Ann., VI (1861), p. 78. — Püillb. 
setosa, cat. JAcoB-Marxoy, 1851 et 1852. — Aechmea setigera hort. nonn. 
— Jonghea Croyiana LEM. L. c. 

à farinosa : foliis lepidoto farinosis, spica curvata paucifiora. — Kocx, Wo- 
chensch., 1858, G. N., np. 5. 

Billb. farinosa hort. nonn. 


Execlud. Ballb. pyramidalis var. minor. ANTOINE et BEER, in BEER Prom. 
(1857), p. 108. Ad B. speciosa THURB. referenda. — Billb. decora 
LINDEN. 


Billbergia thyrsoïdea Marr. et ScH. Fi. : foliis arcuato-patulis, latis (35-80 
mill.), abrupte truncato-acuminatis, spinis minutis approximatis (1-5 mill.), 
viridibus, lucidis, extus vix lepidoto-furfuraceis ; scapo breviore; spathis nume- 
rosis, integerrimis, roseis. Spica multiflora (25-50 fl.) ovata ; floribus ad 
anthesim regularibus, petalis arcuato-patulis, plus minusve obtusis, rubro 
purpurascentibus. 

Folia (13-15) inferne vaginis dilatatis intus bruneoviolaceis se invicem 
complectentia, inde divergentia et arcuata, inaequalia, intermedia longiora 
(0m,40-0%,60), lata (0",05-0,08), loricata, carinato-concava, acuminata, apice 
reflexa, spinis minutis creberrimis marginata, virida, lucidia vel rarius subtus 
lepidoto-furfuracea et zonata. Scapus erectus, crassus (0m,01-Cm,02), farinosus, 
spathis pulcherrimis vestitus, foliis brevior v. longior. Spathae erectae, nume- 
rosae, approximatae, ovato-lanceolatae, concavae, integerrimae, acuminatae sed 
non pungentes, membranaceae, roseae, farina lepidota conspersae, superiores 
latiores, approximatae spicam comprehendentes. Spica multiflora (usque 
100 f.), capitata, pyramidalis, rachi albo farinoso. Flores regulares, approxi- 
mati, sessiles, ebracteati v. basi bractea 1/2 lin. Calix tripartitus; laciniae 
erectae, imbricato-tubulosae, oblongae, obtusae cum acumine minimo, apice 
obliquae, carnosae, coccineae, farina alba opacatae, corolla 2/3 breviores. Petala 
tubo epigyno imposita, erecta, tubuloso-convoluta, pandurato-ligulata, apice 
rotundata v. apiculata, superne revoluto-patula, ovata, plus minusve ciliata, 
coccinea apice violaceo-caerulea; basi squamis 2? quadratis, ciliato-dentatis, 
lin., et praeterea intus cristis 2 ad medium usque canalem formantibus. Sta- 
mina Corolla paulo breviora; filamenta linearia, subulata, alba, 3 petalorum 
canali applicata; antherae dorsifixae, luteae. Stylus trigonus stamina paululo 
superans : stigmata capitato-torta, violacea. Germen cylindricum angustatum, 
farinosum. Ovula numerosa, sessilia, rostrata. 
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Billbergia thyrsoïdea MarrT. Scaurr. r. Syst. Veget., VII (1830), p. 1260. — 
Billb. thyrsoïdes DE JONG. Journ. d’hort. prat., Brux. 1851, p. 172. — 
— Linps. in Paxtons Flow. Gard., IL, tab. 74 (1852); transc. in Le- 
MAIRE Jard. fleur., III (1852), tab. 267. — L. NEUMANX in Hort. franc., 
1852, p. 65, tab. IX. — Hoox. in Bot. Mag., 1853, t. 4756. — Kocx, 
Berl. Allg. Gartenz., 1851, p. 66; MuLzc., Ann. VI (1861), 72. — BE£ER, 
d. Fam. d. Brom., 1857, p. 109. — En. Morr., La Belg. hort., 1873, 
p. 295, tab. XVIL.— B. Paxtoni Beer L. c., p. 113. — B. Schultesiana LEM. 
in Jard. fleur., II, 1852, ad tab. 180. 

æ fastuosa : foliis utrinque viridibus, scapo longiore, petalis apice lilacino 
praeditis. — Baillbergia fastuosa Beer in d. Fam. d. Brom., 1857, p. 110. 
— Piicairnia fastuosa C. MN., Ann. de Gand, LL, 1847, p. 411, tab. 16]; 
Cfr. Belg. hort. IV (1854), p. 202. — Kocx, Perl. Allg. Gartenz., 1857, 
p. 66. — REGEL, Znd. sem. h. b. Petropol. 1868, p. 78. — Cfr. B. pyram. 
in Reich. hort. boë. t. 1506; B. thyrs. in Bot. Mag., t. 4756. 


8 splendida: foliis glabris, latissimis (usque 80 mill.), apice recurvis; scapo vix 
aequali, floribus numerosissimis (circ. 100), petalis apice violaceo revo- 
lutis. — Pillbergia splendida Lem. in Jard. fleur., IL (1852), tab. 181-182. 
— B&Er, d. Fam. d. Brom., 1857, p. 111. — Kocx, Bert. Allg. Gar- | 
tenz., 1858, p. 66; Muzz., Ann., VI, 1861, p. 73. 

Jonghea splendida LEM., lc. 

7 miniato-rosea : foliis in utraque facie fere imperpicue furfuraceis, SCapo 
breviore, vix pube furfuraceo vestito ; floribus numerosissimis, petalis 
apice revolutis. — Billbergia miniata-rosea Le. in Zlustr. horé., II 
(1855), misc. p. 94. 


Billbergia longifolia Kocx et Bouc : foliis longissimis (80 cent. et ultra), 
angustatis, erectis, spinis validis remotis, vix furfuraceo-zonatis ; 
Scapo elongato, breviore, nitido aut superne farinoso : spica pluriflora 
(sub 25 f.), pyramidali; petalis oblongo-acuminatis, patulo recurvis, 
ad apicem rubro-violaceis : germine hexagono. — Billbergia longifolia 
C. Kocx et BOUCHÉ in App. ad indic. sem. h. b. Berol., 1856, p. 5. — 
Kocx. Ann. d. sc. nat. 1856, VI, 362. Kocu, Bert. Allg. Gartenz., 1857, 
p. 65, tab. Il; Wochensck, 1, 1858, G. Nachr. p. 18; Muzz., Ann., VI 
(1861), p. 73. 

B. farinosa, Loddigesii, rhodocyanea HorT. nonn. nec auct. 

Billbergia macrocalyx Hoox.: foliis lato-ligulatis, acutissimis, spinuloso 
serratis, petalis calyce 1/3 longioribus, apice patentibus, pallide viridibus 
ad marginem purpureo-tinctis. — PBillbergia macrocalyx Hoox., in Bot. 
Mag., 1859, tab. 5114. — La Belg. hort., IX, 1859, p. 262; X, 1860, 
p. 289, tab. XIX. 
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LA CHALEUR ET LA VÉGÉTATION. 
CHAPITRE DÉTACHE DU PFLANZENLEPBEN DER ERDE, 
PAR LE D' G. KABscx. 


Traduction analytique par M. Cx. FIRKET. 
(Fin. Voyez page 288). 


Il en est autrement des plantes dont la graine se met à germer dès 
qu'elle a quitté le fruit et qu’elle se trouve dans des conditions conve- 
nables : telles sont les graines des saules, des peupliers, des ormes, du 
caféier et d’un grand nombre de lauriers. La graine du saule émet 
déjà sa radicule au bout de 12 heures ; le Persea gratissima, l'Araucaria 
brasiliensis, le Viscum album (notre Gui), le Ækizophora Mangle, 
germent déjà à l’intérieur du fruit encore suspendu à l’arbre. En fai- 
sant germer des graines dans de petites boules de verre humides ou 
dans du sable quartzeux bien pur, on pourrait aisément, pour un 
grand nombre de plantes, déterminer la chaleur nécessaire à la ger- 
mination. 

On peut dire en général que les graines dont le spermoderme est 
épais et dont l’albumen contient de la fécule ou de l'huile, germent 
assez tôt; ainsi les grains de blé germent en trois ou quatre jours, 
les graines des Conifères en 8-14 jours (cependant, d’après Hartig le 
Pinus cembro passerait 18 mois en terre), les glands de chêne en 
12-16 jours, etc. 

Les autres phénomènes périodiques de la végétation sont soumis 
plus immédiatement encore à l'influence de la température atmosphé- 
rique. Cependant l'existence d’une période de repos que subissent tant 
d'arbres en hiver ne permet pas, du moins en apparence, d'étendre 
cette proposition au règne végétal tout entier. En effet, j'ai déjà dit 
qu'à Madère, comme chez nous, le hêtre perd ses feuilles à une 
époque déterminée, bien que la température soit alors bien supérieure 
au point où commence sa végétation. Il en est de même pour le 
tulipier (Ziriodendron), qui reste privé de son feuillage pendant 
87 jours, et cela par une température égale à celle que la plante 
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réclame dans sa patrie à l’époque de la feuillaison; la vigne subit à 
Madère un repos de 157 jours, alors que la température est la même 
que celle de l’été dans l'Europe centrale(l). Mais ici, comme je l'ai 
déjà fait observer, il faut tenir compte de certaines conditions d’habi- 
tude invétérées chez ces plantes; à vrai dire ce n’est là qu’une 
donnée sur laquelle nous ne possédons aucun renseignement suff- 
sant, mais ces faits ne peuvent infirmer en aucune facon les preuves 
bien manifestes que nous possédons de la nécessité d’une tempé- 
rature déterminée pour l'entrée en végétation. 

Pour mettre les phénomènes périodiques en relation avec les obser- 
vations de température, il faut avant tout ne s'occuper que des grands 
faits de végétation que l'on peut apprécier avec certitude : 

1° le gonflement des bourgeons chez les arbres et les arbustes, 
correspondant à la germination des plantes annuelles ; 

2° le développement des feuilles, c'est-à-dire le moment où la face 
supérieure des feuilles vient à se montrer au sortir du bourgeon; 

3° l'apparition des premières fleurs, dont l'épanouissement peut se 
reconnaître surtout à la déhiscence des anthères . 

4° la maturité des premiers fruits, qui ne doit être notée que lors 
de la séparation des graines ou de la chute du fruit. 

Pour les Graminées, dont un grand nombre nous présentent de 
l'importance comme plantes de culture, il faut peut-être observer 
aussi une autre phase de végétation, celle de la formation des épis, 
c'est-à-dire le moment où l’épi ou la panicule vient au jour. 

Toutes ces diverses époques de la vie des plantes peuvent, le plus 
souvent, être appréciées avec exactitude à moins d’un jour près, et 
quand ce n’est pas le cas, on peut trouver des conditions intermédiaires. 
La température moyenne des heures du jour ainsi déterminé doit 
alors être: considérée comme celle qui est nécessaire à l’accomplisse- 
ment de cette phase de la végétation. Nous ne possédons malheureuse- 
ment que très-peu d'observations de ce genre. 

Des recherches ont cependant été faites dans ce sens par Vogt (2) à 


(1) Pour l’étude du monde végétal de Madère, consulter les notices de Heer 
dans les Verhandlungen der Schweiz. naturh. Gesellschaft, 1851, p. 59. 
(2) Voir Dove, Bericht über die in den Jahren 1848 and 1849 auf den Stationen 
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Arys, mais leurs résultats semblent étre en contradiction avec la 
seconde loi fondamentale. Il trouva, par exemple, pour les Draba 
verna et Tussilago Farfara des différences de 7 à 10° dans les tempé- 
ratures de fleuraison. Mais lorsqu'il s’agit de plantes vivant comme 
celles-là exposées au soleil, il faut faire intervenir la chaleur d’inso- 
lation quon ne peut encore évaluer. Nous verrons bientôt quelle 
influence cette chaleur d’insolation exerce sur le règne végétal et 
sur les phases de la végétation. Aussi ne devrait-on faire de telles 
recherches que sur des plantes vivant à l'ombre; et le fait est que 
Vogt a obtenu des résultats plus concordants en opérant sur une plante 
de cette catégorie (Viola odorata). Ajoutons encore que ce n’est pas 
la température moyenne du jour entier, mais bien celle des heures 
de la journée (voir plus bas) qu'on doit prendre en considération, et 
dans ce cas les différences seraient encore moins sensibles. 


Déjà lorsqu'on observe rapidement sur une seule et même plante le 


des meteorologischen Instituts im Preussichen Staate angestellien Beobachtungen, 
Berlin, 185i, p. 103-118. 

Vogt a fait pendant de longues années des observations sur la fleuraison et 
la maturation de 27 plantes, observations qu’il a mises en regard des tempé- 


ratures moyennes correspondantes. Mais les résultats sont loin d’établir 
la fixité de ces températures nécessaires aux divers phénomènes de la vie 


végétale. Ainsi pour le Viola odorata, les températures de fleuraison variaient 
de 4°,25, pour le Pas-d’âne (Tussilago farfara) presque de ‘; pour le 
Draba verna les variations allaient jusqu’à près de 10°. D’ailleurs les plantes 
dont on s’est servi pour ces observations devaient pour la plupart être 
soumises à l’action directe des rayons du soleil ; or de telles plantes ne peuvent 
être employées lorsqu'il s’agit de comparaisons à faire avec des observations 
météorologiques et thermométriques faites au moyen d’instruments placés 
à l’ombre. En effet nous ne possédons pas d’instrument suffisant pour mesurer 
la chaleur d’insolation, qui doit produire évidemment des différences notables. 
Pour ces motifs on ne devrait employer à de telles recherches que des 
plantes vivant à l’ombre. D'ailleurs , que les températures nécessaires à 
l’accomplissement des divers phénomènes de la vie des plantes soient 
soumises à des variations, c’est chose à laquelle on doit s’attendre; mais 
d’une part ces variations ne seront pas aussi considérables que celles dont 
Vogt a constaté l’existence , et d’un autre côté ce seront des variations 
strictement déterminées, invariables, et qui devront être établies par des 
observations directes. 
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développement de la végétation sous des latitudes différentes, on 
remarque une progression régulière vers le Sud, et si l’on compare 
entre elles les moyennes mensuelles de température des diverses 
habitations, on trouve une concordance vraiment frappante entre les 
conditions calorifiques, surtout si l’on tient compte des fluctuations que 
peuvent éprouver et la chaleur du jour en elle-même, et les moyennes 
journalières dansle cours d’un mois. Pour évaluer approximativement 
ces dernières oscillations, j'ai utilisé les renseignements qu’on possède 
sur la variabilité absolue des températures mensuelles, c’est-à-dire 
les différences qu’elles peuvent présenter pendant un nombre d'années 
aussi grand que possible; elles nous donnent ainsi l'expression la 
plus complète des oscillations mensuelles de température d’une 
localité (1). Pour avoir un équivalent , j'ai simplement ajouté la 
moitié de la variabilité absolue à la moyenne mensuelle, et ainsi, à 
part quelques faibles divergences, j'ai obtenu une série de nombres qui 
doivent correspondre sensiblement avec la longueur moyenne des heu- 
res de jour pendant le mois en question. Quelque incomplète que puisse 
être cette méthode, elle donne pour le règne végétal des résultats 
qui ne sont pas défavorables. Ainsi le bouleau commence à bourgeon- 
ner à Rome dans le mois de mars (température probable 8°,7), à 
Prague à la fin d'avril (température probable 9°), à Paris au commen- 
cement d'avril (9°,8), à Stockholm, à la fin de mai (9°,7) : la tempéra- 
ture de bourgeonnement serait donc pour le bouleau d'environ 9° R. 
Le sureau commun développe ses feuilles à Nice au commencement 
de janvier (7°,7), à Paris en février (7°,3), à Edimbourg en avril 
(7°,1): la température de feuillaison serait donc pour le sureau de 
7°,5 R. environ. Le tilleul commence à se couvrir de feuilles à 


Florence au milieu de mars (9°,5), à Prague au milieu d'avril 
(9°), à Londres au milieu d'avril (8,8), à Stockholm au com- 


(1) Il semblerait préférable, au lieu de recourir à la variabilité absolue de 
la moyenne mensuelle, de noter plutôt les oscillations que peut présenter la 
moyenne journalière dans le cours d’un mois. Il ne manque pour cela que des 
tableaux suffisants ; j'ai cru pouvoir, en échange, utiliser la variabilité absolue 
des moyennes mensuelles. Les chiffres qu’on obtient dans les deux cas se 
correspondent d’ailleurs sensiblement, ce qui ne peut pas nous étonner beau- 
coup, car cette variabilité absolue doit pour certains mois de l’année, être 
regardée comme l’expression complète des fluctuations de température. 
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mencement de mai (9,5); la température de feuillaison serait, par 
conséquent, d'à peu près 9° pour le tilleul. 

Naturellement de telles considérations ne peuvent remplacer que 
trèes-incomplétement les observations directes ; et celles-ci doivent 
porter, non-seulement sur les températures nécessaires à l'accomplis- 
sement des diverses phases de la végétation, mais aussi sur les sommes 
de chaleur qui leur correspondent, et dont la détermination sera exa- 
minée plus tard. 

Il ne faut pas non plus méconnaître ce fait qu'un grand nombre de 
plantes semblent posséder une certaine faculté d'accommodation, qui 
leur permet de suppléer par une action plus prolongée de la chaleur à 
son défaut d'intensité pendant les diverses périodes de leur développe- 
ment. 

Les températures inférieures à la température de germination ou de 
bourgeonnement doivent être regardées comme n’agissant pas sur la 
plante, et ne doivent pas être comprises dans l'évaluation de la somme 
de chaleur nécessaire à la croissance et à la reproduction. Pour obtenir 
cette somme, on additionne aujourd'hui les températures moyennes de 
tous les jours où le thermomètre s’est tenu au-dessus du point de 
germination ou de bourgeonnement, et cela, pour les plantes annuelles 
à partir du jour où la graine a germé, pour les plantes vivaces à partir 
du développement des bourgeons, jusqu'à la maturité des fruits. 

Adanson fut le premier qui émit une opinion sur ce sujet : il calcu- 
lait simplement les degrés de chaleur à partir du commencement de 
l'année, et trouvait, par exemple, qu’au peuplier blanc il faut 168, à 
la vigne 1770 degrés de chaleur. On ne peut nier qu’il n'existe une cer- 
taine concordance dans les résultats qu'il obtenait : ainsi, dans le centre 
de l'Allemagne, on vit le Corylus avellana fleurir en 1834 le 8 janvier, 
en 1856 le 4 avril; or, la somme des degrés de chaleur accumulés 

chaque jour depuis le premier janvier était presque la même 

dans les deux cas. La même chose eut lieu pour le marronnier, qui, en 
1854 fleurit le 14 avril, et en 1856 le 3 juin. D’autres auteurs comp- 
tèrent à partir du jour le plus froid, d’autres encore à dater de l'instant 
où la sève commence à monter dans les plantes ; mais en aucun cas, 
il ne fut fait déduction de la chaleur inutile, qui constituait cependant 
la principale source d’erreur. 


Quetelet, qui s’est acquis un grand renom dans ces recherches 
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croit que pour établir la somme de chaleur nécessaire à une plante, 
il faut élever au carré la température moyenne de chaque jour écoulé 
depuis la germination jusqu’à la fleuraison et la fructification, ou 
multiplier par le nombre des jours le carré de la température moyenne 
de tout le temps compris entre ces époques. Si l’on désigne par é la 
température et par z le nombre de jours, la somme de chaleur néces- 
saire à chaque plante sera exprimée par la formule {?z7. 

D'après l'estimation de Quetelet, le Syringa vulgaris à besoin 
de 4336 degrés de chaleur depuis le développement des bourgeons à 
feuilles jusqu'à la fleuraison ; donc pour que le Lilas fleurisse en serre 
le 10 janvier, il faut que depuis le 1° janvier il ait été soumis à une 
température journalière moyenne de 20°. Des expériences ont aussi 
confirmé cette manière de voir. 

Babinet croyait au contraire que la température agissait comme la 
pesanteur, et que, par conséquent, la somme de chaleur nécessaire à 
une plante pouvait être représentée par {2°. L'inexactitude de cette 


formule est prouvée par une simple considération : 


4 jours à 5° de température donnent d’après Quetelet 100, d’après Babinet 80. 
2id., [0° id. id. id. 200° id. 1 40; 
lead. 20 id. ide id. 400° id. ide 020: 


Ainsi, d'après Babinet un jour chaud à 20° n'exercerait que le quart 
de l’action produite par quatre jours froids à 5°, ce qui évidemment 
n'est pas exact. ; 

D’après la formule de Boussingault on doit simplement multiplier 
la température moyenne par le nombre des jours; par suite aussi 
quatre jours à 5°, deux jours à 10° et un jour à 20° produiraient la 
même action, c'est-à-dire que dans tous les cas la végétation recevrait 
une même quantité de chaleur, soit 20°. 

Le tableau suivant nous donne quelques chiffres obtenus par la 
méthode de Boussingault. 
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= 5 [#08 
D 
LOCALITÉS. des É2o | “Sa [Ass so 
semailles SUR 5 EEE È 
É 5 EEE 4 

Orge. 

Bechelbronn, en Alsace. fin d'avril. | 1 août. | 92 jours| 19° C. | 1748 
Kingston, aux Etat-Unis .|comtde mai.| l août. | 92 » 10e 17480 
Cumbal, sous l’Équateur 1 juin. 15 nov. |168 » 100,7 | 1798 
Santa Fé de Bogota . — — 122 » 1407 | 1793 


Reval a 
Upsal : 
Ratisbonne. 

Freising (Bavière) 


En moyenne. 


Froment d’été. 


Bechelbronn . 
Kingston . 
Cincinnati . 


Turmero (Venezuela) 
Truxillo (Venezuela). 
Ratisbonne. 

Freising 


En moyenne. 


Maïs. 


Bechelbronn . . 

Alais (Languedoc). 
Kingston . 

Rives du Rio Magdalena. 
Zupia . : 
Plateau de Santa Fé. 


? 


28 avril. 


13 mai 


.| com! de mai. 
; .| fin février. 
Envir. de Santa Fé de Bogota 
Quinchugui, près San Pablo. 


id. 


1 février. 


oAtanvil, 


1 juin. 
1 mai. 
l juin. 


1 juillet. 


20 août. 
9 août. 


15 août. 
15 juill. 
95 juill. 


Fin juill. 


26 juill. 


1 oct. 
13 sept. 


Fin sept. 


1 oct. 


106 


122 

92 
137 
183 


p)] 
» 
» 


140. on 
13, "94 
170 14 
170 25 


150,8 
200 
150,7 
1407 
140 
24 
290,3 
1602 
180.9 


200 
290,7 
990 

270,5 
2105 


15° 


Marmato (Amér. du Sud) . septembre. |janvier. 122 » 200,6 | 2518 
En moyenne. . . — — — — 2695 
D 


On voit combien les sommes de chaleur estimées d’après la for- 
mule de Boussingault diffèrent les unes des autres. Ces différences, 
nous le verrons bientôt, s'expliquent jusqu'à un certain point ; cepen- 
dant certaines conditions calorifiques locales ne se trouvent pas com- 
prises dans cette détermination, et il ne faut pas oublier non plus que 
les végétaux cultivés sont appropriés à certaines conditions de chaleur, 
d'humidité et de constitution du sol, dont le changement amènera 
certainement aussi des variations dans le cours de la végétation. 

On arrive en tout cas à des résultats plus constants et plus rap- 


prochés de la vérité, si, à l'exemple de De Candolle on élimine des 
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calculs la chaleur inutile, c’est-à-dire que l’on additionne seulement 
les températures moyennes des jours où la chaleur a atteint un degré 
supérieur au point de germination ou de bourgeonnement; dans la 
méthode de Boussingault, au contraire, on tient compte aussi des 
jours où la température, n'atteignant pas ce point, est restée sans 
influence. En adoptant la formule de De Candolle, on peut admettre 
que l'orge réclame 1500°, le froment 2000°, la vigne 2875°, le 
dattier 6000, le cocotier, le bananier et d'autres végétaux vraiment 
tropicaux encore davantage ; au contraire 50 à 250 degrés de chaleur 
suffisent au développement des plantes alpines et polaires. 

Mais même cette méthode de détermination n’est pas exacte et ne 
peut pas l'être (1). 

À très-peu d'exceptions près, les plantes, bien plus encore que les 


—— 1 


(1) Si De Candolle cherche à exprimer, par cette somme de chaleur néces- 
saire aux plantes, les conditions véritables qui règlent leur distribution, on ne 
peut admettre ses idées que conditionnellement, car l’existence d’une plante 
dans un climat donné ne dépend pas seulement de la chaleur moyenne qui 
règne pendant la durée de sa végétation. Il y a les maxima et les minima qui 
l’affectent aussi, et qui, dans l’un comme dans l’autre cas, ne peuvent être 
sans influence sur sa dispersion. 

Ensuite il ne faut pas oublier que les plantes ont besoin d’une certaine 
chaleur pour les diverses phases de leur végétation; et bien que, comme je 
l’ai déjà fait observer, les végétaux possèdent sous ce rapport une faculté 
d’accommodation notable, il n’en est pas moins vrai que c’est là une circon- 
stance dont l'importance ne peut être négligée; elle explique l’impossibilité 
d'exprimer d’une manière complète les conditions climatériques nécessaires à 
une plante, en se bornant à calculer la somme de chaleur qu’elle réclame; il 
serait impossible de déterminer ainsi d’une manière certaine les limites de 
l’aire des espèces. Que la cause qui règle les limites polaires et équatoriales 
des aires réside dans le trajet des courbes de température qui prennent nais- 
sance pendant la durée de sa végétation, c’est ce dont on ne peut douter, mais 
l'estimation de la somme de chaleur n’en fournit pas l’expression véritable; 
et en outre il est évident que les rapports ne sont pas aussi simples qu’on l’a 
admis jusqu’à présent. Pour se former une idée sinon rigoureusement exacte, 
du moins approchée, de l’influence de la chaleur sur la vie d’une plante 
considérée isolément et dans ses diverses phases, il me semble qu’il faut 
nécessairement combiner les trois lois fondamentales que j’ai formulées plus 
haut. ; 

Voir Flora, 1863, p. 520 et suiv. 
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animaux, dépendent, dans tout le cours de leur végétation, de 
l'influence de la lumière : leur activité générale, l'absorption et la cir- 
culation des éléments, sont déterminées par cet agent physique. Aussi 
l'expression de « temps de repos » appliquée à la nuit, est-elle bien 
plus vraie quand il s’agit des plantes que lorsqu'on parle des animaux ; 
cela résulte déjà de cette seule circonstance que pendant la nuit la 
plante ne recoit pas la chaleur nécessaire pour produire les décomposi- 
tions chimiques. La chaleur propre des végétaux est, pendant la nuit, 
plus considérable que celle de l'air, et par suite la plante cède de la 
chaleur à l'atmosphère, comme l'ont montré les expériences de Bec- 
querel, dont nous avons parlé plus haut (Voy. Belg. hort. vol. XXII, 
p. 315). Mais si, pendant la nuit, la plante non seulement ne recoit 
pas de chaleur, mais en perd même, la température des heures de la 
nuit peut être considérée comme inutile à la végétation, et ne 
doit pas être mise en ligne de compte dans le calcul de la somme de 
chaleur ; l’estimation de celle-ci ne serait basée que sur l’observation 
des heures de la journée. 

Naturellement les températures journalières évaluées de cette ma- 
nière seront assez notablement plus élevées, et il en sera de même de 
la somme de chaleur obtenue par l'addition de ces températures. 

Mais la longueur de la journée est très-variable : par suite la 
chaleur moyenne journalière d'une localité doit avoir une importance 
très-différente pour la plante, d’après la latitude et suivant les sai- 
sons : en effet il ne peut être indifférent qu'une chaleur moyenne de 
16° agisse pendant 12 heures comme c’est le cas sous l'équateur, ou 
pendant 18-20 heures, comme cela se voit dans les régions polaires. 
Considérons seulement les tableaux donnés ci-dessus : comment expli- 
quer qu'à Santa Fé de Bogota, sous l’action d’une chaleur moyenne 
de 14°,7 C., il faille à l'orge 122 jours pour müûrir, tandis qu'à Reval, 
avec une moyenne de température presque égale, il ne lui faut que 
90 jours, à Upsal 114 jours avec une moyenne plus faible (13°, 94 C), 
à Christiania, d’après Schübler, seulement 55 jours avec une moyenne 
de 16° C, ce qui d'après l’ancienne méthode donnerait une somme de 
chaleur de 880 degrés seulement? Pour ramener autant que pos- 
sible à un même nombre d'heures la durée variable de ces journées, 
le procédé le plus simple serait, à mon avis, le suivant : on prend 
pour base la durée normale de 12 heures, que l’on désigne sous le nom 
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de jour de végétation, pour mieux le distinguer du jour astronomique, 
et l'on considère comme wnité de chalewr la quantité de chaleur 
capable d'élever de 1° la température moyenne d'un tel jour de 
végétation. Le nombre moyen des heures qui, pendant le cours de la 
végétation, ont dépassé la durée normale du jour de végétation, ou ne 
l'ont pas atteinte, est alors multiplié par le nombre des jours de 
véscétation en général, et le produit, divisé par 12, donnera pour 
quotient le nombre des jours dont les unités de chaleur doivent être 
ajoutées à la somme, ou doivent en être soustraites. 

Le tableau suivant servira d’éclaircissement : il s’agit de la culture 


de l'orge. 


LIEU 


DURÉE 
de la culture. 


DE CULTURE. 


TEMPÉRATURE 
moy.pendant ce 
temps 
TEMPÉRATURE 
moy. du jour de 
_végét. pendant 
ce temps. 
DURÉE 
moyenne du jour 
de végétation. 
DIFFÉRENCE 
d'avec la durée 
normale (12 h.). 
Somme des uni- 
tés de chaleur, 
estimée d’après 
notre méthode. 


(e} 
S 
+ 
[42] 


Cumbal, sous l’Équat. 
Le Caire 

Ratisbonne. 

Halle 

Christiania. 


En moyenne. 


Il faut remarquer que les données sur la température moyenne et la 
durée du jour de végétation sont en partie déduites simplement des 
matériaux que nous possédons jusqu'ici; cependant j'espère m'être assez 
approché de la vérité; pour les données de température, je me suis 
tenu aux maxima et aux minima de température dans les différents 
mois. Pour le Caire il faudrait décompter une demi-heure, car en ce 
point la végétation des céréales a lieu durant les mois de février, mars 
et avril, tandis qu'à Christiania elle a lieu durant les mois de juin et de 
juillet. Aussi n'est-ce pas estimer trop haut la durée du jour dans 
cette dernière localité que de la porter à 18 heures. 

Bien que le tableau que je viens de donner présente encore des dif- 
férences très-considérables, cependant les nombres sont plus rappro- 
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chés que dans les résultats exposés précédemment. La différence la 
plus grande se manifeste à Cumbal, par suite de la duréé considérable 
de la culture, mais elle pourrait être expliquée par les conditions 
hydrologiques de la localité ; pour Santa Fé de Bogota la somme des 
unités de chaleur estimée dans les mêmes circonstances, ne serait que 
de 2074, c'est-à-dire serait tres-rapprochée des autres nombres. Pour 
expliquer le développement rapide de la végétation du Nord, la plus 
grande longueur de la journée n’est, semble-t-il, pas suffisante ; mais 
on dirait plutôt que l’action du soleil, sous ces latitudes, s'exerce sur 
la vie des plantes avec une intensité particulière. Les résultats que la 
radiation solaire produit là sur les plantes sont vraiment merveil- 
leux : ainsi l’on a observé dans le Finmark qu'en 24 heures l'orge à 
grandi de 2 1/2 pouces, les pois de 3 pouces ; il est impossible que cela 
soit dû uniquement à l'augmentation de longueur du jour; on expli- 
querait ainsi que dans la zone polaire des sommes de chaleur moins 
considérables suffisent au développement des plantes. 

En général, dans des estimations de ce genre, tant d’influences 
locales viennent s'exercer, qu'il ne faut pas songer à obtenir une con- 
cordance complète dans les résultats : telles sont notamment les con- 
ditions d'humidité et la nature du sol, ce dernier devant être considéré 
surtout quant à son pouvoir absorbant pour les rayons solaires. En 
outre il ne faut pas méconnaïitre ce fait que si même les plantes ne 
recoivent pas de chaleur pendant la nuit, la différence entre la tempé- 
rature du jour et celle de la nuit ne peut d'aucune manière être indiffé- 
rente pour la végétation. Ainsi l'intensité de l’évaporation par les 
feuilles, et, par conséquent, des phénomènes endosmotiques, dépendra 
de la différence entre la chaleur propre de la plante et la température 
de l'atmosphère; cependant cette influence, moins directe, est évidem- 
ment plus secondaire et ne peut être prise en considération dans les 
calculs d'estimation générale. 

Ces variations journalières de température ne suivent pas dans les 
différents mois une marche uniforme. En général les oscillations jour- 
nalières augmentent avec la hauteur du soleil à midi : elles atteignent 
ordinairement leur maximum dans les mois de juin et de juillet; il 
n'en est pas ainsi cependant dans les contrées où règner.t les Moussons: 
là c'est précisément pendant ces deux mois que ces oscillations sont le 
plus faibles. Sur les côtes, les fluctuations seront plus faibles qu'au 
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milieu du continent, elles seront plus importantes sur les plateaux que 
sur les chaînes de montagnes isolées. 

À Christiansborg, en Guinée, les oscillations journalières montent 
en mai jusqu'à 11° R.; en Sibérie, elles s'élèvent à 9°, et dans les 
déserts de l'Afrique, elles vont jusqu'à 30°, au point que l’eau gèle 
pendant la nuit dans les outres des voyageurs. 

Comme exemple de fluctuations journalières très-faibles et régu- 
lières, je pourrais citer Rio de Janeiro; Rome présente des fluctua- 
tions qui vont en augmentant et en diminuant très-régulièrement; 
St-Pétersbourg en présente d’irrégulières et Bombay nous offre des 
fluctuations en sens inverse; le tableau suivant nous montre les écarts 
moyens entre les maxima et les minima journaliers. 


LOCALITÉS. 


as es 


Rio de Janeiro.|2058 |2°79 2070 |2047 12073 2081 |3031 2067 12029 |2013 


1?:0)11 IRENUEPREES 5061 /5084 |6°35 |6°61 | 7076 | 7095 |7e71 | 7005 | 709 |5°58 | 4053 
St-Pétersbourg. |1027 [1052 |3051 |5°71 |6041 |603 |5°25 |6°40 \5c06 |2°34 |6°77 |6°83 
Bombay . . .13047 [3023 20632032 |2007 | 1096 |1021 |1°47 |1076 |2°70 | 3021 |3°89 


Ces différences nous montrent combien l’action de la chaleur solaire 
sur le globe est variable, même quand les moyennes sont à peu près 
égales, ce qui rend très-difficile, et même impossible, la détermination 
d’une formule générale exprimant les lois de végétation. 

Un point qu’il ne faut pas non plus négliger est le suivant : il est 
très-probable que les plantes qui croissent à l'ombre se comportent 
très-différemment de celles qui vivent au soleil, pour ce qui est de 
l'absorption de la chaleur. Or nos observations thermométriques, pour 
éviter l'influence de l’insolation, se font à l'ombre et à l'exposition du 
Nord. Les expériences comparatives faites à Chiswick, à l’instigation 
de la Société royale d’horticulture de Londres, montrent que la diffé- 
rence entre les observations thermométriques faites à l'ombre et au 
soleil est en chaque point d'environ 1°, 65 R ; elle fut le plus considé- 
rable en juillet (3°,41), le plus faible en janvier et en décembre, où 
le thermomètre manifesta à l'ombre un excès de température de 0°,11 
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et de 0°,13en moyenne. Par suite les plantes vivant à l'ombre seraient 
seules appropriées à l'observation de la chaleur nécessaire à la végé- 
tation. 

D'après les intéressantes recherches de De Candolle, les phases de 
la végétation s’accomplissent en général plus tôt lorsque les plantes 
sont exposées au soleil que lorsqu'elles vivent à l'ombre. Or, comme 
les observations de De Candolle n'avaient pas constaté de différence 
essentielle dans l’état du thermomètre, suivant qu'il était placé à 
l'ombre ou au soleil (résultat tout à fait en contradiction avec ceux 
que l’on a obtenus à Chiswick), il fallait que la somme de chaleur 
nécessaire aux plantes croissant au soleil fût plus faible que celle 
dont les plantes vivant à l'ombre ont besoin. Naturellement De Can- 
dolle donne dans les deux cas la température moyenne du jour entier; 
mais si l’on ne tient pas compte des heures de nuit, comme n’exerçant 
pas d'influence sur la végétation, les différences entre les deux ther- 
momètres seront plus considérables, et il en résultera une plus grande 
conformité dans l'expression des sommes de chaleur absorbées par les 
plantes. D'ailleurs il n'en est pas moins probable, en thèse générale, 
que les plantes soumises à l’action directe des rayons solaires doivent, 
indépendamment de la chaleur d’insolation qui leur est fournie, par- 
courir plus rapidement les phases de leur existence, en vertu de 
l'action plus directe de la lumière; et ainsi elles n'auraient besoin 
que d’une somme de chaleur plus faible, si même la différence n’est à 
coup sûr pas aussi importante que le prétend De Candolle. 

Le tableau suivant donne le résultat des observations de De Candolle 
sur des plantes semées le même jour respectivement au soleil et à 
l'ombre, et qui avaient grandi dans ces mêmes conditions; comme 
point de comparaison, j'ai ajouté une estimation des sommes de cha- 
leur d’après ma méthode. 
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REMARQUE. Les chiffres placés entre parenthèses, dans les colonnes 
5 et 9, donnent la température moyenne que j'ai trouvée pour les jours 
de végétation. Pour les plantes croissant au soleil, il m’a été impossible 
d'évaluer la somme des unités de chaleur, faute d’un point de départ 
pour l'estimation de la température ; cependant les nombres que l’on 
pourra obtenir ne seront guère inférieurs à ceux-ci ; ainsi le Zepidium 
sativum, en fixant la température moyenne au soleil à 21° C. ce qui 
n’est point trop élevé, aurait besoin de 2,020 unités de chaleur. Pour 
le Nigella sativa et le Linum usitatissimum les données sont incom- 
plètes : ces deux plantes, d’après De Candolle, sont peu appropriées à 
des recherches de ce genre, parce que l’époque de leur floraison et de 
leur maturation ne peut être suffisamment déterminée. 

On voit aussi par cet exposé quels obstacles s'opposent à toutes les 
déterminations de ce genre, lorsqu'on prétend les faire avec une exacti- 
tude seulement approximative, sans compter les autres sources d’er- 
reur, qui d'ailleurs se compenseront réciproquement. Par exemple, 
pour les végétaux vivaces, l'état de l'atmosphère pendant l'automne 
et l'hiver exerce une influence notable sur le réveil de l’activité végétale 
au printemps ; ainsi pendant l'hiver si doux de 1834-35, le noisetier et 
l'Eranthis hyemalis fleurirent déjà en décembre. Dans les résultats que 
j'ai obtenus, je suis loin de prétendre à une exactitude absolue, tout en 
croyant avoir, par ma méthode, écarté quelques-unes des principales 
sources d'erreur. 

Malgré ces causes d'erreur que parfois on ne peut faire disparaître, 
ces estimations présentent cependant un grand mérite, en ce qu’elles 
nous donnent, du moins d'une manière relative, un aperçu des causes 
qui déterminent la distribution actuelle des végétaux, notamment des 
végétaux cultivés, et nous fournissent ainsi un élément qui permet de 
prévoir l'extension possible de leur aire. 

C'est dans ce but qu’on à, pour un certain nombre de localités, 
calculé les sommes de chaleur qui peuvent y être fournies aux plantes 
suivant leurs températures de germination ou de bourgeonnement. 
D'après mon estimation les sommes de chaleur renseignées sur les 
tableaux ci-dessous ne sont à peu près exactes que pour les localités 
voisines de l'équateur ; pour les points de la zone tempérée il faudrait 
en général les élever d’un quart, et pour les localités voisines du cercle 
polaire, de moitié. Les sommes de chaleur sont, comme dans les autres 


tableaux, exprimées en degrés centigrades. 
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considérable des chiffres, mais aussi en ce que les sommes de chaleur 
trouvées dans les diverses expériences sont très-rapprochées les 
unes des autres; ce dernier fait peut s'expliquer par cette circon- 
stance que la durée de la végétation diminue, à mesure que la longueur 
du jour augmente et que la température s'élève en même temps. 

Une seconde différence consiste en ce que les sommes de chaleur 
correspondant aux diverses températures de germination sont, dans le 
Nord, sujettes à moins de variations que dans le Sud : cela semble éton- 
nant au premier abord, mais cela s'explique aisément, je crois, par ce 
fait que dans les latitudes septentrionales, il n’y a pas de transition 
lente entre les froids de l'hiver et la température de l’été. Les différences 
plus considérables qui se manifestent sous nos latitudes, sont produites 
par la durée plus considérable de la végétation et par la gradation des 
changements de température au printemps et en automne. 

Si même toutes ces estimations ne prétendent pas à une exactitude 
complète et ne peuvent y prétendre en vertu même de leur nature, 
elles ont néanmoins une certaine importance et un intérêt général : 
elles nous donnent en effet les conditions climatériques d’une localité 
sous une forme telle, que nous pouvons en déduire immédiatement 
l'appropriation de cette localité à la culture des plantes, en tant que 
celle-ci est soumise à l'influence de la chaleur. Pour avoir de l’im- 
portance au point de vue de notre connaissance générale du monde 
végétal, ces estimations devraient porter plutôt sur les diverses 
périodes de la vie des plantes et surtout des plantes cultivées, ce qui 
naturellement ne peut être obtenu qu’à la suite d’un plus grand nombre 
d'observations directes. En tout cas, et je dois encore insister sur ce 
point en terminant, il faudrait faire des recherches sur les rapports 
numériques relatifs aux trois lois, pour arriver ainsi à connaître dans 
toute leur portée les conditions calorifiques nécessaires aux végétaux ; 
et ces rapports numériques, exposés suivant une formule aussi simple 
que possible, seraient en réalité l'expression véritable de l'influence 
du climat sur une plante. 


2 
Lo 
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BULLETIN DES NOUVELLES ET DE LA BIBLIOGRAPHIE. 


Le Prodrome du Système naturel du Règne végétal est terminé! 
Le dix-septième volume qui vient de paraître achève cet impérissable 
ouvrage commencé en 1818. Le plan en a été conçu par Pyrame de 
Candolle ; l'œuvre a été accomplie par son digne fils M. Alphonse de | 
Candolle, avec une volonté inébranlable et un labeur incessant. Sur 
les 13,194 1/2 pages dont l'ouvrage se compose : 

9950 ont été écrites par Pyrame, Alphonse et Casimir de Candolle ; 

1475 1/2 par les conservateurs de l’herbier de Candolle ; 

5769 par d'autres auteurs. : 

Le seul Belge qui ait eu l'honneur de collaborer au Prodrome est 
M. Alfred Wesmael, de Mons, qui a écrit la monographie des Populus. 

C'est sans doute une immense satisfaction pour M. de Candolle 
d'avoir mené à bien le travail auquel il a consacré sa vie et ses 
talents : le service qu'il à rendu aux sciences, assure à son nom la 
gloire et l'immortalité. 

La Fédération des Sociétés d’horticulture de Belgique a décidé 
d'offrir à M. Alphonse de Candolle une médaille en mémoire de cet 


important événement scientifique. 


Exposition internationale et Congrès de botanique à Florence. : 
— Comme nous l’avions annoncé (1872, p. 259), une grande solen- 
nité botanique et horticole aura lieu à Florence en 1874, sous la 
direction de la Société royale toscane d’horticulture. Les programmes 
viennent d’être publiés ; l'Europe botanique et horticole est conviée à 
Florence du 11 au 25 mai prochain et elle se rendra à l'appel de la 
Société toscane avec d'autant plus d’empressement qu'elle y est 
invitée par M. le commandeur Ph. Parlatore, botaniste éminent du 
caractère le plus affable. Des commissions ont été instituées pour 
l'organisation de l'Exposition et du Congrès et, d’après ce que nous 
avons appris, l'accueil réservé aux étrangers sera des plus courtois. 

Pour recevoir les programmes et les renseignements, on peut 
s'adresser à M. le professeur César D’Ancona, secrétaire de la Com- 
mission générale de l'Exposition internationale à Florence, ou à 
M. le marquis Bardo Corsi-Salviati, secrétaire du Comité exécutif, 
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à Florence, ou au chevalier Adolphe Targivoni-Tozzetti, secrétaire de 
la Commission générale du Congrès botanique à Florence. Nous- 
même nous sommes heureux de pouvoir aussi distribuer ces docu- 
ments. 

Nous ne saurions ici reproduire toutes les dispositions générales 
nécessaires à connaître : nous nous bornerons à quelques renseigne- 
ments. 

Les demandes d'admission doivent être transmises au Comité avant 
le 31 janvier 1874. Cinq grands prix d'honneur et de nombreuses 
médailles d'or pourront être disputés par les concurrents. Le pro- 
gramme est considérable et fort bien rédigé ; il comprend, outre les 
plantes, tout ce qu’on appelle les arts et industries horticoles. 

Quant au Congrès, tous ceux qui s'occupent de botanique sont 
invités à y prendre part; les adhésions doivent être adressées au 
Comité avant le 1° mars 1874 et des réductions sur les prix du 
voyage seront probablement obtenues des compagnies de chemin de 
fer et des bateaux à vapeur : on organisera des excursions botaniques 
aux environs de Florence, des visites aux principaux jardins de la 
ville et des environs et une excursion à Pise pour visiter le Jardin 
botanique et le Musée d'histoire naturelle de cette ville, célèbre dans 
les sciences. Le programme du Congrès est des plus intéressants. 

Nous sommes persuadé que l'appel de la Société toscane sera 
entendu et que les floralies de Florence, la ville des fleurs, brilleront 
du plus vif éclat. 


Vienne. — Quatrième Exposition temporaire d’horticulture. 
— Pomologie. — Vienne, 18 oct. 1873. — La Belgique, n'est 
pas à court de succès ; elle en remporte encore un, et des plus 
éclatants, à la dernière exposition des fruits, où elle est sans rivale. 
Ah! si les exposants belges avaient eu un peu plus de temps pour 
parer leur exposition et remplacer par quelque chose de plus... nous 
allions dire convenable, les loques rouges, assez malpropres, avec 
lesquelles la direction a recouvert la table qu’elle a mise à la disposi- 
tion des exposants! Mais, arrivés fort tard, ils ont eu juste le temps 
nécessaire pour mettre leurs fruits sur des assiettes, et être prêts aux 
derniers délais. 


Mais commençons par le commencement. 
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Le Tyrol est la contrée fruitière d'Autriche. Est-elle la seule propre 
à la production? Nous ne le croyons pas; la fertilité du sol de 
l'Autriche est, en maints endroits, comme la Belle au bois dormant. 
Elle attend un travailleur qui la réveille. Mais il n'est pas encore 
venu. 

Les produits tyroliens ne brillent ni par la rareté ni par la perfec- 
tion des espèces. Ils sont soignés, et quelques-uns sont assez beaux, 
mais surtout, ils sont fort bien présentés, et l’arrangement de cette 
exposition est charmant. La plupart des produits sont exposés par la 
Société d'exportation, ce qui nous prouve qu'on ne travaille pas seule- 
ment pour la gloire et nous explique les soins apportés à l’arrange- 
ment. Nous trouvons encore là des fruits que la Société a dù aller 
chercher plus loin, tels que citrons, oranges, grenades appétis- 
santes, etc. 

Le second centre de production fruitière est la Styrie, qui expose 
une intéressante collection de raisins. Les vins sont renommés 
dans un certain cercle; on y peut voir ici de quels plants ils sont 
faits. Les autres fruits sont assez ordinaires, mais présentés aussi 
avec soin. | 

L'Allemagne expose beaucoup et un assez grand mélange de sujets 
très-divers comme qualité. Une erreur du préposé à l’arrangement a 
causé de nombreuses irrégularités dans la dénomination des produits 
exposés. On a placé un peu au hasard les étiquettes dans les assiettes 
en pensant que peu de visiteurs s’en apercevraient. 

Ensuite vient la Belgique avec un éclat tout spécial. L'exposition 
entière compte environ 10,000 sujets. La Belgique seule en présente 
environ 2,000, et, sans contredit, les collections de pommes et de poi- 
res les plus belles et les mieux classées. 

La Belgique expose par deux collectivités. La Société centrale 
d’arboriculture de Belgique, qui apporte 350 variétés de poires, et 
environ 100 variétés nouvelles, provenant directement de semis, ex- 
posées par M. Grégoire, et quelques légumes assez beaux ; puis le 
Cercle d’arboriculture de Belgique, dont le siége est à Gand, qui 
apporte environ 400 variétés de poires, parmi lesquelles 12 variétés 
de poires d’apparat, de véritables monstruosités, tant elles sont énor- 
mes; elles ont dépassé les proportions du beau; puis 225 variétés de 
pommes. Toutes ces collections sont bien franches, bien distinctes et 
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forment une collection magnifique, surtout par l'égalité de perfection 
de tous les produits. 

La France a fort peu exposé : une collection de pommes et quelques 
fruits isolés. 

La Hongrie expose ses raisins, qui sont magnifiques et nombreux ; 
elle en est fière à juste titre et s'occupe de développer sa richesse en 
multipliant les écoles spéciales. 

Il est intéressant, après avoir parcouru la galerie où elle expose ses 
vins, de venir revoir ici les raisins dont ils sont faits, depuis les rai- 
sins noirs des coteaux d'Ofen, jusqu’au raisin vermeil et délicat dont 
on fait le Tokay. 

La Russie expose aussi, et les plus beaux légumes qui soient ici. 
N'est-il pas merveilleux de voir apporter de si loin ces objets fragiles 
et délicats pour recueillir les louanges que leur perfection mérite ! Et 
n'est-il pas merveilleux que de pareils transports soient possibles. 

La Suède n’est pas en arrière, elle a méme du raisin, et fort beau. 
Mais ses collections les plus complètes sont les pommes et quelques 
variétés de poires 

Enfin l'Italie arrive avec ses beaux fruits, où nous sentons, cepen- 
dant, bien plus l'œuvre de la puissante nature que le travail patient et 
laborieux de l'homme, comme il éclate dans les expositions des pays 
moins favorisés du soleil et pour qui le besoin de regagner d’un autre 
côté est impérieux. L'Italie a de fort beaux raisins, quelques oranges 
et quelques citrons. 

L'Ttalie, avec le Tyrol, sont les deux seuls pays où nous ayons re- 
marqué des pêches. Nous sommes même étonné de n'avoir pas ren- 
contré davantage ce roi des fruits dont l’absence laisse un vide. 

Après cette exposition, nous allons voir fermer cette affreuse bara- 
que de toile dont nous nous sommes déjà plaint amèrement à propos 
des expositions de fleurs. Les fruits y sont moins mal à l’aise, quoique 
rien n’y soit changé. La place ne manque cependant pas. Mais... Mais 
il est trop tard pour récriminer. (Zndépendance Belge.) 


Jean Pierre Barillet-Deschamps est décédé à Vichy, le 12 sep- 
tembre 1873. 

L'annonce de ce malheur imprévu a profondément afiligé les nom- 
breux amis du grand horticulteur. Barillet était aimé pour lui-même, 


— 326 — 


car chez lui les qualités du cœur égalaient l’élévation du caractere et . 
de l'intelligence. Il a été le promoteur de l’horticulture moderne, et 
son passage marquera toujours dans les fastes de la grande horticul- 
ture française. Après Le Nôtre, son nom demeurera le plus populaire 
dans l’art des jardins : il ne lui a manqué qu'un grand règne pour 
accomplir des œuvres grandes et durables. Il avait le génie du beau et | 
de l'invention : toute l'Europe a été ravie de ses créations à Paris en 
1867 et les souverains ont fait appel à son talent. Le jardin réservé de 
l'exposition universelle a passé comme un rêve enchanteur : le 
Fleuriste de Passy a été le plus riche musée d’horticulture qui ait 
jamais été réuni. 

Voici la notice que M. Rafarin a consacrée à son illustre prédé- 
cesseur : 

« L'horticulture vient de perdre un des hommes les plus remarqua- 
bles de notre siècle : M. Barillet-Deschamps, chevalier de la Légion 
d'honneur et décoré de nombreux ordres étrangers, ex-jardinier en 
chef de la ville de Paris, directeur des travaux horticoles du Prater 
(Vienne, Autriche) et du gouvernement égyptien, est mort, à peine 
âgé de cinquante ans, à Vichy, le 12 septembre 1873. | 

Aussi bon horticulteur que grand architecte paysagiste, c'était un de 
ces hommes à vastes conceptions qui savent imprimer à tout ce qu'ils 
touchent ce cachet de supériorité spécial aux génies. 

D'une activité incroyable, il a créé le magnifique genre, dit jardins 
paysagers et l'a appliqué non-seulement aux squares, parcs et jardins 
de la ville de Paris et de l'exposition universelle de 1867, mais 
encore à ceux des principales villes ou résidences royales d'Europe : 
il a complété ses chefs-d’œuvre par une décoration nouvelle et digne 
d'un tracé aussi remarquable. En effet, outre cette disposition pleine 
d'harmonie des courbes, des allées, des ondulations du sol et de tout ce 
qui peut rendre la promenade agréable, l’art horticole lui doit la vul- 
garisation, dans les jardins et dans les appartements, d’une très- 
grande quantité de végétaux exotiques jusqu'alors réservés aux 
serres des jardins botaniques : Palmiers, Musa, Canna, Begonia, 
Aroïdées, etc. 

C'est encore à lui que revient l'honneur d’avoir créé les remar- 
quables établissements horticoles de la ville de Paris (Fleuriste et 
Pépinières) et d'y avoir, presque sans frais, réuni les belles et nom- 
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breuses collections de végétaux, qui ont été admirées par toutes les 
célébrités horticoles du monde et sont devenues le point de départ des 
progrès de l’horticulture. 

M. Barillet-Deschamps était notre ami depuis près de quarante ans 
et toujours nous l'avons apprécié comme un homme bon, affable, 
serviable, honnête et désintéressé (à tel point que tous ses amis le 
grondaient souvent); amant passionné du beau, de l'idéal, il s’était 
identifié avec tout ce que la nature a de pittoresque, de poétique pour 
l'appliquer dans la création de ses chefs-d'œuvre qui sont et resteront 
la gloire de l’horticulture française. 

Pour ses belles créations et les nombreux et importants services 
qu'il a rendus, l'histoire placera le nom de Barillet-Deschamps à côté 
de ceux des La Quintinie, des Le Nôtre, etc. Maïs nous croyons que 
tous les horticulteurs et tous les amateurs devraient se réunir pour 
élever, à ce bon et excellent ami, un monument qui perpétue le 
souvenir de son grand génie et de leurs vifs regrets. » 


M. Jules Nagelmackers président de la Société royale d'horticul- 
ture de Liége, est décédé en son château de Caster, le 15 septembre 
1873. Il fut un promoteur éclairé de l’art des jardins : ses arbres 
fruitiers sont justement réputés : il était amateur de plantes bulbeuses 
et de rosiers. M. Jules Nagelmackers a beaucoup contribué à la 
création de la Société royale d’acclimatation de Liége, dont il fut le 
président-fondateur. 


Le vicomte Maximilien de Spoelberg de Lovenjoul est décédé à 
son chàteau de Lovenjoul, le 2 septembre 1873, à l’âge de 71 ans. Le 
pare de Lovenjoul, près de Louvain est un des plus remarquables de 
notre pays; il renferme une collection vraiment remarquable de Coni- 
fères que M. de Spoelberg connaissait et affectionnait particuliè- 


rement. 


MM. L. Jacob-Makoy et Ci° horticulteurs à Liège, viennent de faire 
paraître un nouveau catalogue de plantes nouvelles ou rares. On y 
remarque le Dracaena malzineana, le Tillandsia heterophylla qui sont 


annoncés pour la première fois. 


MM. Simon-Louis pépiniéristes, à Piantières près Metz, annoncent 
les nouveautés suivantes : 
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Aucuba japonica gigantea : ses feuilles mesurent souvent 30 centi- 
mètres de longueur sur 12 à 14 de largeur. 

Ceanothus multiflora : arbuste excessivement floribond. Fleurs d’un 
bleu lilacé clair. 

Ceanothus bleu céleste : fleurs d’un bleu de ciel superbe, en panicules 
arrondies : très-convenable pour bouquets. 

MM. Simon-Louis viennent aussi de faire paraitre un catalogue 
spécial et très-étendu de Rosiers. 


M. Lemoine, hortic. à Nancy, annonce, dans son dernier prix- 
courant, beaucoup de nouveautés de floriculture parmi lesquelles nous 
nous plaisons à signaler des Bégonias hybrides à grandes fleurs qui se 
cultivent dans le jardin et dont la souche se conserve à l'état sec en 
hiver, à la manière des Gloxinias. Ces Bégonias ont été nommés : 
Camoens (vermillon), Cornélie (blanc), Ze Corrège (rouge d’andrinople), 
Périclès (rouge cinabre), Sedeni perfecta (couleur fuchsine). M. Le- 
moine signale, en outre, de nouveaux Pélargoniums, Pentstemon, 
Phlox decussata, Weiïigelia et un 7'heleianthera versicolor à grandes 
feuilles nommé grandis. 


MM. Baltet, horticulteurs à Troyes (Aube), annoncent quelques 
nouveautés intéressantes à signaler. 

Poirier D" Jules Guiot, fruit gros mürissant vers la mi-août. 

Poirier Duchesse d'Angoulême bronzée. 

Lilas de Croncels, rouge carmin vif nuancé de pourpre. 

Pelargonium zonale Zucien Ballet, nain, couleur écarlate avec un 
œil blanc au centre. 

Pel. zon. Me Zrma Desforges, coloris rose-hortensia brillant, large- 
ment maculé de blanc à l'onglet. | 

Pel. zonale Me Chevron, coloris rose nuancé de mauve lilacé sur 


un fond blanc. 


M. Crousse, horticulteur à Nancy, s'occupe avec un remarquable 
succès des semis de floriculture : il vient de publier une liste nom- 
breuse de Pivoines herbacées. Les nouveautés de cette année sont: 

Couronne d'or, extra-belle, rosiforme : la partie moyenne de la 
fleur se couronne d'étamines qui figurent une auréole d’or sur un 
fond blanc de neige. 
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Multicolor : coloris de trois nuances étagées, blanc, rose et chair : 
large fleur très-pleine. 

Comte de Diesbach, anémoniflore, rouge cramoisi, précoce, très- 
florifere. | 

Me Schmidt : forme régulière, pleine, rose cendré, floraison 
tardive. 

Me Costé, remarquable variété dans les coloris tendres, centre de 
la fleur huppé, teinté blanc, cœur rose pâle. 

Me Jules Elie : très-grande fleur rose tendre, à reflets blanchâtres, 


floraison tardive. 


Produit des Fraïisières. — Il nous paraît intéressant de consigner 
ici l'observation suivante, empruntée à l'ÆcAo agricole. 

La saison des fraises est venue. Nous avons voulu nous rendre un 
compte exact de l'importance des cultures de fraisiers aux environs de 
Paris et nous avons visité hier quelques jardins de Bagnolet. Bagnolet 
possède les plus importantes cultures de fraisiers des environs de 
Paris. On n’y compte pas moins de 300 cultivateurs de fraises. 

150 cultivateurs arrosent tous les jours et prennent pour cette 
opération deux hommes en moyenne à la journée. Ce sont 300 soldats 
des forts de Rosny et Romainville dont le travail, qui dure six heures, 
est payé à raison de 30 c. l'heure. 

On fait huit cueillettes par an dans chaque plant de fraises. La 
deuxième cueillette se fait quatre jours après la première et les autres 
de trois en trois jours, ce qui mène pour la sixième à vingt jours de 
la première. Les deux dernières se font dans l'intervalle de dix jours, 
ce qui fait un mois entier pour la récolte totale. 

En temps favorable, on récolte 6 paniers de fraises par chaque are, 
ce qui donne 600 paniers l’hectare. Huit cueillettes à 600 paniers 
l’une. forment un total de 4,800 paniers. Chaque panier se vendant 
en moyenne 1 fr. 50, cela donne une recette brute de 7,200 francs. 


Les palissages en fer de MM. Louet, représentés en Belgique par 
M. Troupin-Morren à Liége, sont dignes de recommandation. Ces 
Messieurs fabriquent tout le matériel nécessaire pour l’établissement 
de cordons horizontaux, de contre-espaliers, de clôtures de parcs à 
mouton, de poulaillers, de barrières, de grilles, etc. : par leur 
outillage spécial ils ont pu réaliser de véritables avantages. 
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Etiquettes Bell. — MM. Bell et Thorpe (Paddock Nurseries, à 
Stralford-upon-Avon, England) fabriquent des étiquettes en zinc coulé 
qu'il nomment Shakesperean Tmperishable Labels. Les noms sont 
inscrits en caractères saillants qui peuvent être colorés : les modèles 
sont variés selon les exigences ; ainsi, par exemple : 


La douzaine 


shell. den. 
Rosiers, etc. (à suspendre). 11. "7" "N"CNRONESEESS 
Arbres fruitiers, Conifères, Arbustes (1d.}".. M0 CMe"SSnS 
Petites étiquettes pour placer près des arbres, ete. . . 12 0 
Grandes étiquettes pour jardin botanique, etc., etc., etc.. 18 0 


MM. Bell et Thorpe ont publié une longue liste des Rosiers, des 
Fruits, des Conifères, des Rhododendrons, etc., dont ils ont les noms : 
en étiquettes. | 

Ces étiquettes-Bell sont d'aspect élégant et vraiment impérissables : 
elles doivent résister à toutes les intempéries. Mais, en vérité, il est 
difficile à un amateur ou à un directeur de jardin de recourir à un 
fabricant éloigné chaque fois qu'il lui faut des étiquettes nouvelles. Il 
convient que chacun puisse faire confectionner ses étiquettes en 
quelque sorte sous ses yeux. 

Le zinc a l'avantage de ne pas se rouiller comme le fer, de ne pas se 
briser comme la faïence et de ne pas pourrir comme le bois. Le 
système Bell est recommandable à tous ces titres. 


Destruction des hannetons. — On lit dans les journaux le procédé 
suivant: 

« Chaque matin, j'enfouis de 5 à 6 doubles décalitres de ces dange- 
reux coléoptères. Voici ma recette; on me saura gré, j'en suis sûr, de 
l'avoir propagée: 

« Au crépuscule, je place au milieu de mon verger un vieux 
tonneau défoncé, dont les douves intérieures sont enduites de goudron 
liquide. Au fond de ce tonneau, je place une veilleuse allumée, et 
voilà tout. 

« Les insectes de toutes espèces, attirés par la lumière, se préci- 
pitent sur la veilleuse. En bourdonnant autour, ils frappent contre les 
parois du tonneau: pattes et ailes sont tachées de goudron, et les 
hannetons tombent au fond du tonneau; le lendemain matin, je 
compte mes victimes. | 


RE | ira 
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« Avec 60 centimes de goudron, l'on peut détruire tous les hanne- 
tons d’une contrée, et l’on ne perd point sa journée à faire une chasse 


beaucoup moins fructueuse. » 


P. P.Dehérain, Cours de chimie agricole, 1 voZ. in-8° de 616 pages. 
Paris, 1873. — Une analyse de cet important ouvrage serait longue 
à écrire : il trait:, en réalité, de la nutrition des plantes et à ce titre 
il intéresse autant ceux qui cultivent que ceux qui étudient. L'auteur 
dit dans sa préface qu'il a composé son livre pour les hommes d'une 
instruction moyenne : en effet, s’il ne peut être compris des ignorants 
il ne faut pas non plus être un savant docteur pour le lire avec intérêt. 
Nous nous plaisons à le recommander ici à ceux veulent sortir de 


l'ornière où trainent les banalités de l’ancienne physiologie. 


NOTICE SUR LE NICOTIANA WIGANDIOÏDES ou 7 ABAC A 
FEUILLES DE WIGANDIA, 


PAR M. EpouaArp MoRREN. 
(Figuré Planche XVIII.) 


NICOTIANA. — DUNAL in Prod. syst. regn. veget. XIII (1852), p. 556. Sect, 2, 
Rustica. 

N. WiGAnDIOïiDES. Caulis fruticosus, elatus (2-3 metr.), glanduloso-pilosus, 
e basi subramosus. Folia petiolata, ovata, acuminata, undulata, pilosa. Inflo- 
rescentia paniculata, floribunda, decumbens. Flores pedunculati. Calyx cam- 
panulato-urceolatus, laciniis inaequalibus, acuminatis, glanduloso pubescens. 
Corolla hypocraterimorpha, tubo clavato calycem subduplo superante, fauce 
parum constricto, limbi patentis lobis ovatis in cuspidem attenuatis, colore 
albo-flavescente. Stamina 5, tubo corollae inserta, inclusa, filamentis basi 
tomentosis, antheris apifixis. Stylus clavatus, stigma viride. Ovarium pyrami- 
dale, disco annulari carnoso einnabarino basi cireumdatum. 

Nicotiana Wigandioïdes C Kocx, in Wo:hensch. fur Gärtner., 1859, p. 33. 

Solanum Wigandioïdes Hort. nonn. 

FiG. ANALYL. : 1. Bouton. — 2. Calice. — 3. La corolle ouverte. — 4. Le 
pistil. — 5. Coupe de l’ovaire. — 6. Un ovule. 
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Le MNicotiana Wigandioïdes, ainsi nommé par le professeur 
Charles Koch, de Berlin, en 1859, est originaire de la Colombie. Il 
s'est présenté la première fois en Europe vers 1852, dans les serres 
du Jardin botanique de Cracovie, dirigées alors par le célèbre voyageur 
Von Warszewicz, oùla plante a germé inopinément dans la terre venue 
avec des plantes introduites. Elle ressemblait tant au Wigandia de 
Caracas, qu'on la prit pour une espèce nouvelle de ce genre d'Hydro- 
léacées. Elle fleurit pour la première fois au jardin royal de Potsdam 
en 1858 et fut étudiée par M. Koch qui, reconnaissant les caractères 
du genre Nicotiana, lui appliqua avec raison le nom de M. Wigan- 
dioides ou Tabac Faux-Wigandia et la rangea au voisinage des 
NN. glutinosa, paniculata, ete. 

La plante a été rapidement propagée à cause de ses qualités orne- 
mentales. Il en a déjà été question dans la plupart des recueils 
d'horticulture(l) et elle est bien connue pour son ample et robuste 
feuillage. Mais c'est bien à tort qu'on lui a attribué une floraison 
chétive et insignifiante alors qu’elle est de toute magnificence. 

Un pied nous avait été envoyé il y a quelques années par notre ami 
Barillet, alors directeur du jardin municipal de la Muette à Paris ; 
on sait combien notre regretté confrère était enthousiaste des plantes 
à beau feuillage. Cultivé au jardin botanique de Liége par M. Rodem- 
bourg, ce spécimen nous a été présenté au mois d'avril 1873 dans un 
admirable état de floraison. C'était un arbuste à rameaux peu nom- 
breux, dressés, s’élevant à plus de deux mètres : les feuilles ressem- 
blent à celles du tabac, mais plus fermes et couvertes d'un duvet 
soyeux plus épais. Elles atteignent et dépassent 50 centimètres de 
longueur, sur 25 à 30 centimètres de large. L'extrémité des rameaux 
supérieurs ployait sous le poids des fleurs qui se pressaient en pani- 
cules retombantes amples et fournies. Nous nous sommes empressé 
de faire peindre la plante par M°!° de Sartorius, non pas de grandeur 
naturelle, mais sous forme de réduction appropriée à notre format. 
C’est la première fois que le NV. Wigandioïdes est figuré. Notre 
planche représente une partie de l’arbuste au vingtième de la gran- 
deur naturelle; une petite partie de l’inflorescence avec les fleurs aux 


(1) Voy., Za Belg. hort, XVI (1866), p. 173. — La Revue hort. 1863, p. 329. — 
L’hort. franc. 1864, p. 113. 
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dimensions véritables; une feuille réduite dans le fond ; et les ana- 
lyses botaniques dans les places libres. On voit que la panicule florale 
mesure vingt centimètres de longueur et qu'elle se compose de plu- 
sieurs centaines de fleurs. La floraison ayant lieu en avril, il est 
possible que cette circonstance lui ait quelquefois été nuisible à 
cause des rigueurs de l'hiver. 

Sous notre climat le V. Wäigandioïides est une plante d’orangerie : 
on la place en été quelque part dans une pelouse. Les jeunes boutures 
ont le feuillage le plus exubérant : leurs feuilles peuvent atteindre 
80 centimètres, mais les vieux pieds n’en ont plus d'aussi longues. Par 
contre ils sont seuls à pouvoir fleurir. 

Sans doute dans le midi de la France et au delà le N. Wigandioïdes 
est rustique. 

Il ne demande aucun soin extraordinaire. 

Nous sommes heureux de pouvoir en offrir des graines ou des boutu- 
res aux personnes qui voudraient en essayer la culture. 

Il est peut-être utile d'ajouter que dans certains catalogues, il est 
faussement nommé SoZanum Wigandioïdes. 


LA CULTURE DES CRYPTOGAMES DANS LES JARDINS BOTANIQUES. 


NOTE EXTRAITE D'UNE LETTRE DE M. ERNEST Roze, 


Membre de la Société botanique de France. 


M. E. Roze le savant micrographe qui a su accomplir avec une rare habileté, 
les recherches les plus délicates sur la fécondation des Cryptogames, nous a 
fait part incidemment, dans une lettre qu’il nous à fait l'honneur de nous écrire 
au mois de septembre dernier, de ses réflexions sur la culture des Cryptogames. 
Ces réflexions sont si judicieuses et si utiles à connaître que nous ne croyons 
pas devoir en garder la connaissance pour nous seul, mais au contraire, que 
nous avons le devoir de les publier : nous avons la conviction que les conseils 
de M. Roze seront suivis. Nous avons déjà dans Za Belgique horticole, 1864, p. 143, 
écrit quelques lignes qui se rattachent au même sujet. 


« Je vous avais parlé de cultures cryptogamiques et du regret de 
ne pas voir installer une serre qui leur serait consacrée dans tous les 
jarains botaniques. 
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« Un jardin botanique, en effet, ne doit pas seulement être employé 
à la multiplication ou à l'étude des phanérogames qui nous fournissent, 
il est vrai, la majeure partie de nos plantes d'agrément ou d'utilité, 
mais qui sont loin d’être les plus importants représentants du règne 
végétal : ils n'en constituent réellement qu'une dixième classe ou partie. 

« Que doit être en réalité, le jardin botanique? 

« Il doit être pour le botaniste, ce que le lahoratoire est pour le 
chimiste et non pas seulement un Musée. Le développement biolo- 
gique de telle ou telle plante exige une série de soins, souvent d'une 
complication telle que l'expérience manque plus fréquemment qu’au- 
cune de celles des chimistes. Si l'on ne dispose pas de matériaux 
spéciaux, si l'on ne sait pas s'y prendre à temps, si on oublie telle 
installation préparatoire qui est véritablement indispensable : c'est 
un insuccès, et l'insuccès dans une expérience biologique, c'est un 
délai d’un an tout au moins. Pour un cours de botanique qui veut être 
aussi scientifique que possible, il faut avoir les éléments du cours sous 
la main ou les faire naître à l’époque propice. Ces deux exigences se 
simplifient beaucoup avec un jardin botanique installé pour être à la 
fois musée et laboratoire, soit qu'on veuille conserver les plantes 
intéressantes, soit qu'on veuille les faire croître et se développer. Je 
suis, je l'avoue, de ceux qui croient que l’enseignement des sciences 
naturelles et en particulier de la Botanique, doit se faire non pas seu- 
lement avec des mots, mais encore avec des choses et des faits. Il ne 
s’agit en cela que de faire constater par l'élève le fait ou le phénomène 
déjà connu ou observé. Dans cet esprit, les plantes sont donc de pre- 
mière nécessité. Or, s’il est facile de trouver partout des Fougères, 
il ne sera pas si aisé de rencontrer, par exemple, des prothalliums 
en bon état pour en expliquer la naissance. Par suite, le musée 
conservera la fougère ; le laboratoire préparera pour l’époque voulue 
les prothalliums. 

« Pour arriver à constituer ce laboratoire, il y a lieu de réunir tout 
ce que l'on sait, en fait d'expériences biologiques ou de cultures cryp- 
togamiques improvisées. C'est ce que je m'étais promis de faire, en y 
joignant quelques notions scientifiques et en commençant par les 
Myxomycètes pour finir par les Sélaginellées. Mais ce travail quand 
sera-t-il terminé? En attendant, si quelques pages inédites vous étaient 
agréables, je me ferai un véritable plaisir de vous les communiquer. » 
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LE PARC DU CHATEAU DE BAUFFE PRÈS DE BRUGELETTE 
(HAINAUT 


Dès que les étrangers ont franchi une de nos frontières, ils sont 
étonnés de l'aspect de notre patrie, de ses cultures, de ses sites, de 
l’activité, des richesses industrielles et commerciales, de la splendeur 
des nombreux châteaux qui se rencontrent dans presque tous les 
villages et de la beauté des parcs qui les environnent. 

Il en est un surtout qui brille au premier rang : c'est le parc de 
Bauffe. Le château, vaste construction, n'offre rien de bien saillant ; 
c'est une demeure imposante par ses proportions, ses dépendances et 
ses-avenues. Mais ce qui est hors ligne et de toute beauté, c’est son 
parc de près de quarante hectares et les parterres qui ornent le jardin 
privé qui sépare le château du parc. 

En sortant du château, on reste en admiration devant le splendide 
parterre qui se présente aux yeux. Ce parterre de plus d’un hectare, 
est un véritable chef-d'œuvre ; les dessins en sont les plus heureux, les 
nuances les plus brillantes et les mieux assorties. On vante les jardins 
de Paris, de Lyon, de Lille, de l'Allemagne; celui de Bauffe peut 
rivaliser avec eux, pour le goût, le soin et la splendeur. Un large 
canal sépare ce jardin du parc qui ne cède en rien pour la beauté et 
surtout pour sa vigueur en arbres. Toutes les variétés d'arbres rares, 
aujourd'hui si recherchés, y sont représentées par de nombreux spéci- 
mens de taille et de vigueur comme on en voit rarement; les Wel- 
lingtonia de quinze mètres et plus n'y sont pas rares. Des allées de 
Charmille comme on n'en voit plus, des chemins larges comme des 
routes et que l'on est en train de macadamiser, des Chênes énormes, 
des sites pittoresques, un coin de forêt vierge avec ses Lianes et 
ses fourrés inextricables, des eaux magnifiques, des allées splendides, 
des Mélezes d’une hauteur prodigieuse, en un mot on y rencontre 
toutes les beautés que l'amateur peut rêver. 

Tout cela n'est pas venu seul : il s’est rencontré d’abord que 
Bauffe appartenait à M. le baron Frédéric de Secus, mort il y a peu 
d'années et qui pendant toute sa vie s'est consacré à embellir et à 
soigner cette propriété. M. le baron de Secus était un grand amateur 
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, 


d'horticulture à l’époque où les amateurs étaient rares, constamment 
à la recherche des nouvelles essences d'arbres. Bauffe est un des pre- 
miers parcs où ces variétés étaient plantées et elles y ont admira- 
blement végété. 

Le propriétaire actuel du château de Bauffe, M. le Comte de Grüne, 
en héritant de son oncle la propriété de Bauffe, a aussi hérité de son 
goût pour l'horticulture ; il est peu de propriétaire aussi amoureux et 
aussi soigneux de ses arbres, de ses plantes et de ses parterres surtout, 
que lui : en cela il est aidé par son jardinier en chef M. Mauroy, qui 
souvent est envoyé par M. le Comte de Grüne, voir ce qui se fait de 
bien, soit dans le pays, soit à l'étranger, et qui s'inspirant ainsi des 
progrès faits ailleurs, s'applique à aider M. le Comte de Grüne qui 
dirigeant toujours lui-même tous les travaux et les arrangements du 
parc et du parterre, est parvenu à en faire une véritable merveille. 

PRET SL 


LES. NOUVELLES. ROSES DE 127 


Voici la liste des Rosiers nouveaux dont nous avons eu connaissance 
cet automne. 


HYBRIDES REMONTANTS. 


Maria THERESA (Ducher) : fleurs globuleuses, très-pleines, bien 
faites (25 fr.). 


JEAN DaLmais (Ducher) : fleurs très-grandes, bien faites, globuleu- 
ses, rose nuancé, très-belle (25fr.). 


ETIENNE Dupuy (ZLevet) : gros bois, sans épines, fleurs grandes, 
pleines et bien faites, d’un superbe rose vif argenté au revers des pé- 
tales (25 fr.). 


BARONNE ViTrar (Ziabaud) : vigoureux, feuillage ample; fleur 
très-grande, très-pleine, de forme globuleuse, rose carné (25 fr.). 
Me RivaL-VERNE (Liabaud) : très-vigoureux, aiguillons forts et 


très-nombreux : fleur très-grande, très-pleine, rose saumon carminé 
(25 francs). 
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BENGALE SANGLANT (Ziabaud) : fleurs grandes, assez pleines, en 


panicule constamment fleurie : pour massifs ; le coloris varie quel- 


quefois de nuance (25 fr.). 


HorTense MiGnarp (Ballet) : vigoureux, fleurs larges, de forme 
irréprochable, rouge cerise à revers rose satiné (10 fr.). 


SOUVENIR DE SPA (Gautreau) : vigoureux, aiguillons peu nom- 
breux ; fleurs pleines, globuleuses, se tenant bien ; rouge foncé à re- 


flets ponceau, marqué de feux tres-brillants (25 fr.). 


Me Guyot DE VILLENEUVE (Gaulreau) : vigoureux, issu de Jules 
Margottin ; rameaux gros, aiguillons inégaux ; fleurs très-larges, bien 
pleines, globuleuses et très-bien faites. Coloris rose très-tendre dans 
le fond des pétales, avec les bords blancs, teinté et argenté (25 fr.). 


Me Marie FiNGER (Rambaud) : vigoureux, aiguillons rares, fleurs 
grandes, forme globuleuse, rose carné vif, centre plus foncé ; issu de 
Victor Verdier. 

CAPITAINE CHristTy (Zacharme) : vigoureux, aiguillons rares, fleurs 
grandes, pleines, carné très-tendre, à centre plus vif. 

Prince PAUL Demiporr (Guillot fils): très-vigoureux, aiguillons 
nombreux, courts : fleurs grandes, globuleuses, rose carminé clair ; 


issu de Jules Margoitin. 


ILE BOURBON. 


EUGÈNE DELAMARRE (Gautreau) : très-florifere, issu de Zowise Odier'; 
aiguillons peu nombreux et petits ; fleurs moyennes se tenant bien, 
pleines et parfaites de forme; coloris rose glacé, satiné, très-frais 
(25 francs). 


ROSIERS THÉ. 


SHIRLEY STILBET (Zevet) : rameaux grêles, flexueux, feuilles peti- 
tes ; fleurs moyennes, jaune nankin chamoisé. 
M° Güizzor (Guillot fils) : vigoureux, fleurs grandes, très-pleines, 


blanches, à reflets très-légérement jaunâtres. 


19 
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AURENS (Ducher) : fleurs moyennes, pleines, bien faites, jaune 
cuivré (25 fr.). 


OPHELIA (Ducher) : fleurs moyennes, pleines, bien faites, jaune 
clair, très-florifère (25 fr.). 
HeLveriAa (Ducher) : fleurs grandes, très-pleines, bien faites, sau- 


monées à centre rose pêche (25 fr.). 


M°e AnToNIA DEcarLr (Level) : fleurs d'une grandeur moyenne, 
et bien pleines, bien faites, d'un superbe jaune canari foncé, de pre- 
mier mérite (25 fr.). 

M GABRIELLE MARTEL (Zevel) : fleurs grandes, pleines et bien 
faites, fond cuivré, nuancé de rose violacé, parfois jaune foncé, très- 


odorante (25 fr.). 


BicnoniA (Zevet) : fleurs d'une grandeur moyenne, pleines et bien 
faites, coloris du Bignonia grandiflora; plante incomparable, issue 
des Moiseite (25 fr.). 


CULTURE DUMRERRE 


NOTE SUR LA CULTURE DU TABAC EN BELGIQUE PAR M. BOERLART, 


cultivateur à Herchies, près de Mons. 

Parcourant le catalogue des produits exposés à Vienne par des 
Belges, je lis page 60, la manière de cultiver le tabac dans certaines 
régions. Ma méthode étant toute différente, je crois utile de vous la 
communiquer, je m'y crois même obligé par la distinction dont j'ai 
été honoré en 1872 [1 prix]. 

Dans les premiers jours d'octobre, la terre étant bien labourée, j'y 
fais étendre une forte couche de bon fumier ; quinze jours plus tard, 
j'ouvre des fossés de 45 centimètres de largeur, dont la terre sert à 
couvrir le fumier, et mon terrain ainsi disposé par bandes d’un mètre 


50 centimètres est toujours parfaitement asséché. 
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Aux premiers beaux jours du printemps, je remue convenablement 
la terre et plante mon tabac à la distance de 65 centimètres dans tous 
les sens. 

Ma récolte se fait, année ordinaire, dans la premiere quinzaine de 
juillet. Cette année j'ai éprouvé un retard d’un mois que j’attribue 
au mauvais temps continu lors de la plantation, ce qui me fait essuyer 
un déficit d’un tiers, sans cependant nuire à la qualité qui est excel- 
lente. Je conserve à chaque plant 18 à 22 feuilles, non compris celles 
du pied que je laisse pour garantir les plus belles, et à leur maturité, 
je les suspens le long d’un mur au soleil couchant et à la pluie jusqu’à 
ce que les feuilles commencent à jaunir; c'est alors que je les rentre 
sous un hangard bien aéré et lorsque le tabac est séché, je détache les 
feuilles de la tige, les lie en petites bottes (marottes) et les tasse en 
les serrant le plus possible dans des caisses de bois hermétiquement 
fermées. 


Herchies (Hainaut), septembre 1873. 


DES SEMIS DE ROSIERS. 


MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE, 


J'ai lu dans le dernier numéro de votre très-instructive Belgique 
horticole un article fort intéressant sur l’exposition de roses qui a eu 
lieu à Spa vers la fin de juin dernier; un passage de cet article m’a 
surtout frappé : 

Votre collaborateur qui a signé : un Rosiériste, après avoir juste- 
ment félicité les horticulteurs belges de leur succès, ajoute : À ce sujet 
nous demandons pourquoi les horticulteurs ne sèment pas des graines de 
rosiers et restent ainsi volontairement au-dessous des rosiéristes fran- 
çais; la France n’est pas la seule terre promise pour les roses nouvelles. 

Certainement non, Monsieur, la France n’a pas le monopole des 
semis de rosiers ; mais elle le partage avec les autres pays à climat 
tempéré. Si ces pays sont rares et s’ils n’ont pas le don de posséder 
des semeurs de rosiers, ce n’est pas sa faute. 


Les rosiers cultivés, perfeclionnés, surtout ceux à bois poreux. 
tels que les Thés, les Noisette, les Ile-Bourbon et leurs dérivés, 
ne s’accommolent pas des premières cultures venues, ni de tous les 
climats. C'est à quoi, sans doute, votre honorable rosiériste n’a pas 
réfléchi. Ces espèces ou variétés, non seulement ne fructifient pas 
partout, mais encore ne mürissent pas partout leurs fruits. 

Pardon, Monsieur, si au lieu de ce terme général je n’emploie pas 
celui particulier, synonyme d'odorant, appliqué par les jardiniers 
d'autrefois à la graine de la Reïne des fleurs; elle à aujourd'hui son 
culte et commande le respect à ses serviteurs. 

Dans le midi, où la chaleur et la sécheresse sont intenses pendant la 
belle saison, les roses, suivant une expression usitée en horticulture, 
avortent, c'est-à-dire coulent comme celles de la vigne en temps de 
pluie ; cela veut dire que la fécondation ne s'effectue pas. Si elle a lieu, 
les fruits, à peine formés, tombent sous l’action ardente des rayons 
solaires. 

Dans le Nord, la floraison des rosiers est tardive, et, si la féconda- 
tion des fleurs s'opère, les fruits n'ont pas le temps de mürir avant les 
gelées précoces qui les détruisent. 

Ce sont surtout les graines des Thés, Noisette, Ile-Bourbon, etc., 
qui se montrent réfractaires à la maturation. Et puis, lorsqu'on à 
obtenu des semis des graines de ces rosiers, il suffit de gelées tardives, 
de « coups de soleil », d'une humidité trop intense et de longue durée, 
au printemps, pour les voir disparaître. Ils échappent rarement à 
l'humidité en hiver, soit en serre, soit en bâche et à pius forte raison 
en pleine terre. 

Il faut aussi compter, la première année surtout, avec les insectes 
ravageurs. Les chenilles, les pucerons sont avides des petites feuilles 
tendres des semis que l'Zrysiphe attaque sans cesse ; les vers blancs 
dévorent leurs jeunes racines. 

En fin de compte, d’un bon nombre de semis que vous aviez vus 
sortir de terre avec satisfaction la première année, la seconde, il ne 


vous en reste que quelques-uns. 
Mais alors le semeur n'est pas encore au bout de ses peines; 


d’autres déceptions l’attendent. 
La deuxième année, le semeur voit fleurir quelques-uns de ses 


jeunes plants; mais la plupart ne montrent leurs fleurs qu'à la 
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troisième ou quatrième année : ces fleurs sont simples en grande partie 
et le sujetest arraché. Les autres sont semi-doubles et tolérées 
pendant quelque temps; celles-ci sont doubles mais ne s’épanouissent 
pas franchement ; le bouton se fend en cœur; celles-là s'épanouissent 
bien, mais la fleur est chifonnée ou d'une nuance commune. Voici 
cependant une fleur d’un coloris remarquable, à pétales imbriqués, 
mais le sujet est trop maigre, trop chétif pour être multiplié, pro- 
pagé. Tout cela est mis de côté au grand déplaisir du semeur qui voit 
ainsi ses peines, ses soins et ses espérances perdues. 

S'il est doué d'une patience d’anachorète, s’il obéit à une espèce de 
manie, il ne se décourage pas et continue à semer des Thés, des 
Noisette, etc., et au bout de quelques années, il finit par obtenir 
quelques belles et bonnes variétés qu'il propage. 

En outre de certaines connaissances spéciales acquises par une 
observation intelligente et constante dans la pratique, il faut encore 
posséder une collection nombreuse de rosiers anciens et nouveaux 
pour comparer les semis avec les reproductions, afin de ne pas se 
tromper dans la vente des nouveautés. 

On a eu recours depuis quelques années à la fécondation artificielle 
pour obtenir des variétés à nuances tranchées. A Lyon, plusieurs 
rosiéristes, ont eu quelque succès dans ce genre, Mais les 
variétés issues de cette fécondation, telles que les Thés sulfureux. 
Chamois, Marie Van Houtte, Capucine, etc., à coloris très-distingué 
en s'épanouissant, passent bientôt à une autre nuance, celle de l’un 
des reproducteurs. Les métis de rosiers comme ceux des autres genres 
ne sont pas toujours très-fructiferes. 

Aux nombreuses difficultés que je viens d'énumérer et qui font du 
semeur de rosiers une espèce de chercheur de trésors cachés, il faut 
ajouter cette autre singularité presque mystérieuse qui lui vaut la 
jalousie de la plupart de ses confrères quand il est heureux dans 
ses trouvailles : on dit de lui qu'il est favorisé par le hasard. Le fait 
est que beaucoup de semeurs très-hableurs n’ont encore rien obtenu 
qui vaille, même en hybrides. 


Veuillez agréer, etc. 
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NOTICE SUR LE CARAGUATA ZAHNI, 
pAR M. Épouarp MoRREN. 


Planche XIX-XX. 


Caraguata : Perigonii liberi sexpartiti laciniae exteriores calycinae, aequales, 
persistentes, basi cohœærentes, erectae ; interiores petaloïdeae in tubum apice 
breviter trilobum connatae, basi iatus nudae. Stamina sex, perigonii interioris 
tubo adnata, apice filamentorum brevi, libero; antherae erectiusculae, basi 
sagittato-emarginatäae. Ovarium liberum, triloculare. Ovula in loculorum 
angulo centrali ad apicem plura, biseriata, pendientia, anatropa. Stylus 
filiformis ; stigmata tria, brevia, obtusa, erecta. Capsula cartilaginea, oblonga, 
trilocularis, septicido-trivalvis, valvis divaricatis, basi coalitis, endocarpio 
nigro-nitido cohaerente. Semina numerosa, loculos replentia, a summis loculis 
pendentia, cylindrica, elongata, sessilia, ad chalazam longe comoso-caudata. 
Pili autem à summa seminis cauda in diversas partes abeunt ubi eos aer 
attigit, unde coma fit latissima. Spermodermis duplex. Albumen copiosum, 
farinaceum. Embryo rectum, basilare. 


Caraguata : G. Pison, Hisé. nat. Bras., 1648, p. 111, c. ic (Bromelia Acanga) ; 
G. MARCGRAVE, p. 37, t. 92 et p. 86. — G. PISoN, de Znd. utriusque re naturali, 
1658, p. 192. 

PLUMIER, Gen. plant., 1703, p. 10, t. 33. 

LiNN., Oper. cur. RICHTER, p. 303. 

LinpLey, Bot. Reg., 1827, tom. XIII, sub. n° 1068. 

SCHULTES, FIL. Syst. Veg. VII, p. LXVII et 1229. 

Enpzicux, Gen. plant., 1837, p. 183 (Sphalm. Caragnata). 

C. MoRREN, ## Bull. de l’Acad. Brux. 1847, XIV, n°8, et Fuchsia, 1849, p. 48. 


Caraguata Zahnii: caespitosa, subcaulescens, glaberrima, nitida, foliis 
pedalibus e basi lata Jineari-lanceolatis integerrimis recurvis acutis et apicu- 
latis infra medium concavis flavis rubro-striatis, ultra medium planis coccineis 
apicem versus viridibus, scapo erecto dense foliaceo vaginatis, vaginis spitha- 
meis imbricatis suberectis tubulato-lanceolatis, panicula densa aurea, pedicellis 
brevibus, bracteis ovato-subulatis apicibus elongatis rubris, bracteolis ovato- 
oblongis, sepalis linearibus oblongis, subacutis, corollae tubo calycem paulo 
superante lobis ovatis obtusis concavis, filamentis tubo corollae adnatis, 
antheris vix exsertis lineari-oblongis, stigmate 3-fido (J. D. Hooker, in Bof. 
Mag. 1873, tab. 6059). 


Tillandsia Zahni, Hort. VEITCH, Guzmania Zahni: Bull. Exp. de Gand, 
avril 1873. 
Planche XIX-XX port de la plante; environ 1/5 de la grandeur naturelle. 
Fig. 1. Une partie de l’inflorescence encore à l’état de boutons. 
2. Un bouton. 
3. Bractée florale. 


La Belg. Hort. 1873, 
pl. XIX-XX 


La Bey. Hort. 1873, 
pl: XIX-XX 


CARAGUATA ZAINI Hook. 


{1/2 grand. naturelle). 


Du Chiviqui 
Serre chaude, 


4 
k 
4 
u 
LA 


SÉSCTAESS 


— 343 — 


. Le calice. 

. Un lobe de la corolle. 

. Pollen entremélé de raphides. 

. L’ovaire très-jeune. 

. Les ovules très-jeunes. 

. Coupe du bouton à la hauteur des lobes de la corolle. 
. Coupe longitudinale du bouton. 

. Une lépide. 


es 
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Le nom de Caraguata sert dans l'Amérique du sud à désigner beau- 
coup de Broméliacées : c'est dans ce sens qu’il a été employé par les 
premiers botanistes qui écrivirent sur les plantes du Nouveau-Monde. 
Le P. Plumier s'en servit en 1703 pour nommer un genre qu'il 
détermina nettement dans cette famille et qui se trouva englobé 
par Linné en 1735 parmi ses Tillandsia ; mais cette réunion n'était 
point justifiée. Plumier avait caractérisé son genre par la corolle 
monopétale, les étamines adnées sur le tube de la corolle et l'ovaire 
supère : aussi dès 1827 le genre Caraguata fut-il rétabli par Lindley 
parmi les Tillandsiées. Il à été admis par tous les auteurs, notam- 
ment par Schultes et par Endlicher. Cependant, il était encore incom- 
plétement connu au point de vue de la fructification ; Lindley avait 
eu tort de lui attribuer des graines simplement appendiculées. Ses 
capsules et ses graines furent étudiées en 1847 par Charles Morren. 

On ne possédait jusqu'ici dans les cultures qu'une seule espèce de 
ce genre, le C. ingulata dont le Caraguata splendens de Bouché est 
tout au plus une variété. 

Au printemps de cette année 1873, MM. Veitch, de Londres, appor- 
tèrent à l'exposition internationale de Gand, parmi beaucoup d’autres 
merveilles, une admirable Broméliacée qui obtint le premier prix 
pour la plus belle plante nouvelle en fleur, sous le nom de 7'illandsia 
Zahni. 

Sans doute la plante était fort belle, mais ses fleurs étaient encore à 
l’état de boutons et bien loin de s'épanouir : cependant comme elle ne 
devait rester que quelques jours sur le continent, c'est dans cet état 
que nous l'avons fait peindre par M. De Pannemaeker, l’un de 
nos meilleurs peintres de fleurs en Belgique, et que nous l'avons 
décrite. 

Notre planche représente la plante réduite au tiers environ de sa 
grandeur naturelle. 
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Elle avait été découverte en 1870 par M. Zahn dans l'État de Chi- 
riqui, en Amérique centrale. Peu de temps après, ce malheureux 
collecteur se noya pendant qu'il cherchait à gagner la Costa-Rica, et 
MM. Veitch ont voulu donner son nom à l’une de ses plus précieuses 


trouvailles. 


Voici la description de la plante dans l’état où elle se trouvait à 


Gand le 30 mars de cette année : 


Description : feuilles rubanées, lancéolées, entières. tout à fait lisses, lignées 
à la base, environ 30 à 40 centimètres de long, sur 3-4 cent. de large. Hampe 
de la longueur des feuilles et vêtue de bractées rouges longuement subulées. 
Inflorescence en épi composé : épilets munis à leur origine d’une spathe large 
à la base, lancéolée, jaune à la base, rouge à la pointe quand elle dépasse les 
fleurs ou entièrement jaune quand elle reste plus courte. Bractéole florale 
ovale lancéolée, carénée, membraneuse, luisante, plus courte que la fleur, jaune 
pur. Fleurs sessiles. Périanthe infère. Calice tripartite, à 3segments convolutés 
à gauche, lancéolés, carénés, connivents, jaunes. Dans le bouton, on distingue 
3 pétales à peine cohérents, lingulés, obovés, courts, nus, jaune clair. 
Étamines 6, adnées à la corolle, incluses, filament subulé, anthère dorsifixe, 
sagittée. Pollen à grains fauves en forme de quartiers d'orange ou de graines 
de caféier et entremélés de nombreuses raphides. Ovaire supère, cylindrico- 
conique; style court, 3 branches stigmatiques conniventes. Ovules nombreux, 
sur 2 rangs, à peine appendiculés. Sur le calice et ailleurs on peut rencontrer 
des lépides remarquables. 


Avant que nous ayons publié ces renseignements sur la plante de 
M. Veitch, nous avons été devancé par le savant directeur du Jardin 
Royal de Kew, le D'J. D. Hooker, qui, dans le numéro d'octobre 1873 
du Botanical Magazine (planche 6059), a fait paraître une magnifique 
figure, d’après une aquarelle de M. Fitch, et une excellente description 
de cette même plante. M. le D' Hooker à pu la voir bien épanouie et 
il a constaté la gamopétalie de la corolle et l’adhérence des étamines ; 
il à vu les lobes de la corolle s’étaler pendant l’anthèse et il l’a rap- 
portée au genre Caraguata. 

Nous l'avons déjà dit, le Caraguata Zahni vient des régions inter- 
tropicales de l'Amérique centrale : il lui faut sans doute la serre 
chaude et une grande chaleur pour bien fleurir. Il se cultive d’ailleurs 


dans le compost ordinaire de ce genre de plantes. 
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LES CHAMPIGNONS A L'EXPOSITION DE SPA, 21 ET 22 SEPTEMBRE 1873. 


On sait qu’une exposition de champignons, dont nous avons publié 
le programme (p. 222), a été donnée à Spa, les 21 et 22 septembre 
dernier. Cette innovation a obtenu le succès le plus flatteur et le plus 
encourageant. La saison à d’ailleurs été propice et les circonstances 
météorologiques ont particulièrement favorisé cette année le dévelop- 
pement des champignons. La flore de Spa offre sous ce rapport des 
ressources considérables; en l'explorant pendant peu de jours, on à 
pu réunir un très-grand nombre d'espèces représentées par des 
spécimens abondants et à divers états de développement. 

L'exposition avait lieu dans les beaux salons du Casino Levoz : 
les champignons étaient posés sur de grandes tables couvertes de 
mousse verte. C’est bien pour de semblables objets que les expositions 
sont nécessaires. La connaissance des champignons, si intéressante 
et si utlie à divers points de vue, ne s'acquiert pas par le travail du 
cabinet, ni par les renseignements de la théorie : elle doit se trans- 
mettre par la tradition, par la pratique, et quel meilleur moyen 
qu'une exposition pour réunir tous ceux qui s’y intéressent. Tout le 
monde sait bien qu'il se développe à la campagne plusieurs espèces 
de champignons bons à manger ; mais ne les connaissant pas de la 
manière la plus certaine, on se méfie et l’on a parfaitement raison de 
les rebuter tous. Il n’y à pas de caractère extérieur et général pour 
distinguer les bons des mauvais champignons, pas plus qu'on ne peut 
sur les apparences, distinguer parmi les hommes ceux qui ont le 
caractère bon ou mauvais. Pour les distinguer il faut les connaître. 
Ceux qui ont cette expérience peuvent dans une exposition la trans- 
mettre à d’autres : on y montre les bons champignons, on appelle 
l'attention sur les signes, souvent difficiles à caractériser, qui les font 
reconnaître : on en approche ceux de mauvaise nature qui leur res- 
semblent, que l’on pourrait confondre avec eux : on prêche d'exemple 
et quand on à ainsi bien vu et bien observé un champignon, on le 
connait et l’on sait désormais à quoi s’en tenir. 

Il faut être prudent en pareille matière, mais il ne faut cependant 
pas exagérer la méfiance. Sans doute certains champignons sont des 
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poisons terribles et peuvent, si l'on n’y prend garde, être confondus 
avec d’autres qui sont des mets substantiels et excellents. Mais n’est- 
il pas vrai aussi qu'on peut confondre la petite Ciguë avec le Persil, 
des Ombellifères vireuses (Sium, Cicuta) ou des Véroniques (Becca- 
bunga) suspectes avec le Cresson de fontaine. Il suffit d’un peu 
d'attention pour éloigner tout danger : il y a des signes certains 
auxquels on peut se fier pour distinguer les fines herbes des herbes 
vénéneuses. Il en est tout à fait de même pour les champignons : quand 
on les connait il n’y a plus aucun danger de méprise. 

On estime beaucoup en Belgique le champignon de prairie et géné- 
ralement on le prise plus haut que le champignon de couche : ïl 
fournit un mets exquis et succulent. Admettant que c’est le meilleur 
des champignons, ce n’est pas un motif pour écarter tous les autres 
qui ont bien aussi leur mérite. Nous connaissons des personnes qui 
placent la Morille au-dessus de tous les champignons ; d’autres 
préfèrent le Cèpe ou Fonge. C’est affaire de goût et d'habitude : il 
suffit que ces champignons soient agréables à manger et de rappeler 
que généralement on ne se nourrit pas tous les jours de bécassines 
et de chambertin. 

Dans la question des bons champignons il y à mieux que les plaisirs 
du gourmet et des raffinés de la table : il y a une question qui inté- 
resse l'alimentation du peuple et la fortune publique. Il fait cher vivre 
comme on dit et on laisse pourrir dans les bois une nourriture azotée, 
aussi nutritive que la viande et que la nature nous donne sans cul- 
ture et sans travail : c'est ainsi, puisque le tissu des champignons est de 
nature animale. Ces singuliers êtres qui n'appartiennent en réalité ni 
au règne végétal, ni au règne animal, ne contiennent point de fécule 
et sont formés de matière azotée, c'est-à-dire de la substance la plus 
nutritive. Celui qui les connaït peut trouver pour rien une nourriture 
saine et abondante. Presque partout on fait un grand usage de 
champignons, dans les Vosges, dans le Midi, en Piémont, en Hongrie, 
en Russie et vraiment, nous ne savons pourquoi ils sont tenus en 
suspicion en Belgique. 

Les gens de la campagne pourraient aisément les connaître, les 
cueillir et venir les vendre à la ville. Nous nous empressons d'ajouter 
que des mesures d'hygiène et de police devraient être prises pour 
éviter tout accident. Il en est ainsi à Vienne où l’autorité a, sur l'avis 
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des savants, publié la liste des champignons dont la vente et le col- 
portage sont autorisés. 

Tous ces champignons ne doivent pas absolument être em- 
ployés à l’état frais: on peut aussi les sécher ou en faire des 
conserves. Bref, ils constituent une réserve alimentaire digne de 
considération. 

Les champignons comestibles abondent aux environs de Spa. En 
quelques promenades nous y avons recueilli de nombreux spécimens 
des espèces suivantes : 

Agaricus campestris ou Champignon de prairie, que tout le monde 
connait et apprécie. 

Agaricus deliciosus, espèce assez rare et, comme son nom l'indique, 
réputée excellente. 

Agaricus laccatus, petite espèce commune dans nos bois en automne, 
assez svelte et d'une belle couleur violette. On le dit mangeable, mais 
sans le recommander beaucoup aux gourmets. On l'appelle aussi 
À. amethystleus. | 

Agaricus laccatus var. luteus, Simple variété du précédent qui se 
distingue par sa couleur fauve. 

Agaricus procerus où Agaric élevé : ce beau champignon est parfois 
abondant et les connaisseurs le recommandent beaucoup. | 

Agaricus prunuloides, champignon à odeur de farine : il jouit d'une 
excellente réputation. 

Cantharellus cibarius : la chanterelle est bien connue. Nous en 
avons donné la figure dans /a Belgique horticole, 1855, p. 316. Il faut 
toutefois se méfier d’une espèce qui lui ressemble beaucoup, qui est 
vénéneuse et qui pousse sous les sapins. 

Boletus edulis : le Bolet comestible ou Cèpe de Bordeaux a été 
l'espèce sur laquelle l'attention s’est portée le plus vivement. Ce 
champignon est vraiment excellent ; on peut en ramasser des sacs en 
quelques heures. On le distingue facilement de tous les autres bolets 
qui pullulent aussi dans les bois. Nous lui consacrerons prochaine- 
ment dans /a Belgique horticole une planche et un article. 

Clavaria fastigiata et Clavaria flava : les clavaires sont assez 
connues : bien qu'un peu coriaces, on les mange en assaisonnement et 
on les confit au vinaigre avec les mixedpickles. 

Hydnum repandum (Noy. Belg. Hort. 1855, p. 348): l'Hydne, 
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reconnaissable aux petites pointes dont sa face inférieure est toute 
hérissée, croit à foison dans les bois de Spa. 

Lycoperdon giganteum ou Vesse de loup gigantesque. Nous avons eu 
la bonne fortune de trouver un spécimen jeune et frais de ce champi- 
gnon extraordinaire : il poussait sur un mur chez un de nos amis : 
il avait déjà atteint le volume de la tête d’un enfant: on sait qu'il 
devient dix fois plus gros. On dit qu’il est mangeable, tant qu'il est 
jeune et que ses tissus sont encore fermes. 

Russula integra : ce champignon, fort commun cette année, est 
réputé comestible dans les ouvrages. 

Scleroderma vulgare: c'est quelque chose d’intermédiaire entre les 
Vesses de loup et les Truffes : on s’en sert, paraït-il, pour falsifier les 
véritables truffes. L'écorce est grise, mais l'intérieur est noir et assez 
ferme. 

Il ne manquait guère à cette collection que le Mousseron d'automne 
et les Helvelles pour qu'elle fût complète pour la saison. 

À côté se trouvait une collection de 70 espèces environ de Champi- 
gnons vénéneux ou sans usages récoltés aux environs de Spa. Elle 
comprenait notamment: AGarious alutaceus, epixanthus, fusipes, 
Mappa,muscarius, pantherinus, rutilans, rubescens,spermaticus, terreus, 
lorminosus, vellereus, ete.; CorRTINARIUS anomualus, cinnamomeus, col- 
linus, hematochaelis, etc.; Gompxinius glutinosus; BoLETus annula- 
rius, luridus,scaber, strobiloïdes, viscidus, etc. ; LYcoPERDON gemmatum, 
caclalum, etc. 

Des collections semblables avaient été envoyées par M. À Simonis, 
par M'° de Bioley, et par le baron Léonce de Moffarts. 

Une fort belle corbeille de champignons de couche avait été 
envoyée par M. Sandre de Bruxelles : ils étaient d'excellente 
qualité. 

Nous avions réuni aussi des champignons bizarres ou curieux, 
par exemple le Polyporus fomentarius, le P. sulfureus, le Daedalea 
quercina et autres qui poussent sur le vieu + bois sous forme d'excrois- 
sances morbides et monstrueuses ; le (eoglossum vulgare, le Pleco- 
stoma fornicatum, et du bois teint en vert maiachite par le Peziza 
aeruginosa. Enfin un bouquet de Vacciniwm Vitis-Idaea chargé d'un 
singulier entophyte qu'on appelle l'Fxobasidium Vaccinii et qu'on 
peut récolter en abondance près de la fontaine de la Sauveniere. 
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Nous avions encore exposé : 

Une collection de champignons imités, pour les Musées et les 
écoles. 

De nombreux tableaux représentant les champignons les plus inté- 
ressants à connaitre de Îa flore de Belgique. 

Quelques ouvrages usuels sur les champignons, accompagnés de 
nombreuses planches coloriées. 

Quatre tableaux représentant, dans tous leurs détails microsco- 
piques, certaines maladies de plantes agricoles causées par des cham- 
pignons, savoir : la maladie des pommes de terre, l’ergot du seigle, 
la maladie de la Vigne et la rouille des céréales. 

Un ouvrage manuscrit de M. le D' Lambotte de Verviers, sur les 
champignons des environs de Verviers, a révélé un savant versé 
dans la connaissance de ces productions de la nature. 

On voit par ce simple catalogue raisonné combien l'essai tenté à 
Spa a réussi de manière à encourager ses promoteurs à persévérer. 

Un jury distingué a bien voulu apprécier cette section de l’exposi- 
tion : il se composait de Messieurs les Docteurs Candèze, Chapuis, 
Dewalque, Jorissenne et Lambotte. 

Nous espérons que l'exposition de Spa attirera l'attention sur les 
champignons et que son exemple sera suivi. Chaque année, d’ailleurs, 
une exposition semblable sera organisée et tous ceux qui s'intéressent 
à la mycologie se réuniront alors dans la jolie ville de Spa. L'année 
prochaine on y ajoutera les insectes utiles et nuisibles. 

M. H. Kirsch, directeur du Casino à Spa, est le promoteur de 
ces réunions à la fois scientifiques et populaires, instructives et 
agréables. 

Ep. MoRREN. 
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. NOTICE SUR L'EMBREVADE : CAJANUS INDICUS Spe. 


e 


PAR M. G. DELCHEVALERIE. 


Cet arbrisseau atteint, dans l'Inde orientale, son pays d'origine, 
jusqu'à cinq mètres de hauteur. Introduit récemment en Egypte, il 
a atteint à la deuxième année, quatre à cinq mètres de hauteur. La 
tige ramifiée dès la base est droite, lisse, verte ou rougeâtre suivant 
la variété, marquée de lignes blanches longitudinales, à ramifica- 
tions nombreuses formant des touffes très-volumineuses. En élaguant 
le pied de l’arbrisseau, on peut lui donner la forme d’un petit arbre 
dont les ramifications se recourbent vers la terre par le poids des 
gousses. Les feuilles sont trifoliées, à folioles ovales lancéolées, vert- 
tomenteux au-dessus et vert-blanchâtres à reflets soyeux au-dessous. 

Pendant presque toute l’année, il porte des fleurs très-nombreuses 
en grappes axillaires pédonculées, à calice jaune. Etendard jaune 
avec l'extérieur rouge dans la variété bicolor DC., et jaune dans la 
variété flavus DC. Gousses maculées dans la variété bicolore, oblon- 
gues-lancéolées comprimées pour 4, 5, 6 graines presque globuleuses, 
séparées extérieurement par des espèces d’étranglements en sillons 
obliques auxquels correspondent intérieurement des cloisons mem- 
braneuses. Dans la variété favus les gousses sont d'un jaune clair et 
sans macules. 

L'Embrevade a été introduite et est cultivée au Brésil, aux Antilles, 
à Madagascar et dans beaucoup de pays. Aux Antilles, elle atteint 
de fortes proportions, et au Brésil ses graines se mangent en salade 
assaisonnées à l'huile ou au vinaigre, avec des œufs, 

A l’île Maurice, les graines de cette légumineuse arborescente, cuites 
dans l’eau sans aucun assaisonnement qu'un peu de sel, constituent la 
nourriture principale des indigènes, d'où elle nous fut envoyée en 
Egypte par M. de Bragard, beau-père de M. F. de Lesseps, qui, pendant 
longtemps habita ce pays. 

Son introduction en Egypte, a eu lieu au champ d'expériences de 
l'école d'agriculture, dans les domaines du Khédive, de S. A. le prince 


héritier et de S. E. Nubar-Pacha, ainsi que dans plusieurs autres pro- 
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priétés particulières où nous en donnâmes des graines dans le but 
de vulgariser la culture de cet arbrisseau. Dans tous les domaines où 
l’'Embrevade a été plantée, elle y a parfaitement prospéré et donné de 
beaux rendements la première année. Dans les sables de l’Isthme de 
Suez, au domaine du Khédive de Bir-Abou-Ballah, des plantations 
considérables d'Embrevades ont été faites par M. L. Marchetti, direc- 
teur de ce domaine, dans les sables du désert fertilisés par l’eau du 
Nil ; dans ces conditions défavorables et exposée aux vents chauds 
du désert, l’'Embrevade a prospéré avec une grande vigueur et donné 
un rendement plus considérable encore que celle qui a été plantée 
sur les rives du Nil. 

Nous avons tenu à faire figurer cette précieuse Légumineuse à 
l'exposition universelle de Vienne, afin de la faire connaître et d’en- 
gager les agriculteurs des pays comme l'Italie et la France méridio- 
nale, l'Algérie, l'Espagne le Portugal, et de tous les pays aimés du 
soleil, à en essayer la culture dans leur pays (1). 

L’Embrevade prospère particulièrement bien en Egypte dans les 
terrains sablonneux. L'arbrisseau semé au printemps atteint trois 
mètres de hauteur à l'automne et la récolte commence en novembre 
et se succède sans interruption jusqu'au milieu de l'été: pour les 
années suivantes l'époque de la récolte est la même ; chaque année, 
l'arbrisseau fleurit et fructifie de novembre en juin, et de juillet à 
septembre il fait une nouvelle pousse vigoureuse. Le rendement en 
graines a été de deux mille kilogrammes dans les terrains des envi- 
rons du Caire, pour un hectare. Dans l’isthme de Suez, il a été d’en- 
viron 3,000 kilog. par hectare, c'est-à-dire que cette Légumineuse a 
produit trois ou quatre fois ce que produisent les fèves et les lentilles. 

L'Embrevade commence seulement à être connue en Egypte. Ce 
léscume figure déjà, non-seulement sur la table des pauvres, mais 
encore sur la table des riches ; cuite dans l’eau et assaisonnée à l'huile 
et au vinaigre, elle constitue d'excellentes salades; par la coction les 
graines acquièrent un volume deux fois plus considérable qu’à l’ordi- 
naire, de sorte qu'avec une poignée de graines on peut faire un plat 
de ce légume lorsqu'il est cuit. 


(1) Une médaille de mérite a été accordée à l’auteur, pour l’acclimatation 
de cette plante alimentaire en Egypte. 
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L'honorable professeur Gastinel Bey, a bien voulu, 


faire l'analyse chimique de cette précieuse légumineuse ; 
de cette analyse que l'Embrevade présente la composition suiv. 


Hau. 4 4 NRA MENMIEAIE 
Matière grasse . (ONE 1 de 
Légumine (caséine végétale) . . 15,25 . | 
Amidon à 2 240 0 NN ITR 
Matière extractive PONS 5,75 

LANDE 4 Poe NS 1,50 

Fibre végétale (cellulose) . . . 4,25. 


Substances minérales. 
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ZaDetique horticole 1853. ALASDEVALLIA HARRYANA Roue, Nouvelle-G 
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NOTICE SUR LE GENRE MASDEVALLIA 
DE LA FAMILLE DES ORCHIDÉES. 


PAR M. ÉpouaArD MORREN. 
(Planches XXI, XXII et XXIII). 

Masdevallia : Calyx duplex; exterior campanulatus, trifidus, laciniis apice 
corniculatis; interior diphyllus; anthera opercularis, decidua. Persoon. 

Ruiz. et PAvVON, F1. Peruv. Prodr., 122, t. 27. — PæppiG et ENDLICHER, 
Nov. gen. et sp., II, t. 108. — ENDt., Gen. plant., p. 201, n° 1449. 

Le genre Masdevallia, de la famille des Orchidées, à une physio- 
nomie très-caractérisée. Il a été constitué en 1794 par Ruiz et Pavon, 
sur une petite plante du Pérou, le M. uniflora et dédié à Jos. Mas- 
devall, médecin et botaniste espagnol. Le calice a la forme d’une 
coupe divisée en trois lobes qui se prolongent plus ou moins en forme 
de corne, de filament ou d’appendice : les deux pétales sont insigni- 
fiants et le labelle, ordinairement fort restreint, revêt quelquefois la 
forme d’un sabot de Cypripède. 

En 1835, Poeppig et Endlicher firent connaître quelques espèces 
du Chili; puis on en a découvert un grand nombre d’autres sur les 
Andes, au Brésil, même à Cayenne et à Surinam. Enfin les espèces 
les plus belles ont été rencontrées en Colombie par M. Linden ou par 
d'autres voyageurs. Un seul Masdevallia à été jusque maintenant 
signalé au Mexique, le 7. floribunda de Lindley : nous aurons, plus 
loin, à faire connaître une deuxième espèce également de l'hémisphère 
boréal. 

Ce sont en général des plantes alpines; elles se plaisent à 8 ou 
10,000 pieds d’élévation : elles vivent par touffes dans la mousse, sur 
les vieux arbres ou entre les rocailles : elles aiment la fraicheur et 
le grand air. 

On les cultive dans la même serre que les Odontoglossum, à l’aide 
d'un mélange de terre de bruyère en morceaux, de tessons de pots, de 
charbon de bois, avec une grande quantité de sphagnum vivant: ce 
sphagnum doit être bien taillé ; la grande chaleur, le soleil ardent, 
l'humidité stagnante doivent être soigneusement évités. 

Depuis quelques années les Masdevallia jouissent d'une vogue 
extraordinaire : les espèces à grandes fleurs et à couleurs vives, telles 
que les A1. coccinea, Lindeni, Veüchiana, Harryana, ainsi que les 
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M. Tovarensis, Chimaera, Trochilus se vendent à des prix fous: 
en effet, on les paye dix fois leur poids d’or, même aux ventes 
publiques. | 

Il faut avouer d’ailleurs que ces petites Orchidées sont d’admirables 
créatures, à la fois bizarres et distinguées: leur calice a des reflets 
chatoyants, à nuls autres pareils et qui dépendent d’une particularité 
anatomique : leur épiderme velouté est papilleux et ces petites papilles 
renferment une matière colorante d'une autre nuance que le fond. 

La plupart des Masdevallia ne donnent qu'une fleur à la fois sur leur 
hampe, mais il est bon de savoir que la même hampe donne parfois 
plusieurs fleurs à la suite l’une de l’autre, comme l’Oncidium Papilio, 
et même d’une année à l’autre. On fera donc bien de ne point les couper 
afin de ne point restreindre le nombre de ces fleurs précieuses. 

Les feuilles de Masdevallia se distinguent souvent par la présence 
de trois petites pointes à leur extrémité. 

Si quelques espèces sont aussi brillantes et aussi recherchées que 
nous venons de le dire, il convient d'ajouter qu'il en est d’autres qui 
sont plus modestes, plus accessibles et d’ailleurs fort intéressantes. 

Les Masdevallia sont en ce moment très-nombreux dans les cul- 
tures : on en a désigné nominativement au moins une soixantaine. Nous 
avons dressé la liste complète de tous ceux que nous connaissons et 
nous la consignons ici dans l'espoir qu'elle sera utile aux amateurs, 
mais sans entrer dans aucune discussion sur leur validité spécifique. 


ENUMÉRATION DES ESPÈCES CONNUES DE MASDEVALLIA. 


M. aequiloba Recer,, Gartenflora, 1X, p. 82, pl. 285. — Du Pérou; 
introduit par Warscewicz. Voisin du 47. civulis. 

M. affinis Linprey, dans les Orchid. Lindeniane (1846), p. 5. — 
Muzz., Ann. bot. VI, 91. —- Fleur jaune, velue à l’intérieur. 

M.amabilis Rcus. f., Bonpl., II (1854) p. 116. — Muz., Ann. VI, 
193. — Pérou ; fleur d’un beau rouge. 

M. amanda Rous. f., Bonplandia II, p. 115, 284. — Mu, Ann. 
VI, 190. — Hampe bi-triflore; fleurs blanches ponctuées de rose. — 
Nouvelle-Grenade. | 
M. Arminti Lino. et Roms. f., Bonpl. Il, 283 ; III, 69. — Muzz., 
Ann. VI, 189. — Rose, à pointes pourpres ; Ocana, Pamplona. 
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M. attenuata Rous. f., Gard. Chron., 1871, p. 834. — II. hort. 
1872, p. 279. — Fleurs blanches avec les cornes jaunes. Costa-Rica ; 
Veitch. 


M. aureo-purpurea Rous. f., Bonpland. IX, 1854, p. 115 et 283. 
— Muzz., Ann. VI, 92. — Nouvelle-Grenade. 
M. Benedicti LinpEen, Cat. 1873 (200 frs.). 


M. bicolor PogppiG et Enpriomer, Vov gener. et sp. IX, pl. 108. 
— Au Pérou, sur les vieux arbres, dans les bois; jaune en dessus, 
rouge foncé en dessous avec les cornes orangées. 


M. biflora Porpr. et ENDL., /. c. — Pérou. 


M. Bonplandi Roue. f., Bonplandia. 1855, p. 69. M. Reichen- 
bach a imposé ce nom à la plante décrite par Kunth sous le nom de 
M. uniflora et qui ne serait point, selon lui, le véritable #. unifora 
de Ruiz et Pavon. 


M. Bruchmulleri. — Nous ne connaissons cette espèce que par les 


catalogues. 

M. buccinator Rene. f., Bonpl. 1854, 115, 283. — Mu. Ann. VI, 
193. — Nouvelle-Grenade ; hampe ailée biflore : fleur jaune ou 
pourpre. 

M. candida Krorzscx et KARSTEN. — Ce nom doit passer dans la 


synonymie du M. Tovarensis. — Bonpl. II, 23. 


M. caudata Lino., Gen. and spec., p. 193. — Orchid. Linden, 
p. 5. — Muzz., Ann. VI. 189. — KaRsTEN, #7. Columb. II, 153. — 
Nouvelle-Grenade, Cauca. 

M. Cayennensis Rcue.,in Orro et Dierr., AUlg. Gartenz. 1855, 
p. 242. — Muz., Ann. VI. 190. 


M. Chimaera Rcue., Gard. Chron. 1872, p. 463. — Plante extraor- 
dinaire : les feuilles mesurent un pied : les pédoncules portent jusque 
cinq fleurs qui sont grandes, jaune d’or, avec des lames et des taches 
de carmin et des poils noirs : les appendices sont très-longs et ondu- 
lés : le labelle est en forme de sabot. D'après M. Reïichenbach (Gard. 
Chron.,1873, p. 1238), le M. Chimaera figuré dans l’Uustration horti- 
cole en 1873, sous le n° 117, n’est pas cette espèce et il en fait le 
M. nyctlerina. | 
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M. cinnamomea Rous., Bonpl. 1855, p. 225. — Muzu., Ann. VI, 
194. — Du Pérou. ; | | 

M. civilis Rous., Bonpl. 1854, 115. — Muzx., Ann. VI, 191. — 
Figuré dans le Bot. Mag., XC, 5476. — Du Pérou : fleurs vertes. 

M. coccinea Linz, in Orchid. Linden., 1846, p. 5. — Bonpl. II, 
115, 283. — Muze., Ann. VI, 192. — Xenia orchid., p. 197, pl. 74. — 
Gard. Chron., 1868, p.75 c. ic. x. — Superbe plante de Pamplona dans 
la Nouvelle-Grenade où elle fut découverte par M. Linden : ses fleurs 
sont aussi rouges, disait le D' Lindley, que la veste d’un soldat anglais : 
elles s'élèvent bien au-dessus du feuillage. 

M. constricta Pogpr. et Enpz., Nov. gen., pl. 108. — Bonpl., IT, 
225. — Petite plante de la hauteur d’un doigt, qui vit dans les bois, 
sur les vieux arbres, dans les montagnes du Pérou Oriental. 

M. coriacea Linpz., Ann. nat. hist., XV, 257. — KARSTEN, F1. Co- 
lumb. II, 153. — Gard. Chron., 1872, 1067. — De Bogota. 

Var. GB, in Lind., Orchid. Linden, p. 4. 

M. cucullata Linpz., in Orch. Lind., p. 4. — Bogota; fleurs 
pourpres. 

M. cuprea. — Nous n’en connaissons que le nom qui est au cata- 
logue de M. Linden, 1871. 

M. Echidna Roms. f., Bonpl., III, 1855, 69. — Muz., Ann. VI, 
194. — Fleur brune. | 

M, elephanticeps Rous. f., Bonpl., Il, 1854, p. 116 et 283, III, 69. 
— Muzz., Ann., VI, 192. — Xenia orchid., pl. 3, p. 6. — Flore des 
serres, X, 997. — Nouvelle-Grenade, 7-8000 pieds : plante bizarre, 
robuste ; fleurs brunes et jaunes. 

Var. pachysepala. Xenia orch., p. 198, pl. 74. 

M. Ensata Rous., ZLinnaea XXII, 818. — Wazp., Ann. III, 523. — 
Bonpl., II, 283. — Muzz., Ann., VI, 191. — De Mérida. 

M. Ephippium Rcue., Bot. Zeit., 1873, p. 390. — Nouv.-Grenade. 

M. fenestrata Linpr., Bot. Mag., tome 71, pl. 4164. — Hook., 
Cent.of Orchid. plants, pl. AL Hampes pluriflores, plus courtes que 
les feuilles ; fleurs violet très-foncé. 

M. floribunda Linoz., Bot. Reg., 1843, misc. p. 72, n° 112. — 
Linnaea, 1844, p. 400. — Du Mexique. | 
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M. galeata. Mentionné au catalogue de M. Linden en 1873. 

M. Gorgona. — De même. 

M. Harryana Rous., Gard. Chron., 1871, p. 1421. —#lor. Magaz., 
1871, pl. 555. — Nous la figurons ici dans la Belg. hort. sur notre 
planche XXI. C'est une plante admirable, originaire de la Nouvelle- 
Grenade, d'où elle a été introduite en 1871 ; ses fleurs, portées à deux 
pieds environ de hauteur, sont d’un rouge magenta et chatoyant, que 
le pinceau le plus exercé semble être incapable de reproduire. Notre 
planche a été exécutée par M. de Pannemaeker, d'après un beau 
spécimen que MM. Veitch avaient exposé à Gand, à l'exposition 
internationale de cette année; elle a été dédiée à la mémoire de 
M. Harry Veitch. 

Var. Denisoni. — D'une nuance passant à l’écarlate. 


M. hians Roms. f., Bonpl., LU, 283; III, 69. — Muzz., Ann., VI, 
189. — Nouvelle-Grenade, dans les bois; fleurs jaunes. 


M. hymenantha Roms. f., Bonpl., II, 1855, p. 225. -— Murz., 
Ann., VI, 189. — Du Pérou. | 


M. ignea Rcus. f., Gard. Chron., 1872, p. 571. — Floral Magaz., 
avril 1872, pl. 15. — Fleurs rouge orangé, avec des lignes plus 
écarlates : lobe supérieur du calice projeté en avant. Plante fort 
recherchée. 

Var. Marshalliana. — Fleurs jaunes. 


M. infracta Linpz., Gen. and spec., p. 193. — Gard. Chron., 1871, 
p. 1422. — Du Brésil, montagnes des Orgues. On a rapporté à cette 
espèce des plantes importées en assez grande quantité des environs 
de Rio par M. Binot. Nous avons vu ce Masdevallia brésilien fleurir 
chez M. Oscar Lamarche-de Rossius, à Liége, au mois de novembre 
1872 et nous donnons ici, avec son portrait (PI. XXII) sa description 
détaillée : 

Cespiteuse, c’est-à-dire en touffe. Feuilles ovales, attenuées à la base en un 
pétiole canaliculé, arquées, épaisses, tricuspidées au sommet, ce qui veut dire 
qu’elles sont terminées par trois petites dents, sillonnées le long de leur ner- 
vure médiane, longues de 10-13 centimètres, y compris le pétiole qui en mesure 
2 ou 3, et larges de 2 à 21/2 centimètres. Hampe environ une demi-fois plus 
haute que les feuilles, triangulaire et un peu renflée vers le haut et donnant 
successivement deux fleurs. Le pédoncule propre de chaque fleur est long de 
trois centimètres environ, cylindrique et enveloppé aux trois quarts par une 


— 858 — 


bractée membraneuse et pellucide. Le périanthe externe est en forme de 
cupule ouverte mais comprimée latéralement, courbée en casque au-dessus, 
tandis qu’elle est étranglée et ensuite carénée en dessous : le lobe supérieur 
est brusquement atténué en un très-long appendice de trois centimètres, 
dressé, cylindrique, parfois un peu ondulé : de même les deux lobes inférieurs 
sont également prolongés en appendices semblables, mais plus courts et 
courbés à la façon des défenses de l’éléphant. Ce calice est blanchâtre comme 
nuance de fond, mais criblé de petites ponctuations brunes et disposées en 
bandes dans la région dorsale, tandis que la région ventrale, surtout vers les 
flancs, est beaucoup plus imprégnée de brun-rouge. La couleur des appendices 
est de jaune doré. 

Les deux pétales sont fort insignifiants : ils mesurent 7-8 millimètres de 
long et ne dépassent pas la longueur de la colonne, linéaires, canaliculés, un 
peu arqués, tronqués et érosés au sommet, blancs avec quelques légères et 
très-fines ponctuations brun-rouge. 

Labelle adné par la base au calice, très-minime, en forme de langue de chi- 
mère et recourbé à son extrémité; de couleur blanche maïs tout sablé de 
petites ponctuations rouge foncé. 

La colonne est un peu courbe et blanche. 


La description du D' Lindley se borne à deux lignes : les plantes de 
M. Binot s’en écartent cependant par deux caractères. Ainsi, Lindley 
dit du M. infracla que ses fleurs sont portées à la hauteur du feuil- 
lage, tandis que celles que nous avons vues dépassaient notablement 
les feuilles : Lindley dit que les fleurs sont violettes, tandis qu’elles 
nous ont paru être brunes. 

C'est sans doute la même plante que Ch. Lemaire a décrite dans 
l'IUustration horticole (1868, p. 109, misc.) sous le nom de 47. Jongi- 
caudata. Elle avait déjà été introduite vers 1828. 


Figures analytiques : 1. le labelle coupé longitudinalement; 2. le labelle vu 
de face ; 3. coupe longitudinale de la fleur ; 4. la colonne, vue de face ; 5. coupe 
de la hampe florale ; 6. l’extrémité d’une feuille ; 7. la colonne, vue de profil; 
8. et 9. les pétales. 


M. laevis Linpz.-Rons. f., Bonpl., III, 69. — Muzz., Ann., VI, 
191. — Pédoncules deux fois plus courts que les feuilles; fleur jaune 
avec des macules pourpres. 


M. leontoglossa Roue. f., Bonpl., III, 1855, p. 69. — Muxx.., 
Ann., VI, 191. — Ocana (Wagener). 


M. lepida Roms. f., Bonpl., III, 1855, 69. —Murr., Amn., VI, 191. 
M. Lindeni Ed. AnDpré, ZUustr. hort., 1870, p. 226, pl. XLII. — 
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Flor. Magaz., 1872, pl. 28. — Plante magnifique découverte à la Nou- 
velle-Grenade par M. Gustave Wallis : les fleurs sont d'un beau rouge 
de pourpre avec la gorge blanche : le segment supérieur du calice est 
. dressé et rejeté en arrière. Il est du groupe des 47. coccinea et mililaris. 
M. longicaudata Cu. Lem. Voy. M. infracta. Lanpr. 


M. macrodaciyla Roue. f., Gard. Chron., 1872, p. 571. — Nou- 
velle-Grenade ; hampe rameuse (Veitch). 

M. maculata KzLorzson et KARsTEN dans Ag. Gartenz., XV., 
330 (1847). — Wazr., Ann. VI.,I, 774. — Bonpl., II, 23.— Muzz., 
Ann. VI, 190. — De la Colombie; fleurs jaunâtres avec des macules 
roses et pourpres. 


M. Mastodon Roms. f., Bonpl., III, 69. — Muzz., Ann., VI, 194. 
M. melanoxantha Linz, Bonpl., II, 283 ; III, 69; Muzz., Anu., VI, 


190. Ag. Gartenz., 1855, p. 149 ; 1857, p. 396. — D'Ocanna : lèvre 
supérieure dorée ; lèvre inférieure violet foncé. 


M. Meleagris Linp., Ann. nat. hist., XV (1854),p. 257. — Xenia 
orchid:, p. 198, pl. 75. — Nouvelle-Grenade. 


M. militaris Rome. f., Bonpl., II, 1854, p. 115, 283. — Mur, 


Ann., VI, 193. — Plante magnifique, de la Nouvelle-Grenade, avec 
les fleurs rouge écarlate. 


M. minuta Linpr., Ann. of nat. hist, XII, 1843, p. 396. — 
MiquEL, F1. Surin., Linnaea, 1844, p. 748.— Muzr., Ann., VI, 189. 
— M. Surinamensis Focre, in Zijdschrift voor de Naturw., IV, 62. 
— De Surinam, avec les fleurs blanches et odorantes. 


M. myriosigma Ep. Mx. Voyez plus loin. 


M.nycterina Rcue.f.,in Gard. Chron., 1873, p.1238.— Découverte 
par Roezl, dans la Nouvelle-Grenade ; plante curieuse à fleurs proté- 
gées par le feuillage, grandes, ouvertes, à calice jaune marbré de 
brun et prolongé en appendices bruns; labelle en sabot et blanc. 
D’après M Reichenbach, cette plante se trouverait figurée dans l’Z/7us- 
tration horticole, tome XX, pl. 117, sous le nom fautif de M. Chimaera. 


M. ochracea, nommé dans le Gardeners’ Chronicle, 1871, p. 1421. 


M. ochthodes Rcus. f., Bonpl., 1855, p. 70. — Muzz., Aan. VI, 
195. — Colombie. 
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M. polyantha Linoz., Orch. Lind., p. 6. — Bonpl., II, 283; Il, 
69. — Murz., Ann., VI, 193. — Province de Mérida : fleurs pour- 
pres, pointes dorées. 

M. pumila Pogpp. et Enpz., Nov. gen., tab. 108. — Bonpl., III, 69; 
Muzz., Ann., VI, 190. — Xen. orch., p. 200 pl. 75. — Du Pérou et 
trouvé aussi à Caracas par Wagener à une altitude de 6000 pieds : 
croit dans les bois, sur les vieux arbres. Plante très-petite, avec les 
fleurs blanches et pellucides. 

M. racemosa Linpr., Bonpl., III, 69. — Muzr., Ann., VI, 193. — 
Voisin du 47. coccinea. 

M. Riograndensis. Ce nom se trouve imprimé dans le Gard. 
Chron., 1871, p. 1421. 

M. rosea Lixor.., Ann. of Nat. Hist., XV, 257. — Bonpl., IL, 16. 
— Muzz., Ann., VI. 192. — De Loxa; Hartweg. 

M. sceptrum Rous. f., Bonpl., II, 283. — Muzr., Ann., VI, 194. 
— Fleurs en grappe, rouge foncé avec les cornes dorées. Schlim. 

M. Schlimii Lino., Orch. Linden, p. 5. — Bonpl., II, 23, 283. — 
Muzz., Ann., VI. 194. — Fleurs en grappe peu fournie, rouge foncé. 
Mérida. 

M. Surinamensis Focre. Voyez M. minula. 

M. Tovarensis Roue. f., Zinnaea, XXII, 818. — Bonplandia, I, 
225. — Wazpr., Ann., III, 523. — Muzz., Ann., VI. 192. — Bot. Mag., 
XCI, 5505. — Gard. Chron., 1865, p. 915 ; 1871, p. 1421, c. ixyl. — 
M. candida Ki. — De la Colombie : fleurs grandes et d'un blanc pur. 

M. triangularis Lino, Orch. Linden, p. 5. — Bonpl., I, 23. — 
Fleurs jaunes, pointillées de pourpre. — De Caracas. 

M. tricolor Rens. f., Zinnaea, XXII, 818. — Walp., Ann., HI, 
523. — De Meérida. 

M. triquetra Scnerpw. in Orr. et Drerr, AU/g. Gartenz., 1839, 
p. 146. 

M. Trochilus(47. Colibri), Cat. Linden, 1873, et Gard. Clron., 1873, 
p. 711.— Fleur d'un bleu chatoyant comme certains oiseaux-mouches. 

M. tubulosa Linoz., in Orchid. Linden., À. — Roue., Ponpl., 
IT, 283 (sub M. hiante). — Fleurs blanches. — Mérida. 

M. uniflora R. et P., F1. Per. syst., 238. — LinpL., Gen. and. 


La Begue lortics, 1873. MASDEVALLIA MYRIOSIGMA Ep. MN 
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spec., p. 193. — Espèce type du genre : se trouve dans les endroits 
frais de la province de Quito. à une altitude de 12-1600 pieds. Le 
M. uniflora de Humws. et Kunrx (Nov. gen. and. spec., I, 361, pl. 89) 
devrait être distingué sous le nom de JM. Bonplandi Rene. f. 


M. Veitchiana Rous. f., Gard. Chron., 1868, p. 815.— Bot. Mag., 
1868, pl. 5739. — For. Magaz., mai 1870, pl. 481. — Gard. Chron., 
1871, p. 1421 c.ic. xyl. — Lem., Z{ustr. hort., XV, p. 107. — Calice 
rouge orangé avec des reflets pourpres : lobe supérieur dressé et large. 
Découvert au Pérou par Pearce. Plante magnifique. 


M. venusta. Je n’en connais que le nom cité dans le Gard. Chron., 
1871, p. 1421. 


M. verrucosa Rcus.f., Linnaea, XXII, p. 819.— Wazr., Aun., III, 
023. — Muz., Ann., VI, 195. — Fleurs en grappe. 


M. Vespertilio Rcus.f., Bot. Zeit., 1873, p.390. — Nouv.-Grenade. 
M.Wageneriana Linz, in Paxton F1. Gard., III, p. 72, c. ic. xyl. 
Bonpl. IT, 23, III, 1855, 69. — Muzr., Ann, VI, 188. — JU]. hort., 
III, 85. — Xenia orchid., p. 199, pl. 75. — Bot. Mag., LXXXII, 4921. 
— Plante très-humble, avec les fleurs grandes, colorées en jaune avec 
quelques lignes brunes. Découverte en Colombie par Moritz en 1849. 
M. xylina Rous. f., Bot. Zeit., 1873, p. 390. — Nouvelle-Grenade. 


On trouve aussi quelques renseignements sur les Masdevallias 
récoltés à Ocanna par Wagener dans l’AUgemeine Gartenzeitung, 1854, 
p. 216, 224; 1855, p. 149, 221. 


NOTICE SUR LE MASDEVALLIA MYRIOSIGMA Er. Mn. 


Tntroduit du Mexique par M. Omer DE Mazzine, chez MM. Jacob- 
Makoy à Liége. 


par M. ÉpouArp MORREN. 
Planche XXIII. 


L'énumération de tous les Masdevallia connus fait voir, qu'on n'en 
a signalé qu'une seule espèce dans l'hémisphère boréal, le AJ. flori- 
bunda du Mexique. 


25 
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Cette espèce a été décrite par Lindley en 1842 dans le Bofanical 
Register (Misc., p. 72), d’après un spécimen qui était cultivé chez 
Joln Rogers, dé Sevenoaks. Elle est également mentionnée par 
M. Reichenbach dans sa description des Orchidées rapportées du 
Mexique par Leibold (Zinnaea, 1844, p. 400), mais nous ne savons 
pourquoi le savant orchidologiste de Hambourg n’a pas compris cette 
espèce dans la monographie qu'il a donnée en 1861 dans les Annales 
botanices. | 

M. Omer de Malzine, dont nous avons déjà plusieurs fois signalé 
les précieuses introductions, à rapporté du Mexique, en 1870, avec 
plusieurs autres Orchidées, un Masdevallia qui dès l’année 1872 
fleurissait chez MM. Jacob-Makoy à Liége. Il avait été récolte aux 
environs de Cordova. 

Nous faisons paraîtré ici, sur notre planche XXII le portrait de 
cétte charmante petite plante, qui se distingue par une modeste élé- 
gance ; ses fleurs semblent voltiger sur le feuillage tant leur soutien 
est mince et délié; leur calice est orné d’un pointillé brun d'une 
extrême délicatesse et prolongé en cornes dorées. 

Nous en avons pris la description Suivante : 


Feuilles dressées, courbées, atténuées en pétiole court et canaliculé, obo- 
vales, obcordées et tricuspidées, épaisses, sulquées, longues de dix centimètres 
au maximum et larges à peu près de deux centimètres. Hampe grêle, filiforme, 
dressée, dépassant plus ou moins les feuilles, cylindrique, lisse, finement 
cribléé de brun. Fleur terminale, solitaire, horizontale. Cupule calicinale 
campanulée; tube largement ouvert, limbe trifide; division supérieure courte, 
bientôt lancéolée et terminée par un appendice cylindrique dressé ou rejeté en 
arrière et de couleur jaune havane ; divisions inférieures plus amples, large- 
ment lancéolées et terminées par un appendice courbé en arrière et plus court 
que l’appendice supérieur : ce périanthe, de couleur blanc jaunâtre, est sau- 
poudré d’une infinité de petites ponctuations rouge-brun. Pétales courts, blancs; 
labelle en forme de lyre, court et blanc. Colonne de la longueur des pétales, 
blanche, bordée de noir. 

Figures analytiques : 1. un pétale ; 2. la colonne; 3. le labelle vu de face. 


Nous devons à l'amitié du D' Masters quelques renseignements iné- 
dits sur le M. floribunda de Lindley : c'est une humble plante, de 2 ou 3 
pouces de hauteur ; ses fleurs sont ordinairement moins élevées que les 
feuilles ; le calice, peu ouvert ét relativement exigu, porte un petit 
nombre de points rouge-brun; les pétales sont rosé pâle, avec uné 
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petite dent sur un des bords et une petite pointe à l'extrémité tronquée; 
le labelle est blanc avec un grand nombre de taches roses et il a les 
bords crénelés. Elle a été rapportée de Xalapa par Leibold et par 
Harris; Galeotti l’a recoltée aux environs de la Vera-Cruz (n° 5075). 

La plante de M. de Malzine nous paraît être spécifiquement distincte 
et par conséquent nouvelle dans la science et dans la culture : nous 
proposons de lui donner le nom de #myriosigma, qui signifie mille 
points, comme millefolium veut dire mille-feuille. 

C’est une charmante fleurette, facile à cultiver en serre tempérée 
et dont les fleurs mignonnes et nombreuses font plaisir à voir. 


BULLETIN DES NOUVELLES ET DE LA BIBLIOGRAPHIE. 


Le Gardeners’ Chronicle est incontestablement le plus important 
organe de la presse horticole et botanique. Fondé par Lindley en.1841, 
il est maintenant dirigé par le D' Maxwell Masters. A l’origine, cette 
revue, qui parait tous les samedis, était divisée en trois parties con- 
cernant l'horticulture, l’agriculture et la chronique sociale et politique. 
Depuis plusieurs années, cette dernière partie à été supprimée et 
maintenant, à partir de 1874, l’horticulture et l’agriculture vont être 
complétement séparées, c’est-à-dire que le Gardeners’ Chronicle et 
l'Agricultural Gazette vont constituer deux journaux distincts. 

Le Gardeners Chronicle en inaugurant cette nouvelle série, va 
donner beaucoup plus d'extension à sa rédaction, désormais exclusive- 
ment consacrée à l'horticulture et à ses diverses branches. Le gérant 
est M. W. Richards, Al, Wellington Street, Covent Garden, London, 
W. C. Le prix annuel pour la Belgique est de 1 Liv. 6 shell. 

Exposition et Congrès de Florence (11-25 mai 1874). M. le 
Ministre de l'Intérieur a chargé la Fédération des Sociétés d'horticul- 
ture de Belgique de prendre toutes les mesures pour. faciliter aux horti- 
culteurs et aux botanistes belges leur participation à a l ‘Exposition et, au 
Congrès. La Fédération vient, en conséquence, de publier une cirçu- 
laire pour inviter les personnes qui sont disposées à participer à à ces 
réunions à se faire inscrire chez son secrétaire. Cp 

Une exposition internationale d’horticulture aura lieu à Brême 
du 13 au 21 juin 1874. Le comité exécutif est présidé par M. H. H. 
Meier. La & section concerne l'horticulture et elle est dirigée par 
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M. J. G. Hagemeyer. Le programme de cette section comporte beau- 
coup de concours de floriculture, de pomologie, de culture maraïchère 
et de technologie : des prix importants et une somme de dix mille 
thalers environ sont affectés à la récompense des vainqueurs. 


Cinéraires à fleurs doubles. — L'apparition des Cinéraires doubles 
produira une profonde sensation dans la floriculture : elles sont 
annoncées par MM. Haage et Schmidt, à Erfurt, avec des fleurs d’un 
pouce de large et de coloris très-varié : on signale particulièrement 
des coloris rouges et magenta: ca et là il avait déjà été question de 
Cinéraires doubles. M. Kendall, en 1861, M. Kinghorn, en 1868, 
en auraient obtenues (The Gard. Magaz. 1873 p. 683), mais leur race 
ne s'était pas fixée, tandis que MM. Haage et Schmidt se seraient appli- 
qués à cultiver les Cinéraires doubles qu'ils avaient gagnées en les 
entourant de soins particuliers et seraient parvenus à les fixer. On 
sait d'autre part que la duplication des fleurs composées n’a rien de 
commun avec celle des fleurs simples, telles que le Rose ou la Pivoine: 
aussi les Cinéraires doubles peuvent-elles se propager par le semis 
comme les Reines-Marguerites, les Zinnias, le Senecio, les Dahlias, les 
Aster, les Chrysanthèmes, etc. | 


Ecorces naturelles de chêne-liége. — Depuis quelque temps ce 
produit arrive d'Algérie à Anvers ; il consiste en grandes plaques 
d'écorce de chêne-liége et l’on en tire le meilleur parti en horticulture : 
il est d’une belle couleur fauve rehaussé de brun, crevassé en divers 
sens, très-léger et fort résistant : c'est en un mot du liége brut, c’est- 
à-dire la matière dont on faconne les bouchons. On l’emploie dans les 
jardins à garnir des poulaillers ou d'autres constructions rustiques 
ou à garnir certaines murailles. Dans les serres on en tapisse aussi les 
murs à l’aide de longs clous et on lui laisse parfois une certaine con- 
vexité touten le disposant en corbeille; on le garnitde plantes épiphytes 
et de sélaginelles après avoir rempli les creux avec de la terre, de 
l'humus et divers débris. Ces écorces de liége sont d’une extrême 
légèreté et très-durables : elles conviennent particulièrement dans 
les serres chaudes ou dans les jardins d'hiver pour terminer les 
rocailles et leur donner une apparence pittoresque et agreste. On en 
fait aussi des battants de porte : enfin on s'en sert pour cultiver les 
Orchidées et les Broméliacées. On a émis la crainte qu’il serve d’abri 
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aux cloportes, mais cette prévention n'est pas fondée ; nous pouvons 
le certifier par expérience. Notre propre serre chaude est garnie 
à l’aide d’écorce de liége : nous nous en trouvons fort bien et beau- 
coup de ceux qui l’ont vue ont voulu l'imiter. 


Poteries artistiques de M. Decoux. — M. Ph. Decoux, fabricant 
de poteries, quai d'Avroy, n° 52, à Liège, est un véritable artiste en 
son genre. Il faconne des pots à fleurs, en véritable terre plastique, de 
manière à leur donner des formes et des agréments de belle apparence : 
ils ne déparent pas un appartement et ils ornent l'appui des fenêtres : 
ils ont, en général, une allure ronceuse, et ils sont coloriés en brun 
mat et foncé. M. Decoux varie sa fabrication selon toutes les exi- 
gences des floriculteurs : il produit des vases, des corbeilles, des sus- 
pensions, des terrines, des rocailles, des buchettes et mille autres 
modèles. Il a recu des distinctions honorifiques dans tous les concours 
où il à exposé et nous assurons par expérience qu’il est digne d’encou- 
ragements. 


Un bon mot sur la séve. IL est de M. Th. Buchetet dans la 
Chronique horticole de l'Ain (numéro du 1° décembre 1873) : « N'avez- 
vous pas lu déjà, et cela, vingt fois, dans les livres d’horticulture, soit 


de théorie, soit de pratique, ces trois mots qui reviennent à tout 
instant au bout des plumes ou au bout des langues : refouler la séve ? 
C’est une de ces expressions qui sont nées on ne sait où, qui courent 
le monde horticole, que chacun répète à l’envi avec le plus grand 
sérieux possible, et qui, comme bien d’autres, représentent la balour- 
dise la plus panurgique qu'il soit possible de voir ! Refouler la séve! 

Vous coupez une branche d'arbre, vous cassez un rameau, vous 
pincez un bourgeon; qu'est-ce que vous faites en agissant ainsi ? 
Parbleu! vous dit-on, vous refoulez la séve! Ne trouvez-vous pas 
éminemment naïve cette facon de refouler quelque chose en séparant 
en deux l’objet qui le contient ? et ne voyez-vous pas d'ici le chirur- 
gien refouler le sang dans le corps, en coupant un bras ou une jambe? 
Voyons, franchement, messieurs les professeurs et messieurs les écri- 
vains mes confrères, est-ce qu’elle est refoulée la séve que nous fai- 
sons tomber à terre avec les branches? mais pas du tout! Nous en 
enlevons une partie, et voilà tout. Ce que nous avons retranché est 
bien retranché, et ce que nous avons laissé continue à remplir ses 


fonctions sans se refouler le moins du monde. Laissons done aux 
26 
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mots leur sens véritable, et ne parlons plus de refouler la séve, à 
l'instar d’une pompe aspirante et foulante, dont la comparaison n’a 
rien à faire 1cl. 

Le Bulletin de la Fédération des Sociétés d’horticulture de 
Belgique, année 1872 vient de paraître. Ce volume renferme, outre 
les rapports sur les Sociétés d’horticulture, des impressions de voyage 
par M. Omer de Malzine intitulées: Za flore mexicaine aux environs de 
Cordova. C'est un travail qui sera Ju avec intérêt : il fournit des ob- 
servations directes et judicieuses que l'amateur de fleurs aura maintes 
fois l’occasion d'utiliser. Dans le même volume on trouve la liste de 


1 


toutes les Sociétés d’horticulture de Belgique. 


À. Godron, de l’Origine probable des poiriers cultivés. — M. le 
D" Godron, directeur du Jardin des Plantes de Nancy ne se range pas 
à l'opinion de M. Decaisne d'après laquelle tous les poiriers sauvages 
cu cultivés seraient des races d’une seule et même espèce. Il expose 
des faits qui, selon lui, établissent que les poiriers des jardins ne 
descendent pas du poirier des bois et il conclut en ces termes : Si 
notre Pirus communis L., n’est pas l’origine de nos poiriers cultivés ; 
si son alliance avec une autre espèce du même genre ne peut pas nous 
l'expliquer, pas plus que le croisement de deux autres espèces sauvages 
entre elles, on se trouve conduit, par voie d'exclusion, à admettre 
que le type primitif de la plupart de nos variétés cultivées doit être 
une espèce asiatique. Il ne faut pas s'étonner de cette idée, puisque le 
plus grand nombre de nos arbres fruitiers n’ont pas une origine dif- 
férente, par exemple le cerisier, le prunier domestique, l’abricotier, 
le pêcher, l’'amandier, le cognassier, l'olivier, la vigne, le figuier, etc., 
qui tous ont produit par la culture un nombre plus ou moins 
grand de races et de variétés. Parmi ces arbres, il en est, et c'est le 
plus grand nombre, dont l'introduction en Europe est anté-historique 
et a dû avoir pour cause les migrations des peuples qui ont eu lieu 
d'Orient en Occident. M. Alph. de Candolle (1) fait observer, d’après 
Theis (Goss., p. 387), que le mot Pirus vient du mot celte Peren (2), 


(1) Alph. de Candolle, Géographie botanique raisonnée, T. IT, p. 880. 
(2) Littré, dans son Dictionnaire de la langue française, T. II, 1° part., p. 1194, 
cite un passage d’un auteur français du XIIIe sièele qui désigne le poirier sous 


le nom de périer. 
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d'où les Français ont fait poire et les Anglais peur. Il constate en 
outre, que la culture du poirier s'étend jusque dans les régions cen- 
trales de l'Asie et même dans le Nord de la Chine; mais en même 
temps il établit que le poirier n'est pas cultivé dans l'Inde septen- 
trionale et n’a pas de nom sanscrit. Il est donc vraisemblable qu'il n’a 
été cultivé en Asie que depuis la séparation de la grande famille des 
Arias en branche indoue, iranienne et européenne et que ce serait 
cette dernière qui, dans ses migrations vers l’ouest, nous aurait 
apporté cet arbre déjà modifié par la culture et qui avait probable- 
ment donné naissance à quelques races locales, qui se sont ensuite 
croisées par leurs réunions successives dans un même verger, pour 
former les variétés individuelles qui se produisent encore journelle- 
ment et dont nous propageons les meilleures par la greffe. » 


À. Godron, de la floraison des Graminées, rochure in-8°. (Mém. 
de la soc. des sc. nat. de Cherbourg, VII, 1873). Quelques lignes ex- 
traites de ce travail sufliront pour indiquer son importance et son 
intérêt : « Les céréales cultivées le moins anciennement, le seigle et 
les avoines, ne diffèrent pas des graminées sauvages dans leur mode 
de floraison, et ce sont celles qui paraissent originaires d’un pays tem- 
péré. Le blé et les orges, au contraire, qui ont été cultivés de temps 
immémorial et qui paraissent originaires d’une latitude plus chaude, 
ont, suivant les espèces, modifié plus ou moins leur mode de floraison 
et les procédés par lesquels le pollen arrive sur les stigmates, pour 
s’'accommoder aux influences climatériques variables de nos contrées, 
de façon à rendre encore leur culture rémunératrice, quoique moins 
productive. » ï 


MM. Mas et Pulliat, le Vignoble ou Æistoire, culture et description, 
avec planches coloriées, des vignes à raisins de table et à raisins de cuve 
les plus généralement connues (Paris, chez G. Masson. 30 fr. par an). 
M. Mas, en terminant Le Verger, annonce ce nouvel ouvrage qui doit le 
suivre et le compléter : il doit réunir les descriptions des variétés de 
vignes les plus généralement connues. « La plupart de ces variétés, 
ajoute M. Mas, ont été, jusqu’à présent, seulement mentionnées dans 
des catalogues, et un très-petit nombre ont été décrites dans des 
traités incomplets, de langues différentes et où elles n'ont été étudiées, 
le plus souvent, qu’à un point de vue local. Nous avons donc pensé 
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faire une œuvre utile en réunissant dans un même corps d'ouvrage 
les descriptions des cépages de tous les pays, les plus dignes de la 
culture, soit pour la table, soit pour la fabrication du vin. » 

Le collaborateur de M. Mas est M. Pulliat viticulteur et ampélo- 
graphe renommé du Beaujolais. Le Vignoble publiera douze livraisons 
par année : chaque livraison contiendra quatre aquarelles de raisins 
dessinées d’après nature, avec texte descriptif. La durée de la publi- 
cation sera de six ans, à partir du 1* janvier 1874. 

Ch. Baltet, de l’enseignement de l’horticulture (broch. in 8 de 
15 pages). M. Baltet fait valoir avec talent et en connaissance de 
cause tous les motifs en vertu desquels l’horticulture devrait être 
enseignée en France dans les écoles et il appuie le projet de loi déposé 
par M. P. Joigneaux en vertu duquel une école supérieure d’horticul- 
ture serait installée au Potager de Versailles. 

The Gardeners’ Year-Book and Almanack, pour 1874, par M. Ro- 
bert Hogg (Fleet Street, n° 171, London, E. C.) est déjà publié. C’est 
un excellent annuaire très-riche en renseignements : il paraît depuis 


15 ans. 


NOTE SOMMAIRE SUR QUELQUES FLEURS DE PLEINE TERRE. 


Les plantes dont nous allons dire quelques mots sont annoncées 
dans les catalogues des marchands-grainiers et la plupart d’entre elles 
sont bien connues. Les gravures qui les représentent, sous forme de 
vignette, nous ont été gracieusement communiquées par MM. Haage 


et Schmit à Erfurt. 


Fig. 36. — Adonis vernalis. 


Adonis vernalis L. Originaire des Pyrénées. Il épanouit ses belles 
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fleurs jaunes dès le mois de mars ou d'avril. Il aime une terre un peu 


légère et une exposition au nord ou à l'est. Vivace. 


Corydalis bulbosa DC. (Coryd. digitata Pers.). Plante de la 
famille des Fumariacées, vivace et indigène. Les fleurs, rose-pourpre, 


Fig. 37. — Corydalis bulbosa. 
se montrent en mars et avril. Il aime une situation humide et om- 
bragée ; le feuillage est glauque et très-délicat. 
Dielytra cucullaria Lin. Plante vivace de l'Amérique septen- 
trionale. 
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Fig. 38. — Dielytra cucullaria L. Fig. 39. — Glosocomia clematidea Fisc. et Mey. 


Wahlenbergia clematidea (GZosocomia clematidea F. et M.). C'est 
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une élégante Campanulacée, originaire de la Songarie, vivace et de 
pleine terre. Elle ressemble beaucoup au Codonopsis ovata Rovze, si 
elle ne lui est même pas identique. 


Silene pendula L. var. fl. pleno ruberrimo. —_ Le Silene pendula 
est souvent cultivé sous le nom de Silène de Crète. C’est une jolie 
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Fig. 40. — Silene pendula ruberrima flore pleno. 


plante annuelle originaire de l'Orient. On en forme des corbeilles. Ses 
fleurs sont naturellement d'un rose tendre. Par la culture on en a 
obtenu des variétés blanches et d’autres rouges. La variété à fleurs 
doubles et rouge vif est annoncée par MM. Haage et Schmit. 


Tunica Saxifraga ScoP. var. flore pleno (Gypsophila Saxifraga 
Lin.) On connaït l'ancien Tunica Saxifraga qui, s'élevant à 20 ou 
30 centimètres de hauteur, donne à profusion, pendant tout l'été, de 
petites fleurs d’un rose tendre: il vient de l’Europe méridionale et, 
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dans les jardins il se plaît, en plein soleil, dans un terrain sec et 
léger : on le traite comme annuel et il convient de le semer en au- 
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Fig. 41. — Tunica saxifraga flore pleno. 


tomne. On en a obtenu une 


rons ici. 


Viola Pedata Linx. Cette jolie Pensée, de l'Amérique septentrionale, 
se distingue à ses feuilles palmatipartites et à ses grandes fleurs 
bleues : elle est vivace, mais il est préférable de la cultiver comme 
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annuelle en lui donnant un sol riche et une situation ombragée : on la 
multiplie aussi par éclats. Elle fleurit au commencement de l'été. 
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Fig. 3. — Viola pedata (fleur). Fig. 44. — Viola pedata (feuille). 
Michauxia campanuloïdes Juss. C'est une plante bisannuelle qui est 


venue d'Orient dans les jardins : elle s'élève, la seconde année, à un 


Fig. 45. — Michauxia campanuloïdes. 


mètre de hauteur et donne de grandes fleurs blanches d'aspect bizarre 
Elle aime le grand air et elle est de nature capricieuse. 
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Architecture des jardins. 


. Composition de parterres à feuillage coloré. . . 
. Paradisus Kerchoveanus . 
. Composition de divers parterres een dre de Dos à Poules 


coloré . 


. Parterres Diodes 

. Le Jardin de M. F. Cannart d'Hamale 

. Les Parcs et les Jardins publics de Vienne . 
. Le parc du château de Bauffe 


D LE et zootechnie horticoles. 


. Vitrage double. . . 

. Toiles-arbris pour espaliers 

. Procédé pour conserver les bois . 

. Chauffage des serres . 

mPoteniesthonticoles- tps (nr Lt) Pepe 
. Les palissages en fer . 

. Etiquettes Bell . 

. Destruction des hannetons 

. Ecorces naturelles de Chêne-liége. 

. Poteries artistiques de M. Decoux . . . 


Culture maraîchère. 


. Note sur le Chou marin . 
. Produit des fraisières . 
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144 
169 
177 
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Notices biographiques. 


Barillet-Deschamps, Jean-Pierre . 
Boucher . 

Brunet 

Charlevoix 

Cornuti . 

De Liebig, le bo bits à 
De Spoelberg de NS Victe. Max : 


Holmes . ; SLHAEIR 
Hooker, W.J. . . jt PHENSIRSS 
Jacob-Makoy, mot 

Kalm. es 

Michaux . 


Nagelmackers, De. 
Nisson, Max. 

Pursh - 

Redouté, Pierre- Han 
Richardson . - 
Sagard 

Savi, Pierre . 

Torrey, Dr John. 
Ysabeau, A. 


Miscellanées. 


. Dr J: D. Hooker À 

. Crue des eaux de l'Escaut et de la De en 1872. 

. L'hiver de 1872-73. è 

Prix quinquennal des sciences naturelles : 
. Le conflit d Kew. . . UNS. C6, FLAOSOE 
. Le Fleuriste de la ville de Doris “le 

. Décorations agricoles de 1re classe 

. Concours de la Société des sciences du Hainaut 

. Buste de L. Jacob-Makoy . 

140. Prix des Orchidées. 

11. Baron Ferd. von Mueller . 

42. Vente des collections de M. Den 

13. M. de Jonge van Ellemeet. ARS 

44. Les stations agricoles en Belgique . . . RER 
15. Visite à Liége de la Société botanique de nn , 
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. Bater. Catalogue. - 
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. Bennannin. Classif. de 100 Caoutchoucs et Cideeactas 
. En. Boissier. Flora orientalis. . 
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. Crousse. Catalogue. 


. P.C. De Puynr. Guide de l’amateur de fleurs. . . . . 
. À. Dusois. Histoire pop. des anim. utiles de la Belgique . 
. E. ne Damseaux. La Belgique pittoresque 

. À. DE CAnDoLLE. Prodrome du règne végétal 

. P. P. DÉnéRax. Cours de Chimie agricole 

. À. W. Ercucer. Ueb. d. Bluthenbau von Canna ÿ 
. E. Fournier. Mission scient. au Mexique. Cryptogamie . 
. Gardeners’ Chronicle . 

. The Gardeners’ Year-Book ru Hein 

. J. Girar». Le monde microscop. des eaux . ave 
. À. Goprow. De l’origine probable des Poiriers cultivés. . 
. À. Gopron. De la floraison des Graminées . 

. Haace et Scaminr. Catalogue . nee 

. Hérinco. Le Nouveau jardinier he. AUDE EME QU 
. H. Jamai et E. Forney. Les Roses. . . 
. L. Jacos-Maxoy et Cie. Catalogue. 

. K. Kocx. Dendrologie. 

. Kramer. Les Lis du Japon. 

. Leicuruin. Catalogue de sa ienor, . MES 
. À. Leroy. Dictionnaire de Pomologie . . . . . . 

. Mas et Puzzrar. Le Vignoble . 

. Lemoine. Catalogue. 

. En. Morren. Memorandum 1 De de idee " de physiologie 
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. Bull. du conseil sup. d’agriculture . 


T. Caruez. Note di Viaggio sopra aleuni Giatfini e Musei Hot oui ; 


©. De Kercuove. Fêtes Male dé Gall 2 IEUMO AN ON MED 


Mesctale 2e aus 


— Bulletin de la Fédération des Soeiités “d'hortéeittutie ie . 98, 71 : 


— Catalogue des Broméliacées du Jardin botanique de Liége. 


. Tu. Moore et G. Jacxman. The Clematis, as a Garden Flower . 
. En. Pynarrr. La terre de bruyère RE TUE 
. L. Quaspvuiec. Les papillons diurnes de pique ED DE DPI 
. E. Recec. Conspectus species. gen. Witis . . . . . . . 

. SHERLY HigBerp. The Ivy . . 
. Dr R. Scuzesincer. Mikr. Untersuch. de Coshinet réel RAT 
. Simon-Louis. Revue de l’Arb. fruit., orn. et for. 


— Catalogue. 


. Dr ScnüBeLer, Pncnuclt Norweset 
. Teurscuezz et Cie. Notes on Lilies 


G.-A. von Jacori. Monographie des Agave . . . . 


. B. Vercor. Les Plantes alpines 
. Vicmorin. Album 
. L. Van Hourre. Nos poires 


Planches coloriées. 


1-2. Billbergia Morelliana Brouex. (pl. I-Il) 


3. 
4. 


— pyramidalis Linpe. (pl. XVI) 
— thyrsoidea Mart. (pl. XVII) 
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5. Bromelia bicolor R. et P. (pl. XIV). 
6. Canistrum aurantiacum Ep. Mn. (pl. XV) . 
7-8. Caraguata Zahni J. D. Hoox. (pl. XIX-XX) . 
9. Cypripedium longifolium W. et R. (pl. IV). 
10. Hoplophytum Lindeni Éd. Mn. (pl. V) . 
11. Masdevallia Harryana Ress. f. (pl. XXI) 
12. — infracta Linpc. (pl. XXII) 
15. — myriosigma En. Mx. (pl. XXHH) 
14. Nicotiana Wigandioïdes C. Kocu (pl. XVIII) 
45. Primula Sieboldi Éd. Mn. var. lilacina. (pl. VI) 
16. Rosier Thé : Perle de Lyon. (pl. III). . . . 
17-18. Sempervivum Funcki var. aqualiense. (pl. XIL-XIN) 


Planches lithographiées. 


Plans de re géométriques de plantes à feuillage coloré (pl. VII-VITT). 142 — 


Dessins de parterres broderies ie IX- 
Poteries horticoles . . . - 


Gravures noires. 


1-20. Reine-Marguerite .… . 
21. Appareil Pfeffer : : 
22. Spectres de diverses solutions mire > 


23. Courbes d’assimilation, de lumière et de chaleur . 


24-25. Rose Trémière . à 
26-27. Vues du jardin de M. F. ie Con d’ Hamales 
28. Ranunculus asiaticus fl. pl. à 
29. Théorie du thermosiphon. 
30-35. Chaudières et tuyaux de serre 
36. Adonis vernalis. . . . . . 
37. Corydalis bulbosa . 
38. Dielytra cucullata . ; 
39. Glosacomia clematidea, > . : =. . 
40. Silene pendula fl. pl. ruberrimo . 
41. Tunica Saxifragra fl. pl. 
42-43-44. Viola pedata . . rt # 
45. Michauxia campanuloïdes. . . . 
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